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PRÉFACE 

DE  M.  CHARLES  SAINTE-FOI 


Nous  donnions  dernièrement  au  public  la  vie  édifiante  et 
curieuse  à  la  fois  de  la  vénérable  Jeanne  de  la  Croix ,  de 
l'ordre  de  Saint- François,  et  c'est  par  elle  que  nous  com- 
mencions la  série  des  publications  qui  doivent  composer  la 
Bibliothèque  Franciscaine.  Nous  avons  pensé  que  le  grand 
cardinal ,  qui  porta  si  haut  la  gloire  de  l'Espagne  au  \vie 
siècle ,  et  qui  sut  allier  le  génie  politique  avec  la  sainteté  la 
plus  élevée ,  méritait  de  figurer  des  premiers  dans  cette  col- 
lection. Il  est  vrai  que  le  procès  de  sa  béatification,  de 
même  que  celui  de  Jeanne  de  la  Croix,  a  été  interrompu, 
et  que  le  Saint-Siège  n'a  point  confirmé  jusqu'ici ,  par  un 
jugement  définitif,  la  dévotion  de  l'Espagne  envers  ce  grand 
homme.  Mais  sa  vertu  a  jeté  un  tel  éclat,  et  Dieu  a  daigné 
la  manifester  pendant  sa  vie  par  tant  de  témoignages  incon- 
testables ,  que  plusieurs  églises  d'Espagne ,  prévenant  la 
sentence  du  Siège  Apostolique  ,  ont  inséré  le  nom  de  Xime- 
nès  dans  leurs  martyrologes.  Dans  un  temps  comme  le 
nôtre ,  où  l'on  en  est  presque  venu  à  se  persuader  que  la 
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politique,  par  la  grandeur  du  but  qu'elle  poursuit  et  des 
intérêts  qu'elle  protège ,  repose  en  quelque  sorte  sur  elle- 
même  ,  et ,  affranchie  des  prescriptions  de  la  conscience  et 
de  la  religion ,  trouve  en  soi  la  règle  de  ses  actes  ,  il  nous  a 
paru  important  de  faire  connaître  la  vie  d'un  homme  d'État 
qui  a  été  en  même  temps  un  grand  saint ,  et  dont  la  poli- 
tique a  toujours  eu  pour  règle  et  pour  base  la  religion.  Après 
la  vie  cachée,  recueillie,  contemplative  et  mystique  de 
Jeanne  de  la  Croix ,  la  vie  occupée  et  agitée  de  Ximenès 
nous  a  paru,  par  son  contraste  même  avec  la  première, 
offrir  un  intérêt  tout  particulier.  Il  importe  en  effet  de  mon- 
trer la  sainteté  sous  toutes  ses  faces  :  et,  comme  aucun 
homme  ne  peut  en  réaliser  complètement  l'idéal  en  sa  per- 
sonne ,  c'est  en  réunissant  les  vies  de  plusieurs  saints  per- 
sonnages ,  que  nous  pouvons  nous  former  d'elle  une  juste 
idée.  Parfaite  et  divine  en  Jésus-Christ,  qui  en  est  à  la  fois 
la  source  et  le  canal ,  elle  se  manifeste  sous  des  formes 
diverses  dans  les  saints,  qui  ne  sont,  selon  saint  Paul ,  que 
la  continuation  et  l'accroissement  du  corps  mystique  de 
Jésus- Christ,  et  accomplissent  en  eux  ce  qui  manque 
encore  à  sa  passion. 

Plusieurs ,  se  faisant  une  fausse  idée  de  la  sainteté ,  s'i- 
maginent que  si  elle  est  avantageuse  à  celui  qui  la  possède , 
La  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  en  retire  peu  de  pro- 
fit. Ils  croient  que ,  bonne  pour  le  cloître ,  ou  tout  au  plus 
pour  les  devoirs  de  la  vie  privée ,  loin  de  servir  à  la  vie 
publique  et  aux  obligations  qui  en  résultent,  elle  en  éloigne 
au  contraire ,  et  ne  peut  se  concilier  avec  elle.  Pour  eux , 
être  saint,  c'est  se  renfermer  dans  la  prière  et  la  contem- 
plation ,  et  renoncer  à  tout  ce  qui  met  l'homme  en  rapport 
avec  les  autres.  C'est  bien  peu  connaître  les  caractères  de 
la  piété ,  qui ,  selon  l'Apôtre  ,  est  utile  à  tout ,  et  a  des  pro- 
messes ,  non- seulement  pour  la  vie  future,  mais  encore 
[tour  la  vie  présente.  C'est  méconnaître  plus  encore  l'ensei- 
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gnement  de  l'histoire,  qui,  à  toutes  les  époques,  nous 
montre  les  saints  mêlés  à  tous  les  événements ,  bénis  des 
peuples  qu'ils  ont  gouvernés,  et  laissant  après  eux  une 
longue  trace  de  lumière.  Le  cardinal  Ximenès  fut  un  de  ces 
hommes  ;  et  nul  autre  peut-être  n'a  laissé  dans  l'histoire, 
en  ces  derniers  temps,  une  empreinte  plus  profonde.  Par 
l'importance  et  la  variété  des  événements  au  milieu  desquels 
il  a  vécu  ,  ou  qu'il  a  dirigés  lui-même,  par  son  génie  péné- 
trant et  son  indomptable  volonté ,  sa  vie  offre  un  charme 
inaccoutumé,  et  des  enseignements  pour  toutes  les  condi- 
tions, depuis  la  plus  obscure  jusqu'à  la  plus  élevée. 

Il  naquit  à  une  époque  singulièrement  agitée  ;  il  assista, 
non-seulement  comme  témoin,  mais  encore  comme  acteur 
principal ,  à  cette  grande  révolution  du  xvie  siècle ,  laquelle 
modifia,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  mais  par- 
ticulièrement en  Espagne ,  l'ancienne  constitution ,  et  lit 
passer  entre  les  mains  du  roi  le  pouvoir,  qui  avait  été  par- 
tagé jusque-là  entre  le  prince,  les  grands  et  les  états. 

Ximenès  commença  par  rechercher  les  charges  ecclésias- 
tiques ,  et  il  n'obtint  que  la  prison.  L'archevêque  de  Tolède , 
auquel  il  devait  succéder  un  jour,  le  tint  renfermé  plusieurs 
années ,  ne  pouvant  vaincre  la  constance  de  cet  homme , 
qui  avait  le  droit  en  sa  faveur.  Au  moment  où  la  carrière 
des  honneurs  semblait  s'ouvrir  devant  lui ,  frappé  du  danger 
dont  ils  pouvaient  être  la  source,  ou  en  connaissant  mieux 
peut-être  la  vanité  et  le  néant ,  il  embrasse  la  vie  religieuse , 
et  va  se  renfermer  dans  un  pauvre  couvent  de  Franciscains , 
où  il  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  monastiques. 
Trouvant  dans  les  modestes  fonctions  qui  lui  étaient  con- 
fiées trop  d'occasions  encore  de  se  distraire  ,  et  de  perdre 
de  vue  l'unique  affaire  dont  il  veut  s'occuper,  il  obtient  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  se  retirer  dans  un  ermi- 
tage, qu'il  se  bâtit  lui-même  au  fond  d'un  bois,  afin  d'y 
vaquer  uniquement  à  la  contemplation  et  à  la  pénitence. 
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Mais  plus  il  cherche  à  se  cacher,  plus  il  laisse  apercevoir 
les  dons  précieux  que  Dieu  a  mis  en  son  âme.  Il  devient 
provincial  de  son  ordre  ;  ses  supérieurs  le  consultent  dans 
toutes  les  affaires  importantes  ;  et  le  cardinal  Mendoza  ,  son 
prédécesseur  sur  le  siège  de  Tolède  ,  le  propose  à  la  reine 
Isabelle  comme  confesseur.  Appelé  de  temps  en  temps  à  la 
cour  par  ses  fonctions  ,  il  n'y  reste  que  le  temps  nécessaire  , 
et  se  hâte  de  retourner  à  sa  chère  solitude.  Mais  Dieu  avait 
d'autres  desseins  sur  lui.  Parmi  les  grandes  qualités  dont  il 
avait  orné  Isabelle,  cette  femme  incomparable  qui  mérita 
le  glorieux  surnom  de  Catholique ,  il  lui  avait  donné  surtout 
un  discernement  admirable  pour  connaître  et  choisir  les 
hommes  qui  pouvaient  l'aider  à  accomplir  les  généreux  des- 
seins que  lui  inspirait  son  grand  cœur.  Ses  rapports  avec 
Ximenès  lui  firent  bientôt  comprendre  tout  le  parti  qu'elle 
pouvait  tirer  de  lui;  et,  après  la  mort  de  Mendoza,  sur- 
nommé le  Grand  Cardinal ,  elle  songea  à  lui  donner  pour 
successeur  le  pauvre  père  Franç  ois  Ximenès.  Mais  il  fallut 
un  ordre  du  pape  pour  l'arracher  au  saint  asile  où  il  avait 
cherché  le  calme  et  le  silence. 

L'archevêque  de  Tolède  était  non-seulement  primat  d'Es- 
pagne, mais  encore  grand  chancelier  de  Castille.  Il  était 
donc  par  sa  position  le  premier  personnage  de  la  cour,  et 
le  plus  grand  seigneur  du  royaume.  Ximenès  se  montra  à 
la  hauteur  de  cette  position  ,  à  laquelle  son  éducation  et  les 
habitudes  précédentes  de  sa  vie  semblaient  l'avoir  si  peu 
préparé.  11  voulut  d'abord  conserver  dans  sa  nouvelle  di- 
gnité la  vie  humble  et  pénitente  du  cloître  ;  mais  le  pape 
Alexandre  VI ,  sur  les  plaintes  réitérées  qui  lui  arrivèrent 
d'Espagne  à  ce  sujet,  l'obligea  de  prendre  à  l'extérieur  un 
genre  de  vie  plus  conforme  à  sa  haute  position. 

Ximenès  obéit;  mais  il  trouva  moyen  de  concilier  son 
amour  de  la  pénitence  et  de  la  pauvreté  avec  la  soumission 
qu'il  devait  au  chef  de  l'Église.  Sous  des  habits  de  velours 
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el  de  soie,  et  sous  de  riches  fourrures,  il  garda  le  cilice  et 
la  simple  robe  de  bure  de  Saint- François;  et  l'on  trouva 
après  sa  mort  la  cassette  qui  renfermait  le  fil  et  les  aiguilles 
dont  le  grand  chancelier  de  Castille  raccommodait  lui- 
même  ses  vêtements. 

Ximenès  resta  toujours  franciscain,  et  par  les  habitudes 
de  sa  vie  ,  et  par  les  sentiments  de  son  c  jeur  ;  et  il  ne  crut 
pas  pouvoir  mieux  témoigner  sa  vénération  et  sa  reconnais- 
sance pour  l'ordre  où  il  avait  passé  ses  plus  belles  années  , 
qu'en  entreprenant  de  le  réformer,  et  de  le  ramener  à  son 
institution  primitive.  Cette  réforme,  qu'il  avait  déjà  com- 
mencée pendant  qu'il  était  provincial ,  mais  qu'il  avait  été 
forcé  d'interrompre  ,  il  la  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et  l'accomplit  avec  une  persévérance  infatigable,  dès  qu'il 
fut  archevêque  de  Tolède.  Aucun  obstacle,  aucune  récla- 
mation ne  put  l'arrêter;  et  il  montra  en  cette  circonstance, 
comme  en  toutes  les  autres ,  ce  que  peut  une  volonté  éner- 
gique au  service  d'une  bonne  cause. 

Rien  ne  pouvait  fatiguer  le  zèle  et  l'activité  de  cet  homme 
incomparable.  Il  avait  l'œil  et  la  main  partout.  Les  difficul- 
tés ne  faisaient  qu'enflammer  son  courage,  et  donnera  son 
action  plus  de  vigueur  encore.  Il  veillait  à  la  fois  aux  inté- 
rêts de  l'État  et  de  l'Église  ,  dont  il  était  spécialement  chargé 
comme  primat  d'Espagne  et  chancelier  du  royaume.  Pen- 
dant que  l'archevêque  réformait  les  Franciscains,  formait 
le  plan  d'une  bibliothèque  à  Tolède ,  qui  devait  rivaliser 
avec  celle  du  Vatican,  tirait  de  l'oubli  la  liturgie  moza- 
rabique,  le  chancelier  préparait  ou  conseillait  ces  traités 
qui  firent  de  l'Espagne,  à  cette  époque,  la  première  puis- 
sance du  monde  ;  il  dirigeait  ou  même  exécutait  ces  grandes 
mesures  qui  donnèrent  au  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand un  éclat  sans  pareil  ;  et  l'on  ne  conçoit  pas  que  cet 
homme  ,  déjà  vieux  ,  car  il  avait  soixante  ans  lorsqu'il  de- 
vint primat  d'Espagne ,  ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux,  et  à 
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des  occupations  si  diverses.  Obligé  de  suivre  la  cour  dans 
les  villes  où  elle  séjournait ,  d'assister  aux  diètes  nom- 
breuses que  les  événements  politiques  rendirent  alors  né- 
cessaires ,  pouvant  à  peine  faire  de  temps  en  temps  quelque 
courte  apparition  dans  son  diocèse ,  il  ne  négligeait  rien , 
et  faisait  chaque  chose  en  particulier  comme  s'il  n'eût  eu 
qu'elle  à  faire. 

Aux  complications  politiques . qui  surgirent,  et  dont  la 
solution  fut  en  grande  partie  son  ouvrage ,  vinrent  se  joindre 
encore  les  événements  particuliers  de  la  famille  royale ,  qui 
furent  pour  lui  la  cause  d'une  multitude  de  préoccupations 
et  de  soucis.  Car  il  resta  toujours  profondément  attaché  à 
cette  famille,  et  surtout  à  la  grande  reine  Isabelle,  qui 
en  était  véritablement  le  chef.  C'est  lui  qui  décida  ,  ou  qui 
du  moins  conseilla  et  bénit  ces  mariages  dont  l'issue  fut 
si  malheureuse.  Dieu ,  en  effet ,  qui  ne  prive  personne  ici- 
bas  de  cet  héritage  de  douleur,  auquel  le  péché  de  notre 
premier  père  nous  donne  un  si  triste  droit,  fit  bien  payer 
aux  deux  souverains  catholiques  de  l'Espagne  la  grandeur 
et  la  gloire  dont  il  environna  leur  règne.  S'ils  furent  heu- 
reux comme  princes  ,  s'ils  menèrent  à  bonne  fin  presque 
toutes  leurs  entreprises;  si,  sous  leur  sceptre,  l'Espagne 
atteignit  un  degré  de  splendeur  et  de  prospérité  inouï  jus- 
que-là, ils  furent,  comme  parents  ,  condamnés  à  des  dou- 
leurs sans  égales  peut-être  dans  l'histoire,  et  virent  périr 
sous  leurs  yeux  ,  ou  languir  dans  une  condition  pire  que  la 
mort,  les  enfants  et  les  petits-enfants  en  qui  ils  avaient 
placé  toutes  leurs  espérances;  si  bien  qu'ils  se  trouvèrent 
presque  seuls  pour  pleurer  sur  ces  ruines  de  leur  maison. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  Catherine  d'Aragon,  qu'ils  mariè- 
rent à  Henri  VIII,  d'ignoble  mémoire.  Qui  ne  s  est  attendri 
au  récit  des  infortunes  de  cette  Jeanne,  mère  de  Charles- 
Quint  et  de  Ferdinand  le  Catholique .  et  qu'un  amour  excessif 
pour  son  mari,  insouciant  et  léger,  rendit  mélancolique  et 
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folle?  Ximenès  prit  part  à  tous  ces  malheurs  ,  à  toutes  ces 
angoisses  de  la  famille  royale.  A  peine,  s'arrachant  aux 
agitations  de  la  cour  qu'il  n'aimait  pas,  s'était- il  réfugié 
dans  sa  chère  résidence  d'Alcala ,  qu'il  lui  fallait  la  quitter 
pour  aller  consoler  la  reine  Isabelle.  Et  lorsqu'après  la  mort 
de  celle-ci,  Jeanne  devint  reine  de  Castille,  il  lui  fallut  la 
suivre  avec  sa  cour  dans  les  villages  où  elle  allait  s'établir, 
fuyant  le  tumulte  des  villes,  alin  de  pouvoir  être  tout  en- 
tière à  sa  douleur,  emportant  partout  avec  elle  le  cercueil 
qui  renfermait  le  corps  de  son  mari ,  le  faisant  ouvrir  de 
temps  en  temps,  et  forçant  les  grands  qui  l'accompa- 
gnaient à  contempler  ce  cadavre  dont  la  mort  n'avait  pu  la 
détacher. 

Ximenès  parut  grand  à  une  époque  où  tout  était  grand  en 
Espagne,  les  hommes  et  les  choses.  Et  parmi  tous  ces  per- 
sonnages illustres  qui  contribuèrent  à  la  gloire  de  leur  pays , 
et  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms,  il  sut  se  dis- 
tinguer encore.  Il  fut  le  contemporain  du  Grand  Cardinal, 
Mendoza,  du  Grand  Capitaine,  Gonzalve  de  Cordoue,  de 
Christophe  Colomb,  et  de  tant  d'autres  qu'il  serait  superflu 
de  nommer  ici.  C'est  de  son  temps  qu'eut  lieu  la  découverte 
de  l'Amérique  et  l'invention  de  l'imprimerie ,  laquelle  ouvrit 
comme  un  nouveau  monde  dans  le  domaine  de  l'esprit.  Il  ne 
fut  pas  seulement  témoin  de  ces  deux  grands  événements, 
mais  il  y  prit  une  part  active.  Les  règlements  et  les  instruc- 
tions qu'il  donna  aux  missionnaires  qui  furent  envoyés  en 
Amérique  ,  témoignent  encore  aujourd'hui  de  la  hauteur  de 
ses  vues,  de  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  et  de  son  zèle 
admirable.  Il  comprit  dès  le  commencement  la  véritable  si- 
tuation des  choses,  la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre 
pour  civiliser  les  Indiens,  et  pour  prévenir  les  abus  et  les 
violences  qui  ont  acquis  aux  Espagnols  un  si  triste  renom 
dans  le  Nouveau-Monde.  A  peine  l'imprimerie  fut-elle  dé- 
couverte, qu'il  en  consacra  pour  ainsi  dire  les  prémices  à 
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Celui  qui  est  la  source  de  toute  lumière  et  de  tout  bien  ,  en 
publiant  la  grande  Bible  Polyglotte  d'Alcala,  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  gloire  de  Ximenès.  Cet  acte  seul 
suffirait  pour  immortaliser  son  nom.  et  pour  prouver  que 
1  Église,  loin  d'avoir  jamais  redouté  la  science  et  ses  dé- 
couvertes ,  a  été  au  contraire  la  première  à  en  profiter. 

Il  en  est  de  même  de  l'université  d'Alcala ,  qu'il  fonda  de 
ses  propres  deniers;  et  quand  on  songe  au  nombre  des 
collèges  qu'il  y  bâtit ,  et  des  élèves  qu'il  y  fit  instruire  à  ses 
frais ,  au  mérite  des  professeurs  qu'il  y  appela  ,  aux  sommes 
énormes  qu'il  dépensa  pour  la  publication  de  sa  Polyglotte, 
puisqu'elle  ne  lui  coûta  pas  moins  de  cinq  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie,  on  est  obligé  de  reconnaître  que,  pour 
accomplir  tant  d'oeuvres ,  il  fallait  un  homme  qui  eût. 
comme  Ximenès,  les  revenus  d'un  prince  et  les  besoins 
d'un  moine.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  couvents  qu'il 
fonda,  des  églises  qu'il  bâtit,  des  institutions  qu'il  établit 
pour  l'éducation  et  l'entretien  des  jeunes  filles  pauvres, 
dont  la  misère  aurait  mis  en  danger  la  vertu .  des  aumônes 
sans  nombre  qu'il  distribua;  car  s'il  eut  les  revenus  d'un 
roi ,  il  en  eut  aussi  la  grandeur  et  la  générosité. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  un  peu  long  le  chapitre  sur 
la  Polyglotte  d'Alcala;  et  pour  beaucoup,  en  effet, ce  sujet 
offrira  ,  nous  en  convenons,  peu  d'intérêt.  Ceux-là  pourront 
le  passer  ;  mais  ce  n'était  point  une  raison  pour  nous  de 
l'omettre.  Ce  livre  est  fait  pour  tous;  et  s'il  eût  été  injuste 
d'en  retrancher  ce  que  le  public  savant  pourrai  juger  inu- 
tile, il  ne  l'eût  pas  été  moins  d'omettre  ce  qui  fait  ressortir 
d'une  manière  spéciale  le  côté  scientifique  de  la  vie  de  Xi- 
menès. Plusieurs  admireront  comme  nous ,  dans  ce  cha- 
pitre, les  connaissances  profondes  de  l'auteur,  la  profon- 
deur de  sa  science  ,  et  cette  exactitude  scrupuleuse  qui  est 
devenue  le  privilège  de  l'Allemagne. 

Nous  en  dirons  autant  du  chapitre,  ou  plutôt  du  travail 
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sur  l'inquisition  ,  lequel  comprend  à  lui  seul  plus  de  la  cin- 
quième partie  de  l'ouvrage  entier.  C'est  sans  contredit  la 
dissertation  la  plus  savante .  la  plus  complète ,  la  plus 
exacte,  la  plus  impartiale  qui  ait  été  faite  sur  cet  important 
sujet.  L'auteur  y  a  traité  la  question  sous  toutes  ses  faces, 
sans  taire  aucune  objection  ,  mais  aussi  sans  faire  aucune 
concession  en  dehors  de  la  stricte  vérité.  Il  a  prouvé,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  que  l'inquisition  ecclésiastique 
a  toujours  existé,  plus  ou  moins,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  depuis  que  l'Église,  sortie  des  catacombes,  a 
pris  place  dans  la  société  ;  qu'elle  a  toujours  été  douce , 
miséricordieuse ,  indulgente,  conforme,  en  un  mot,  à  l'esprit 
de  l'Église  et  de  Jésus-Christ  ;  qu'à  partir  du  xme  siècle  elle 
a  pris  plus  particulièrement  la  forme  qu'elle  a  conservée 
jusque  dans  ces  derniers  teaips;  que  l'inquisition,  telle 
qu'elle  fut  établie  en  Espagne,  sous  Ferdinand  et  Isabelle, 
diffère  essentiellement  de  la  première  ;  qu'elle  est  une  in- 
stitution purement  politique  ;  que  les  papes  l'ont  vue  d'un 
très-mauvais  œil ,  se  sont  opposés  de  tout  leur  pouvoir  à 
son  établissement ,  en  ont  condamné  les  excès  et  les  abus, 
en  ont  cassé  les  jugements  .  destitué  les  fonctionnaires;  que 
l'Église,  par  conséquent,  bien  loin  d'être  responsable  des 
excès  qui  ont  été  commis  ,  y  a  trouvé  au  contraire  l'occa- 
sion de  manifester  son  esprit  de  charité  et  de  justice.  Mais 
il  démontre  en  même  temps  que ,  malgré  ces  violences  et 
ces  abus ,  le  tribunal  de  l'inquisition  était  plus  doux  encore 
que  les  autres  tribunaux,  et  sa  législation  moins  sévère  que  la 
législation  criminelle  pratiquée  partout  à  la  même  époque.  Il 
prouve,  en  particulier,  que  la  législation  appliquée  aux  sor- 
ciers et  aux  magiciens ,  dans  les  pays  les  plus  civilisés  et 
les  plus  protestants  de  l'Allemagne ,  laisse  à  une  distance 
infinie  derrière  elle  l'inquisition  ,  soit  pour  le  nombre  des 
victimes .  soit  pour  l'atrocité  des  supplices  par  lesquels  on 
cherchait  à  leur  arracher  des  aveux ,  soit  pour  la  cruauté 
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des  châtiments  dont  on  les  punissait.  Après  avoir  lu  ce 
beau  travail ,  tout  catholique  reconnaîtra  avec  bonheur  cette 
vérité  ,  qu'a  mise  dernièrement  en  relief  une  discussion  re- 
marquable entre  YUnivers  et  le  Journal  des  Débats:  à  sa- 
voir, que  l'Église  n'a  rien  à  rétracter  de  ce  qu'elle  a  dit  ni  de 
ce  qu'elle  a  fait,  et  qu'il  n'est  pas  ,  dans  toute  son  histoire  , 
une  seule  circonstance  où  ses  enfants  puissent  rougir  d'elle  , 
et  désespérer  de  la  défendre.  Cette  dissertation  n'était  pas 
d'ailleurs  hors  de  propos;  car,  Ximenès  ayant  été  grand 
inquisiteur,  il  était  important  de  savoir  si  les  reproches 
amoncelés  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  contre  l'inqui- 
sition sont  vrais  ou  faux ,  puisque  le  caractère  de  cette 
institution  devait  servir  à  faire  apprécier  au  lecteur  celui  de 
Ximenès.  Serait- il  en  effet  ce  que  l'histoire  entière  le  pro- 
clame, un  grand  homme  d'État,  un  évêque  accompli,  un 
pieux  religieux,  un  saint,  en  un  mot,  dont  la  béatification  a 
été  poursuivie  à  Rome  ,  s'il  avait  consenti  à  être  le  premier 
magistrat  d'un  tribunal  de  sang,  uniquement  occupé  de 
chercher  des  victimes ,  et  leur  arrachant ,  par  les  moyens 
les  plus  odieux  et  les  plus  cruels,  les  aveux  dont  il  avait 
besoin  pour  les  condamner? 

Ximenès,  avant  d'être  grand  inquisiteur,  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  son  zèle  pour  la  foi ,  et  de  sa  charité  apos- 
tolique à  l'égard  des  infidèles.  Après  la  conquête  de  Gre- 
nade, il  accourut  en  cette  ville,  et  s'y  fit  simple  mission- 
naire ,  afin  de  travailler  avec  le  pieux  archevêque  Talavera 
à  la  conversion  des  Mores.  Et  l'on  vit  le  primat  d'Espagne 
apprendre  le  catéchisme  aux  petits  et  aux  grands,  et  bapti- 
ser jusqu'à  quatre  mille  Mores  en  un  jour.  Dieu ,  qui  ne 
voulait  pas  qu'aucun  genre  d'illustration  manquât  à  Xime- 
nès,  lui  donna  même  la  gloire  militaire  ,  et  l'archevêque  de 
Tolède  montra  sur  le  champ  de  bataille  le  courage,  l'éner- 
gie ,  le  coup  d'oeil  assuré ,  le  génie ,  en  un  mot ,  d'un  géné- 
ral consommé  dans  l'art  de  la  guerre.  Mais  il  y  parut ,  comme 
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le  doit  faire  un  évéque .  revêtu  de  ses  ornements  pontifi- 
caux .  précédé  de  la  croix  ;  et .  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  pour  assurer  la  victoire  à  ses  armées ,  il  se  retira 
dans  une  chapelle  ;  et  là,  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  il 
attira,  comme  un  autre  Moïse,  la  bénédiction  divine  sur 
son  armée.  Jamais  sans  doute  aucun  ministre  ne  fit  à  sou 
souverain  et  à  son  pays  un  aussi  beau  présent  que  Ximenès  , 
quand  il  soumit  à  l'Espagne  Oran  et  son  territoire,  après 
1  avoir  conquis  à  ses  risques  et  à  ses  frais. 

La  vie  de  Ximenès  fut  agitée  par  les  événements  les  plus 
divers,  mais  surtout  par  les  conspirations  des  grands,  les- 
quels ,  souffrant  avec  peine  cette  main  ferme  et  énergique 
qui  savait  les  contenir  dans  le  devoir,  ou  les  y  ramener,  ne 
cessèrent  de  remuer,  et  lui  préparèrent  des  peines  et  des 
soucis  sans  nombre.  Rien  ne  put  abattre  le  courage,  ni 
dompter  l'énergie  de  ce  saint  vieillard  ,  pas  même  la  mort , 
qui  le  trouva  ce  qu  il  avait  toujours  été  pendant  sa  vie, 
serviteur  fidèle  de  son  Dieu,  de  son  pays  et  de  son  roi.  On 
peut  dire  qu'il  mourut  en  travaillant  et  en  gouvernant  -,  car, 
quelques  instants  seulement  avant  de  mourir,  il  voulut  en- 
core écrire  à  Charles-Quint  son  maître  ;  mais  sa  main ,  déjà 
glacée  par  la  mort,  ne  put  tracer  sur  le  papier  les  pen- 
sées que  lui  inspiraient  son  esprit  et  son  cœur  pleins  de 
vie  encore. 

Jusqu'à  présent  l'histoire  de  Ximenès  n'avait  été  présen- 
tée que  comme  une  biographie  .  sans  rapport  avec  les  évé- 
nements au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Le  savant  professeur 
Hefelé  a  le  premier  donné  à  la  vie  du  cardinal  la  place  et 
1  intérêt  qui  lui  appartiennent,  en  le  représentant  comme 
le  personnage  principal  d'un  immense  tableau,  dont  toutes 
les  figures  convergent  vers  lui  et  sont  dominées  par  lui. 
Cette  manière  d'écrire  la  biographie  des  grands  hommes 
exige,  il  est  vrai,  une  érudition  profonde,  des  connaissances 
très  -  étendues ,  et  cette  faculté  précieuse  qui  consiste  à 
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grouper  habilement  les  faits ,  de  manière  à  en  former  un 
ensemble  harmonieux,  sans  que  leur  multitude  et  leur  va- 
riété jettent  la  confusion  dans  l'esprit ,  et  détournent  l'atten- 
tion de  la  principale  figure  du  tableau.  Le  docteur  Hefelé  a 
parfaitement  résolu  ce  problème.  Jamais  dans  son  livre 
l'intérêt  ne  languit;  et  si  le  lecteur  perd  quelquefois  de  vue  , 
pour  un  instant,  Ximenès,  c'est  afin  de  mieux  comprendre 
les  événements  auxquels  il  doit  prendre  part ,  et  le  rôle 
qu'il  y  doit  remplir  C'est  là  ce  qui  explique  l'étendue  des 
deux  chapitres  sur  la  Bible  d'Àlcala  et  l'inquisition.  Ces 
chapitres  d'ailleurs  doivent  être,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  regardés  plutôt  comme  des  dissertations  particulières, 
qui  ne  sont  pas  assurément  la  partie  la  moins  intéressante 
du  livre. 

Il  en  est  de  même  des  deux  parallèles  entre  Isabelle 
de  Castille  et  Élisabeth  d'Angleterre  d'une  part,  et  de 
l'autre  entre  Ximenès  et  Richelieu.  Ces  deux  parallèles  se 
présentaient  si  naturellement  à  l'auteur,  qu'il  ne  pouvait  en 
quelque  sorte  les  éviter;  et  les  enseignements  qui  en  as- 
sortent sont  si  profonds,  qu'en  les  considérant  même  comme 
de  simples  digressions,  il  est  impossible  de  les  regarder 
comme  inutiles.  Isabelle  joue  d'ailleurs  un  rôle  trop  impor- 
tant dans  l'histoire  de  Ximenès,  qui  lui  dut,  comme  il  le 
reconnaissait  lui-même ,  tout  ce  qu'il  fut  et  tout  ce  qu'il  fit , 
pour  que  l'auteur  de  la  vie  du  cardinal  ne  cherchât  pas  à 
faire  ressortir  tout  ce  qui  peut  faire  apprécier  le  caractère 
de  cette  admirable  femme. 

Plusieurs  trouveront  peut-être  qne  l'auteur  s'est  plus 
appliqué  à  mettre  en  relief  dans  son  héros  les  qualités  de 
l'homme  d'Étal  que  les  vertus  du  saint ,  et  s'étonneront  de 
trouver  dans  une  collection  de  livres  dont  le  but  est  prin- 
cipalement d'édifier,  une  histoire  qui  .  soi!  par  la  nature  dos 
faits  qu'où  y  raconte ,  soit  par  la  manière  dont  ils  sont  pré- 
sentés, semble  appartenir  au  genre  profane.  A  ceux  qui 
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auraient  ce  scrupule .  nous  nous  contenterons  de  répondre 
que  le  but  de  l'auteur  a  été  précisément  de  prouver,  par 
1  exemple  de  Ximenès.  que  la  sainteté  consiste  souvent, 
moins  dans  la  nature  des  choses  que  l'on  fait .  que  dans  la 
manière  dont  on  les  fait .  et  qu'on  peut  être  un  grand  saint 
au  milieu  des  agitations  de  la  politique,  et  du  tumulte  des 
cours,  comme  dans  le  silence  du  cloitre  et  la  solitude  du 
désert.  Il  ne  faut  pas  assurément  une  vertu  commune  pour 
carder  l'esprit  du  christianisme,  et  l'habitude  de  la  mortifi- 
cation .  de  la  pénitence  et  de  la  prière,  dans  une  position 
où  tout  semble  vous  en  écarter  :  et  c'est  là  la  morale  et  la 
conclusion  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit  après 
la  lecture  de  la  vie  de  Ximenès.  S  il  a  pu  se  sanctifier  dans 
ce  tourbillon  d  affaires  et  de  préoccupations  qui  ont  ab- 
sorbé tous  ses  instants,  qui  pourra  s'excuser  de  ne  le  pas 
faire  ? 

Malgré  le  soin  que  nous  avons  pris  d'adoucir  certains 
passages  .  où  l'auteur  a  dû  parler  de  la  corruption  qui  exis- 
tait à  l'époque  de  Ximenès ,  afin  de  faire  mieux  apprécier 
les  réformes  et  la  conduite  de  ce  grand  évêque .  il  nous  a 
été  impossible  de  faire  de  cette  histoire  un  livre  qui  puisse 
être  mis  indistinctement  entre  les  mains  de  tous.  11  aurait 
fallu  pour  cela  supprimer  des  paragraphes  et  même  des 
chapitres  entiers .  c'est-à-dire  ôter  au  UvTe  son  charme  et 
son  intérêt.  Cet  ouvrage  a  cela  de  commun  avec  tous  ceux 
qui  traitent  de  l'histoire  ecclésiastique .  qu'il  suppose  une 
certaine  préparation  d'esprit  et  de  cœur,  et  qu'il  doit  ren- 
fermer quelquefois  sur  les  mœurs  du  clergé  des  détails 
qui  nous  choqueut  d'autant  plus  qu'ils  contrastent  davan- 
tage avec  les  vertus  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  le 
spectacle. 

Sous  avons  été  heureux  de  pouvoir  nous  adjoindre, 
comme  collaborateur  dans  cette  traduction ,  un  homme  que 
nous  nous  sommes  associé  depuis  longtemps  comme  ami , 
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et  dont  l'affection  nous  a  été  si  souvent  une  consolation 
et  un  soutien  ;  et  il  nous  est  doux  de  pouvoir  présenter 
comme  une  œuvre  commune  entre  nous  deux,  un  travail 
qui  contribuera,  je  l'espère,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
l'Église. 


Ch.  Sainte- Foi. 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR 


Afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement  les  citations,  et 
pour  éviter  de  fatiguer  le  lecteur  en  coupant  trop  sou- 
vent le  texte,  nous  avons  placé  ordinairement  à  la  fin  de 
chaque  paragraphe  les  noms  des  auteurs  cités  dans  le 
corps  de  celui-ci.  Nous  avons  presque  toujours  aussi  tra- 
duit en  français  les  titres  des  ouvrages  indiqués  par  l'au- 
teur, parce  que  ceux-ci  étant  presque  tous  allemands 
auraient  été  inintelligibles  pour  la  plupart  des  lecteurs. 
Lorsqu'un  auteur  est  cité  pour  la  première  fois ,  nous 
avons  donné  en  entier  son  nom,  et  désigné  son  livre 
d'une  manière  suffisante  pour  que  le  lecteur  puisse  le 
consulter  s'il  le  juge  à  propos  ;  mais  nous  nous  conten- 
tons ensuite  de  l'indiquer  par  les  premières  lettres  de  son 
nom.  Les  tomes,  les  livres  ou  les  parties  d'un  ouvrage 
sont  désignés  par  une  lettre  initiale  et  des  chiffres  ro- 
mains ;  tandis  que  les  chapitres  et  les  pages  sont  indiqués 
par  un  c  ou  un  p  et  des  chiffres  arabes.  Bien  souvent 
aussi,  lorsqu'un  auteur  est  cité  plusieurs  fois  de  suite, 
à  des  distances  très  -  rapprochées ,  nous  nous  sommes 
contenté  d'indiquer  la  page.  Parmi  les  ouvrages  que 
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l'auteur  cite  le  plus  soin  en  t.  il  en  est  plusieurs  qui  ont 
été  traduits  en  allemand,  tels  que  l'Histoire  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  par  Prescott;  l'Histoire  d'Espagne  de  Fer- 
reras: l'Histoire  d'Angleterre  de  Lingard  ,  etc.,  et  dont 
il  cite  la  traduction  au  lieu  de  l'original.  >"ous  avons  cru 
de^ir  nous  en  tenir  à  ses  citations,  aimant  mieux  porter 
la  fidélité  jusqu'au  scrupule ,  que  de  nous  exposer  à  dé- 
naturer la  pensée  de  l'auteur,  en  citant  des  éditions  ori- 
ginales ,  différentes  peut-être  de  celles  qu'il  a  consultées, 
ou  même  des  traductions  françaises,  qui  auraient  pu 
manquer  d'exactitude,  et  ne  pas  s'accorder  parfaitement 
a\ec  celles  dont  il  s'est  servi. 

Nous  avons  ajouté  en  quelques  endroits  des  notes  qui 
nous  ont  paru  utiles  pour  mieux  faire  comprendre  la 
pensée  de  l'auteur,  ou  pour  faire  ressortir  da\antage  les 
faits  présentés  par  lui  Nous  nous  sommes  permis  aussi 
de  modifier  en  un  seul  endroit  la  disposition  de  l'auteur, 
en  changeant  l'ordre  de  quelques  phrases  ,  afin  de  rendre 
le  texte  plus  clair. 
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POUR   LA   PREMIÈRE  ÉDITION 


Outre  l'intérêt  général  que  ressent  toujours  l'his- 
torien pour  la  vie  et  les  actions  d'un  grand  homme  . 
j'ai  encore  été  déterminé  par  d'autres  motifs  à 
prendre  le  cardinal  Ximenès  pour  objet  de  mes  étu- 
des. Depuis  cent  cinquante  ans  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  n'a  plus  été  traitée .  du  moins  avec 
quelque  étendue ,  et  les  ouvrages  qui  existent  sur 
lui.  sans  excepter  ceux  de  l'Espagnol  Gomez  et  du 
célèbre  Fléchier  évèque  de  Nimes ,  ne  sont  point  en 
rapport  avec  les  exigences  de  notre  époque.  Gênés 
et  restreints  par  la  manière  tout  extérieure  dont  on 
é« vivait  autrefois  les  biographies,  ils  se  bornent  à 
nous  peindre  cet  homme  illustre ,  sans  nous  repré- 
senter en  même  temps  l'époque  où  il  a  vécu  ;  et  ils 
nous  donnent  ainsi  un  portrait  particulier  plutôt 
qu'une  grande  composition  historique. 

Cette  considération  suffirait  à  elle  seule  pour  jus- 
tifier un  nouveau  travail  sur  Ximenès  :  mais  une 
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raison  plus  forte  encore  m'a  décidé  à  l'entreprendre  : 
c'est  que  nous  avons  aujourd'hui  à  notre  disposition, 
relativement  à  l'histoire  de  ce  temps ,  plusieurs  do- 
cuments inconnus  autrefois;  et  que  d'ailleurs  il  n'est 
pas  inutile  de  chercher  à  jeter  quelque  lumière  sur 
une  époque  que  l'on  se  plaît  à  peindre  sous  les  cou- 
leurs les  plus  obscures,  afin  de  faire  ressortir  davan- 
tage l'éclat  prétendu  du  xvie  siècle. 

Le  goût  qui  s'est  réveillé  de  nos  jours  pour  les 
études  historiques,  et  la  manière  plus  large  dont  on 
envisage  les  grandes  figures  du  passé,  me  font  es- 
pérer ,  je  l'avoue ,  que  les  esprits  distingués  ne  reste- 
ront pas  indifférents  à  l'égard  d'un  homme  qui  a 
tant  fait  comme  prince  de  l'Eglise ,  comme  homme 
d'État  et  protecteur  des  sciences.  On  dit  que  nous 
vivons  dans  un  temps  où  le  génie  et  les  esprits  élevés 
sont  plus  honorés  que  jamais.  Personne  ne  pourra 
donc  me  blâmer,  si  j'essaie  aussi,  moi,  d'élever  un 
modeste  monument  à  un  grand  homme  et  à  un 
grand  caractère.  Je  crois  d'ailleurs  avoir  entrepris 
un  travail  utile.  De  même  en  effet  qu'un  jeune  che- 
valier se  sent  enflammé  par  le  souvenir  de  ses  aïeux 
à  faire  quelque  chose  de  grand,  de  même  aussi  nous 
feuilletons  volontiers  le  livre  de  l'histoire,  et  nous 
comptons  avec  un  légitime  orgueil  les  illustres  an- 
cêtres qui  nous  ont  précédés  jusqu'au  temps  des 
apôtres. 

Comme  Ximenès  a  été  grand  inquisiteur,  j'ai 
traité  avec  plus  d'étendue  le  chapitre  de  l'inquisi- 
tion :  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'exposer  avec  (idé- 
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lité  l'histoire  de  cette  institution;  mais  j'ai  cherché 
encore  dans  une  suite  de  preuves  et  de  documents  à 
corriger  le  jugement  que  l'on  porte  ordinairement 
sur  le  Saint -Office. 

Un  grand  nombre  aujourd'hui  font  consister  l'ha- 
bileté et  le  triomphe  d'un  homme  d'Etat  à  opprimer 
l'Église,  ou  à  restreindre  sa  puissance  :  à  ceux-là  je 
suis  heureux  de  pouvoir  présenter  l'image  d'un 
évèque  qui  a  dû  précisément  à  l'autorité  immense 
qu'il  avait  en  main  la  gloire  de  laisser  après  lui 
un  nom  cher  à  l'Église,  à  l'État  et  aux  sciences.  Je 
suis  bien  éloigné  de  désirer  pour  tous  les  évèques 
une  puissance  temporelle  aussi  grande  que  celle  de 
Ximenès ,  car  je  sais  quels  dangers  les  cours  prépa- 
rent à  la  conscience  d'un  prélat  ;  mais  il  est  devenu 
toujours  plus  évident  pour  moi  que  l'Etat  le  plus 
heureux  n'est  pas  celui  où  l'Eglise ,  objet  de  défiance 
et  de  jalousie ,  est  gênée  de  tout  côté  par  les  lois,  et 
par  les  précautions  injustes  que  l'on  croit  devoir 
prendre  contre  elle ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  prospé- 
rité véritable  pour  un  peuple ,  si  la  vie  religieuse  et 
civile  ne  peut  s'y  déployer  sans  contrainte. 

«  Les  rois ,  ne  considérant  que  le  caractère  distin- 
gué de  Ximenès,  le  firent  archevêque  avec  le  consen- 
tement du  pape.  La  manière  dont  il  se  conduisit  en 
Castille ,  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel ,  contribua 
à  le  faire  nommer  grand  inquisiteur,  puis  cardinal 
en  1507 ,  et  enfin  régent  de  Castille  après  la  mort  du 
roi.  Ces  honneurs  ne  changèrent  rien  à  la  simplicité 
et  à  la  sévérité  de  sa  vie.  Sous  les  ornements  archi- 
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épiscopaux  il  portait  un  cilice ,  et  les  friandises  qui 
paraissaient  sur  sa  table  étaient  préparées  pour  les 
autres.  Mais  dès  qu'une  affaire  lui  était  confiée ,  sa 
sagacité  et  son  activité  étaient  égales  à  sa  sainteté. 
Embrassant  toutes  les  branches  de  l'administration . 
nourrissant  les  plans  et  les  projets  les  plus  vastes ,  il 
ne  négligeait  pour  cela  ni  la  piété  ni  la  science. 
Comme  guerrier ,  il  commanda  en  1 509  la  croisade 
qui  fit  une  descente  en  Afrique,  et  conquit  Oran.  Il 
fonda,  suivant  des  principes  qui  font  honneur  à  son 
intelligence ,  l'université  d'Alcala ,  et  dirigea  l'im- 
pression de  la  Bible  célèbre  à  laquelle  cette  ville 
donna  son  nom.  Il  est  le  seul  qui  ait  été  admiré  de 
ses  contemporains,  comme  homme  d'État,  guerrier, 
savant  et  saint  à  la  fois.  »  (Jugement  de  Raumer  sur 
Ximenès,  dans  son  Histoire  d'Europe,  i  vol.,  p.  103.) 


LE 

CARDINAL  XIMENÈS 


CHAPITRE  I 

Etat  politique  de  l'Espagne  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 


Les  Visigotbs,  qui  au  ve  siècle  avaient  détruit  la  domi- 
nation des  Romains  en  Espagne,  furent  renversés  à  leur 
tour,  et  plus  promptement  encore,  au  commencement 
du  vin*  siècle,  par  les  Arabes,  qui  pénétrèrent  dans  le 
pays  sous  la  conduite  de  Muza  et  de  Tarie,  et  les  défirent 
près  de  Xerez  de  la  Frontera,  le  26  juillet  711  Cepen- 
dant Pelayo ,  probablement  un  descendant  de  l'ancienne 
famille  royale,  était  parvenu,  avec  d'autres  réfugiés,  à 
établir  un  royaume,  petit,  il  est  vrai,  mais  indépendant, 
au  nord  dans  les  montagnes  de  l'Asturie,  de  la  Biscaye 
et  de  la  Castille.  D'un  autre  côté,  les  Basques,  dans  les 
Pyrénées  occidentales,  surent  défendre  leur  liberté 
contre  les  Mores ,  comme  ils  l'avaient  défendue  autrefois 
contre  les  Yisigoths.  Tout  le  reste  de  l'Espagne  était 
tombé  au  pouvoir  des  mahométans,  et  faisait  partie  du 
grand  califat;  mais  il  en  fut  bientôt  séparé,  et  devint 
on  756,  sous  Abderrhaman ,  le  califat  indépendant  de 
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Cordoue ,  où  fleurirent  avec  les  arts  et  les  sciences  le  luxe 
et  toutes  les  délices  de  la  \ie.  Vingt  ans  environ  aupa- 
ravant, Charles  Martel  avait  arrêté  la  marche  victorieuse 
des  Arabes  par  la  sanglante  bataille  de  Poitiers,  en  732; 
de  sorte  que  ceux-ci  n'osèrent  plus  passer  les  Pyrénées: 
Son  petit  -fils  Gharlemagne  alla  les  attaquer  dans  leur 
propre  pays  ,  leur  reprit  une  partie  du  sol  qu'ils  avaient 
conquis,  et  en  forma  la  grande  Marche  espagnole,  qui 
donna  naissance  après  sa  mort  à  une  suite  de  petits 
royaumes  chrétiens,  et  enfin  au  royaume  de  Navarre 
et  au  comté  de  Barcelone  ou  de  Catalogne  C'est  ainsi 
que  L'indépendance  espagnole  commença  à  se  révéler; 
car  pendant  ce  temps  le  petit  État  de  Pelavo  s'était 
agrandi  par  des  combats  heureux  contre  les  étrangers 
infidèles,  et  s'étendait  déjà,  au  commencement  du  xe  siè- 
cle, en  918,  jusqu'au  royaume  de  Léon  et  au  comté  de 
Uurgos  ou  de  CastUle. 

Mais  depuis  le  milieu  du  xie  siècle ,  la  nationalité  espa- 
gnole se  concentre  davantage ,  et  donne  naissance  à  des 
États  plus  grands.  L'an  1028,  le  comté  de  Castille  était 
échu  en  héritage  à  Sanche  III,  Major  de  Navarre.  Son 
fils  Ferdinand  l'obtint  en  partage  comme  royaume 
propre,  en  1035;  et  comme  trois  ans  plus  tard  il  hérita 
également  des  royaumes  de  Léon  et  de  Galice,  ces  trois 
États  formèrent ,  à  partir  de  cette  époque,  le  plus  grand 
de  tous  les  royaumes  chrétiens  en  Espagne ,  lequel  eut 
pour  mission  de  délivrer  enfin  du  joug  des  Mores  la 
péninsule  espagnole. Ces  Ktats  ne  furent  pas,  il  est  vrai , 
unis  sans  interruption;  mais  depuis  Ferdinand  III,  en 
1230,  ils  le  fuient  légalement  et  pour  toujours  Déjà 
en  1084,  Tolède,  ['ancienne  résidence  des  Visigoths, 
retomba  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  devint  la  capi- 


ÉTAT  POLITIQUE  DE  L'ESPAG.NE.  7 

talc  de  la  GastUle.  Cet  État  eut  bien  tôt  un  puissant  voisin 
dans  le  royaume  d'Aragon ,  lequel ,  insignifiant  d'abord . 
s'accrut  et  se  fortifia  rapidement.  Après  avoir  fait  jusque- 
là  partie  du  royaume  de  Navarre,  puissant  autrefois,  il 
était  devenu  par  suite  d'un  partage,  comme  la  Castille. 
en  1035,  sous  Ramiro,  fils  de  Sanche,  un  royaume  in- 
dépendant. Il  prit  bientôt  un  accroissement  considérable, 
soit  par  des  héritages ,  soit  par  des  conquêtes;  et  lorsque, 
par  suite  d'un  mariage,  en  1 137,  il  fut  réuni  à  Barce- 
lone, le  royaume  d'Aragon  prit  bientôt  le  second  rang 
parmi  les  royaumes  chrétiens  d'Espagne,  tandis  que  la 
Navarre  n'eut  plus  que  le  troisième.  Elle  descendit  même 
jusqu'au  quatrième,  lorsque  Alphonse  YI,  roi  de  Léon 
et  de  Castille,  après  avoir  arraché  aux  Mores  les  côtes 
occidentales  de  la  mer,  les  eut  données  à  son  gendre 
Henri  de  Bourgogne ,  comme  comté  héréditaire  de  Por- 
tugal. 

Plusieurs  partages  de  ce  genre  entre  frères  et  sœurs 
a  irai  Mirent  et  démembrèrent  à  diverses  reprises  les 
royaumes  d'Espagne,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  III  eût 
réuni  légalement  et  pour  toujours,  en  1230,  la  Castille. 
les  royaumes  de  Léon  et  de  Galice  La  même  chose 
arriva  en  1319  pour  l' Aragon ,  Barcelone  et  la  Catalogne. 
Tant  que  les  royaumes  chrétiens  furent  nombreux  en 
Espagne ,  et  occupés  de  leurs  querelles  réciproques ,  les 
Mores  eurent  peu  à  redouter  de  la  valeur  héroïque  des 
chevaliers  espagnols.  Mais  des  divisions  intestines  péné- 
trèrent aussi  parmi  eux  dès  les  trois  premiers  siècles  de 
la  conquête  ;  et  plus  d'une  fois  les  partis  opposés  s'adres- 
sèrent aux  chrétiens  pour  leur  demander  secours,  leur 
préparant  ainsi  des  succès  dont  ils  devaient  souffrir  plus 
tard  De  plus,  précisément  à  l'époque  où  la  Castille  et 
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L* Aragon  devinrent  des  Etats  indépendants  et  puissants, 
la  branche  des  Ommiades  s'éteignit  avec  Hescham  III, 
l'an  1031  ,  sur  le  trône  de  Cordoue;  et  le  califat,  qui 
jusque-là  avait  été  seul,  se  partagea  en  plusieurs  petits 
domaines,  gouvernés  par  des  princes  particuliers,  comme 
autrefois  le  royaume  de  Macédoine  après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand  Le  califat,  déjà  même  avant  ce  par- 
tage, avait  subi  plusieurs  échecs  contre  les  chrétiens, 
particulièrement  dans  le  nord.  Mais  il  fut  bien  plus  facile 
encore  dans  la  suite,  aux  chrétiens,  de  vaincre  ces 
princes  en  guerre  les  uns  contre  les  autres;  et  déjà  deux 
générations  à  peine  après  l'extinction  du  califat ,  la  moitié 
de  la  péninsule  espagnole,  jusqu'au  Tage,  avait  été  re- 
conquise par  les  chrétiens,  grâce  à  la  valeur  héroïque 
de  Cid  Campeador,  mort  en  1099. 

Les  revers  des  Mores  se  succédèrent  rapidement  à 
partir  de  cette  époque;  et  leur  superbe  capitale  elle- 
même,  Cordoue,  tomba  entre  les  mains  des  Castillans 
en  1212,  après  la  grande  bataille  de  Las  Haras  de  Tolosa  : 
vers  le  milieu  du  xmc  siècle ,  il  ne  restait  de  tous  les 
royaumes  des  Mores  que  celui  de  Grenade.  Ce  petit  coin 
de  terre,  vrai  paradis  terrestre,  situé  sur  la  côte  méri- 
dionale d'Espagne,  jouissant  à  l'intérieur  de  tous  les 
avantages  que  procurent  le  bien-être  et  la  civilisation . 
riche  de  poètes  et  de  guerriers,  unissant  les  mœurs  de 
l'Orient  à  celles  de  l'Europe ,  défendue  par  sa  position 
naturelle  ,  et  plus  encore  par  le  courage  de  ses  habitants, 
protégé  par  les  tours  innombrables  de  ses  villes  et  les 
gorges  sauvages  de  ses  montagnes,  possédant  toutes  les 
ressources  que  donnent  l'art  ,  le  commerce  et  la  richesse, 
couvert  par  la  mer  et  soutenu  puissamment  par  les  Mores 
d'Afrique ,  sut  garder  plus  de  deux  siècles  encore  son 
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indépendance  et  sa  force,  et  semblait  plus  assuré  que 
jamais  a  ers  le  milieu  du  xve  siècle. 

La  situation  des  royaumes  espagnols  à  cette  époque 
était  bien  propre  à  enflammer  les  espérances  des  Mores, 
et  à  décourager  les  chrétiens;  et  aucun  regard  humain 
ne  pouvait  prévoir  alors  la  gloire  et  l'éclat  que  Dien  pré- 
parait à  l'Espagne.  Le  Portugal ,  se  séparant  des  intérêts 
des  autres  royaumes  chrétiens,  poursuivait  depuis  long- 
temps déjà  sa  carrière.  Il  avait  renoncé  aux  luttes  che- 
\aleresques  contre  les  Mores,  et  échangé  la  gloire  des 
combats  contre  l'éclat  d'un  commerce  florissant.  Au 
commencement  du  xve  siècle,  au  moment  où  il  semblait 
devoir  partager  le  sort  de  tous  les  petits  États,  ses  rois  et 
ses  princes  se  sentirent  travaillés  par  le  désir  d'aller 
tenter  des  conquêtes  hors  de  l'Europe,  et  de  fonder  de 
nouveaux  royaumes.  Laissant  en  repos  les  Mores  espa- 
gnols, Jean  Ier  attaqua  d'abord  leurs  frères  sur  la  cê)te 
septentrionale  d'Afrique,  et  leur  prit  Ceuta  en  1415. 
Mais  bientôt  le  Portugal  porta  plus  loin  ses  regards,  et 
sentit  le  désir  d'explorer  les  mers,  et  d'aller  chercher 
des  iles  et  des  côtes  inconnues.  Ce  goût  des  expéditions 
a\entureuses  se  personnifia  en  quelque  sorte  dans  le 
navigateur  Henri,  duc  de  Viseo,  troisième  fils  du  roi 
Jean  I".  Plusieurs  îles  de  l'océan  Atlantique,  entre  autres 
Madère  et  les  Açores,  de  même  que  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  si  riche  en  mines  d'or,  furent  découvertes,  et 
on  s'occupa  activement  de  chercher  la  route  qui  conduit 
par  mer  aux  Indes,  et  qui  ne  fut  trouvée  que  plus  tard. 
Mais  bientôt  des  résultats  plus  considérables  encore 
devaient  élever  pour  longtemps  le  Portugal  au  rang 
des  premières  puissances  européennes.  Cependant,  dans 
la  moitié  du  xve  siècle  dont  il  est  ici  question ,  cet 
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État  n'avait  aucune  importance  pour  la  péninsule  espa- 
gnole. 

Le  sort  de  la  Navarre  était  moins  brillant.  Jean  II, 
régent  d'Aragon,  et  sou  fils  Charles,  prince  de  Viana, 
auquel  la  Navarre  appartenait  légitimement ,  comme  hé- 
ritage de  sa  mère  Blanche ,  s'en  disputaient  la  possession. 
Cette  lutte  monstrueuse  le  devint  davantage  encore  par 
la  haine  profonde  et  réciproque  des  deux  factions  navar- 
raises  des  Beaumont  et  des  Agramont ,  jusqu'à  ce  que 
Charles  mourut,  à  la  fleur  de  l'âge,  le  23  septembre  1 46 1 . 

11  avait  laissé  par  testament  la  Navarre  à  Blanche,  sa 
sœur  aînée;  mais  son  père  cassa  le  testament,  et  destina 
ce  royaume  à  sa  fille  cadette  Éléonore,  mariée  au  comte 
français  de  Foix.  Éléonore,  héritant  des  sentiments  peu 
naturels  de  son  père,  se  défit  par  le  poison  de  sa  sœur 
Blanche  en  1 464 ,  et  fit  passer  ainsi  par  ce  crime  horrihle 
la  Navarre  à  la  maison  de  Foix,  qui,  faible  dans  les 
commencements,  et  ne  prenant  aucune  part  aux  grands 
événements  de  la  péninsule,  perdit  déjà  en  1512,  par 
un  juste  châtiment  de  Dieu ,  tout  ce  qu'elle  possédait  sur 
le  territoire  espagnol ,  et  se  vit  réduite  à  un  petit  coin 
de  terre  sur  la  pente  septentrionale  des  Pyrénées ,  lequel 
se  perdit  enfin  sous  Henri  IV  dans  l'immense  territoire 
de  la  France. 

Les  luttes  au  sujet  de  la  Navarre  avaient ,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  divisé  l' Aragon  ,  et  l'avaient  empêche 
de  prendre  part  à  la  vieille  guerre  contre  les  Mores. 
Jean  II,  il  est  vrai ,  lequel  n'avait  été  jusque-là  que  le 
représentant  de  son  frère  aîné  Alphonse  Y,  qui  vivait  en 
Italie,  avait  hérité  de  celui-ci,  en  1458 ,  l' Aragon  et  la 
Sicile,  excepté  Naples  ;  mais  la  manière  indigne  dont  on 
avait  traité  son  fils  aîné,  le  prince  Charles  de  Viana, 
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poussa  les  braves  Catalans  à  une  révolte  ouverte,  à  la- 
quelle s'associèrent  bientôt  d'autres  parties  du  royaume. 
Le  roi  Jean  ne  put  apaiser  ce  mouvement  qu'à  de  dores 
conditions;  mais  la  mort  subite  du  prince  de  Viana,  que 
l'on  attribua  an  poison  ,  poussa  les  Catalans  a  une  seconde 
révolte.  Animés  par  la  vengeance,  ils  assiégèrent  la  reine 
Jeanne,  avec  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, pour  l'amour  de  qui  elle  av  ait  excité  le  père  contre 
Charles j  son  beau-fils,  héritier  légitime  du  rovaume;  et 
Jean  ne  put  qu'après  de  longs  combats  recouvrer,  en 
1 172,  la  Catalogne,  le  jovau  le  plus  précieux  de  la  cou- 
ronne d'Aragon. 

La  fière  et  chevaleresque  Castille  ne  pouvait  pas  plus 
que  l' Aragon  déployer  ses  forces.  Le  roi  Jean  II,  bien 
différent  dé  son  cousin  Jean  11  d'Aragon,  fut  pour  la 
Castille,  pendant  un  règne  de  quarante-huit  ans,  avec 
les  plus  belles  qualités  de  l'homme  privé,  la  cause  de 
pins  de  malheurs  que  le  prince  le  plus  mauvais  et  le  plus 
\icieux.  Sans  goût  pour  les  affaires,  mais  passionné  pour 
la  musique  et  la  poésie,  il  aimait  mieux  faire  des  vers 
médiocres  que  de  bonnes  lois;  et  au  heu  d'améliorer 
l'état  du  pays,  il  corrigeait  de  sa  main  les  poésies  de  ses 
amis.  Ce  fut  alors  en  effet  que  la  poésie  commença  de  fleu- 
rir en  Castille  ;  mais  pendant  que  le  domaine  de  l'imagi- 
nation se  développait  sous  la  protection  du  roi ,  la  réalité 
était  négligée ,  et  l'on  n'entendait  partout  que  plaintes 
et  murmures.  Le  soin  de  L'État  reposait  tout  entier  sur  le 
favori  Alvaro  de  Lima,  bâtard  de  la  noble  maison  de 
Luna,  et  qui  s'était  poussé  jusqu'aux  plus  hautes  dignités 
par  son  talent  pour  le  chant ,  la  poésie ,  la  danse  et  l'é- 
quitation.  Dominant  complètement  le  roi,  qu'il  avait, 
disait-on ,  ensorcelé,  il  gouvernait  sans  contrôle;  il  blessa 
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la  noblesse  par  son  orgueil  et  son  arrogance,  maltraita 
le  peuple,  en  violant,  par  suite  d'un  plan  combiné  d'a- 
\ance,  ses  droits  et  sa  constitution,  et  souilla  Ta  gloire 
du  royaume  par  une  paix  préjudiciable  avec  les  Mores. 
Une  sédition  dirigée  par  le  prince  royal  Henri,  afin  de 
contraindre  le  roi  à  éloigner  son  favori,  fut  étouffée  dans 
le  sang  des  citoyens  à  la  bataille  d'Olmedo,  eu  14)5  ; 
mais  bientôt  après ,  Luna  amena  lui-même  en  Castille, 
sans  le  savoir,  la  cause  de  sa  propre  ruine  Le  roi  Jean  , 
après  la  mort  de  Marie  sa  femme ,  songea  à  épouser  la 
fille  du  roi  de  France  ;  mais  Luna,  de  son  autorité  privée, 
demanda  pour  son  maitre  Isabelle  de  Portugal ,  et  ce 
mariage  eut  lieu  en  effet  en  1447.  Cependant  la  nouvelle 
reine,  au  lieu  de  lui  être  dévouée  par  reconnaissance, 
comme  il  l'a\ait  espéré ,  sut  lui  enlever,  sans  qu'il  s'en 
aperçût,  la  faveur  de  son  maitre.  Lorsqu'il  se  croyait 
encore  dans  ses  bonnes  grâces,  il  fut  pris  tout  à  coup, 
mis  en  prison,  condamné  à  mort  contre  toutes  les  formes, 
conduit  sur  un  âne  dans  les  rues  de  Valladolid ,  et  déca- 
pité en  l 153. 

Le  roi  Jean  mourut  un  an  après,  le  21  juillet  1454  , 
laissant  le  trône  à  son  (ils  aîné  Henri  Celui-ci,  pour 
plaire  au  peuple,  prit  aussitôt,  dans  un  accès  de  valeur 
chevaleresque ,  les  armes  contre  les  Mores,  parlant  bien 
haut  de  la  conquête  de  Grenade.  Mais  le  peuple  castillan, 
voyant  que  les  excursions  nombreuses  de  Henri  se  bor- 
naient à  détruire  quelques  champs ,  et  à  piller  de  pauvres 
villages  sans  défense,  se  mit  à  murmurer  contre  ce  roi 
lâche,  qui  oubliait  au  milieu  des  plaisirs  d'une  vie  dis- 
solue l'honneur  du  pays,  et  négligeait  les  affaires  du 
royaume.  Chaque  jour  de  nouveaux  motifs  venaient 
accroître  le  mécontentement    Les  prodigalités  énormes 
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de  Henri,  qui  lui  valurent  le  nom  si  peu  mérité  de  Géné- 
reux, avaient  dissipé  les  biens  de  la  couronne  au  profit 
de  quelques  courtisans.  Le  trésor  étant  appauvri ,  le  roi 
se  mit  à  falsifier  les  monnaies ,  ce  qui  éleva  le  prix  de 
toute  chose  :  le  commerce  fut  arrêté,  et  une  grande  partie 
du  peuple  tomba  dans  la  misère,  fa  constitution  fut  avec 
cela  ouvertement  \iolce,  les  droits  du  peuple  foulés  aux 
pieds ,  la  moralité  publique  affaiblie  par  les  scandales  du 
roi,  qui  faisait  parade  de  ses  vices,  et  récompensait  les 
femmes  qu'il  avait  perdues ,  en  leur  donnant  des  abbayes 
après  les  avoir  congédiées. 

L'ambitieux  archevêque  de  Tolède,  Alphonse  Carillo, 
et  son  neveu,  l'intrigant  marquis  de  Villena,  prirent 
les  rênes  du  gouvernement  :  ils  ne  furent  ni  moins  puis- 
sants ni  moins  haïs  que  ne  l'avait  été  Alvaro  de  Luna 
sous  Jean  II.  (On  peut  consulter  sur  l'archevêque  Ca- 
rillo Raynaldus,  à  l'année  1435,  n.  16  de  sa  Conti- 
nuation des  Annales  de  Baronius.)  Des  malheurs  plus 
grands  encore  devaient  fondre  bientôt  sur  la  Castille. 
Après  un  mariage  stérile  de  douze  ans,  Henri ,  du  con- 
sentement des  évèques  de  Ségovie  et  de  Tolède,  avait 
renvoyé  sa  femme  Blanche  d'Aragon,  pour  cause  d'im- 
puissance relative,  et  avait  épousé  Jeanne  de  Portugal, 
qui  au  bout  de  six  ans  mit  au  monde ,  en  1 462 ,  la  prin- 
cesse Jeanne.  Henri  l'avait  bien  déclarée  héritière  du 
royaume ,  d'après  l'ordre  de  succession  établi  en  Castille, 
et  il  lui  av  ait  fait  prêter  hommage  par  la  nation  ;  mais 
la  voix  publique  la  désignait  comme  fdle  adultérine  du 
comte  Beltran  de  la  Cueva,  qu'Henri  l'Impuissant,  comme 
on  le  nommait,  avait  amené  lui-même,  disait-on,  à  sa 
femme. 

Une  année  environ  après  la  naissance  de  cette  prin- 
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cesse ,  les  deux  ministres,  tout-puissants  jusque-là,  Ca- 
rillo  et  le  marquis  de  Villena ,  tombèrent  en  disgrâce ,  et 
se  mirent  à  la  tète  de  la  noblesse  castillane ,  dont  la  ma- 
jorité était  depuis  longtemps  mécontente.  Jeanne  Beltra- 
neia,  c'est  ainsi  qu'on  la  nommait  à  cause  de  Beltran , 
dont  on  la  croyait  lille,  fut  déclarée  incapable  d'hériter 
Henri  lui-même  fut  déposé,  et  privé  en  effigie,  à  Avila  , 
de  tous  les  insignes  de  la  royauté  ;  et  son  frère  Alphonse, 
âgé  de  onze  ans,  fut  solennellement  proclamé  roi  en 
1 465.  La  moitié  des  Castillans  suivirent  son  parti ,  l'autre 
moitié  s'attacha  à  Henri  ;  souvent  même  les  membres 
d'une  famille  étaient  partagés  entre  les  deux  prétendants 
Henri  chercha  vainement  à  détruire  le  parti  de  son  frère 
en  1 467 ,  dans  la  bataille  d'Olmedo,  sur  ces  mêmes  champs 
où  \ingt-deux  ans  aupara\ant  il  avait  combattu  contre 
son  père;  mais  le  sang  versé  ne  lit  qu'accroître  la  haine 
des  partis,  qui  fit  bientôt  de  la  Castille  tout  entière 
comme  un  immense  champ  de  bataille ,  traînant  après 
elle  l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage.  C'est  alors  que 
mourut  subitement ,  ou  du  poison  ou  de  la  peste,  le  jeu  ne 
Alphonse,  le  5  juillet  1468;  et  comme  sa  sœur  Isabelle 
ne  voulut  pas,  par  motif  de  conscience,  jouer  le  même 
rôle,  Henri  et  les  insurgés  firent  la  paix ,  le  5  septembre 
1468,  à  Toros  de  Guisando.  Par  suite  de  ce  traité,  Henri 
reçut  de  nouveau,  comme  roi,  l'hommage  de  tout  le 
peuple;  mais  il  déclara  légitime  héritière  du  trône  sa 
sœur  Isabelle,  au  lieu  de  Jeanne  sa  fille;  et  bientôt  après, 
cette  clause  fut  sanctionnée  et  proclamée  par  les  cortès 
du  royaume.  Ainsi,  malgré  les  essais  que  lit  plus  tard 
Henri  pour  annuler  cette  convention,  Isabelle,  après  sa 
mort ,  hérita  de  la  couronne  en  1474.  Avec  son  gouver- 
nement et  celui  de  son  mari ,  commença  une  époque  plus 
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glorieuse  pour  l'histoire  d'Espagne.  (On  peut  consulter 
sur  l'état  de  ce  pays,  du  via"  au  xve  siècle,  Prescott, 
dans  son  Histoire  de  Ferdinand  el  d'Isabelle,  t.  i  ;  et 
Havemann,  dans  ses  Tableaux  de  l'histoire  intérieure 
d'Espagne;  Gœttingue,  1850,  p.  1  à  86 


CHAPITRE  II 


Naissance  et  jeunesse  de  Ximenès. 


Parmi  ceux  qui  vers  la  fm  du  xve  siècle,  et  au  com- 
mencement du  xyi8,  préparèrent  à  l'Espagne,  après  de 
longues  calamités,  ses  plus  beaux  jours,  le  cardinal  Xi- 
menès tient  incontestablement  le  premier  rang,  lia  rendu 
son  nom  immortel ,  comme  prêtre  par  sa  sainteté ,  comme 
évêque  et  primat  par  son  admirable  bienfaisance  et  son 
zèle  infatigable  pour  la  science  et  les  bonnes  mœurs, 
comme  homme  d'État  par  son  équité,  son  énergie  et  sa 
sagesse  incomparables.  Encore  aujourd'hui  l'Espagnol 
bénit  sa  mémoire;  et,  quoique  plus  de  quatre  siècles  se 
soient  écoulés  depuis  sa  naissance,  l'historien  profane  et 
ecclésiastique,  l'homme  d'État  et  le  théologien  se  sou- 
viennent toujours  avec  un  profond  respect  de  cet  homme 
extraordinaire. 

C'est  en  vain  que  l'on  a  cherché  à  faire  descendre 
Ximenès  de  la  famille  illustre  des  comtes  de  Cisneros. 
(Eug.  de  Robles,  Compendio  de  la  rida...  del...  Xime- 
nès, etc.;  Tolède,  1604.)  Cette  peine  était  d'autant  plus 
inutile  qu'il  a  été  plus  que  personne  au  monde  le  lils  de 
ses  œuvres,  cl  qu'il  n'avail  point  besoin  pour  sa  gloire  de 
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relie  de  ses  ancêtres.  Le  fait  est  qu'il  descendait  d'une 
famille  Ximenès,  appartenant  à  la  petite  noblesse  de 
Castille,  et  qui  avait,  pris  le  nom  de  Cisneros,  de  la  Aille 
où  elle  s'était  fixée.  Son  père,  Alphonse  Ximenès,  fut 
percepteur  des  dîmes  accordées  par  le  pape  pour  la  guerre 
contre  les  Mores.  Il  épousa  Marie  de  la  noble  maison  de 
la  Torre.  Cette  famille ,  quoique  pauvre ,  n'était  pas  sans 
souvenirs  ni  sans  gloire;  elle  devait  son  nom  et  ses  armes 
à  une  tour  emportée  d'assaut  à  Madrid  par  la  bravoure 
de  ses  ancêtres.  Le  fds  ainé  d'Alphonse  fut  le  cardinal 
Ximenès,  né  en  1436  à  Torrelaguna ,  petite  ville  de  la 
province  de  Tolède.  (Quintanilla,  Archelypo  de  virtu- 
des...  del...  Ximenès;  Palermo,  p.  5.)  Il  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Gonzalez  ;  mais  il  prit  le  nom  de  François 
lorsqu'il  embrassa  l'état  religieux.  Destiné  de  bonne 
heure  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique ,  et  formé 
dès  son  enfance  aux  pratiques  de  la  piété ,  il  fut  envoyé" 
bientôt  à  Alcala  pour  v  apprendre,  sous  des  maitres 
habiles ,  les  langues  anciennes.  Il  étudia  ensuite  à  la  cé- 
lèbre université  de  Salamanque  la  philosophie  et  la  théo- 
logie sous  le  professeur  Roa,  fameux  alors,  et  montra 
dès  cette  époque  le  goût  des  études  bibliques,  qui  porta 
plus  tard  chez  lui  de  si  heureux  fruits.  Pendant,  les  six 
années  qu'il  passa  à  l'université,  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  particulières  de  droit  civil  et  ecclésiastique;  et 
après  ce  temps  il  quitta  Salamanque  ,  l'esprit  formé  par 
de  fortes  études ,  et  retourna  dans  son  pays  avec  le  titre 
de  bachelier  en  droit  civil  et  canonique.  Le  désir  de  se 
créer  une  position  et  les  conseils  de  son  père  le  décidèrent 
à  partir  pour  Rome  en  1459,  pour  \  chercher  fortune. 
Mais,  pillé  deux  fois  pendant  la  route  par  des  voleurs, 
qui  lui  ('itèrent  son  argent,  ses  habits  et  son  cheval ,  il 
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dut  s'arrêter  à  Aix  eu  Provence  ,  et  renoncer  à  aller  plus 
loin.  Un  certain  Erunet,  autrefois  son  condisciple  à  Sala- 
uiauque,  et  qui  faisait  comme  lui  le  voyage  de  Rome, 
ayant  appris  sa  mésaventure,  vint  généreusement  à  son 
secours,  et  raccompagna  jusque  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté.  [Gomez,  presque  contemporain  de  Ximenès, 
De  Rébus  gestis  F.  Ximenii,  lib.  i,  in  Hispan.  illustratœ 
Script.;  Francof.,  1603,  t.  i,  p.  932.  —  Fîêchier,  His- 
toire du  cardinal  Ximenès;  Amsterdam,  1700, 1.  i,  p.  7.) 

Occupé  d'études,  et  de  procès  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  Ximenès,  après  un  séjour  de  si\  ans  à 
Kome,  commençait  à  attirer  les  regards  des  supérieurs, 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  força  de  retourner  en  son 
pavs,  pour  \  prendre  soin  de  sa  famille  11  avait  pour 
cela  demandé  et  obtenu  du  pape  des  lettres  expectati\es 
sur  le  premier  bénéfice  qui  \iendrait  à  \aquer  dans  le 
diocèse  de  Tolède.  Depuis  plusieurs  siècles  déjà,  et  par- 
ticulièrement dans  le  xiie,  les  seigneurs  et  patrons  ecclé- 
siastiques et  séculiers  avaient  introduit  la  pernicieuse 
coutume  de  conférer  des  bénéfices  non  encore  vacants , 
et  dont  on  n'entrait  en  possession  qu'après  la  mort  du 
titulaire.  Cette  pratique,  bien  qu'elle  fût  un  moyen 
d'assurer  l^enir  aux  hommes  de  mérite,  était  néan- 
moins contraire  aux  anciennes  prescriptions  de  l'Église, 
et  ouvrit  bientôt  la  porte  à  la  simonie  et  aux  autres  abus. 
C'est  pour  cela  que  le  troisième  concile  général  de  Latran, 
tenu  en  1179,  sous  Alexandre  III,  crut  nécessaire  de 
défendre  sévèrement  les  promesses  de  cette  sorte.  (Har- 
douin,  Collect.  ConciJ.,  t.  vi,  p.  n,  pag.  1677.)  Ce  pape 
énergique,  tout  en  résenant  au  siège  apostolique  la  col- 
lation des  bénéfices  déjà  vacants ,  par  des  mandata  de 
providendo,  abolit  entièrement  les  cxpectati\es,et  défen- 
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dit.  d'y  avoir  aucun  égard.  Mais  bientôt  ses  successeurs, 
entre  autres  Célestin  III,  qui  régna' de  1191  à  1198, 
accordèrent  de  nouveau  des  expectatives,  connue  on  le 
\oit  par  un  décret  d'Innocent  III.  (Corp.  J.  C,  c.  4, 
Y,  de  Concessione.)  Ce  pape  fut  fidèle,  il  est  vrai,  à  la 
lettre  des  prescriptions  du  concile  de  Latran,  et  défendit 
les  expectatives  sous  cette  forme  :  Je  promets  telle  pré- 
bende, quand  elle  vaquera;  mais  il  les  permit  sous  cette 
aut  re  forme  :  Je  promets  telle  prébende  quand  je  pourrai  la 
donner,  ou  quand  l'occasion  s'en  présentera,  et  .n'affaiblit 
ainsi  la  force  du  décret  de  Latran.  Boniface  VIII,  tout 
en  retirant,  quatre-vingt-dix  ans  plus  tard  environ,  la  fa- 
culté de  promettre  des  bénéfices  non  vacants,  sous  la 
forme  -.Lorsque  je  le  pourrai,  etc.,  à  cause  des  abus  aux- 
quels elle  avait  donné  lieu ,  comme  il  en  convient ,  établit 
néanmoins  cette  distinction  subtile  :  qu'on  ne  poux  ait, 
il  est  vrai ,  accorder  une  expectative  sur  une  prébende 
déterminée ,  mais  qu'il  était  permis  de  promettre  le  pre- 
mier bénéfice  vacant,  sans  déterminer  lequel.  (Corp. 
J.  C,  c.  2  et  3.)  Ainsi  l'ennemi  de  Tordre  ecclésias- 
tique ,  chassé  par  une  porte ,  entrait  de  nouveau  par  une 
autre;  et  bientôt  le  grand  schisme  d'Occident  au  xive 
siècle  lui  donna  l'occasion  de  déployer  tout  son  venin . 
Les  papes  à  Rome ,  aussi  bien  que  les  antipapes  à  Avi- 
gnon, cherchèrent  à  récompenser  et  à  multiplier  leurs 
partisans  en  leur  distribuant  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques ;  et  ceux  qui  étaient  vacants  ne  leur  suffisant  plus  , 
ils  donnèrent  sans  discrétion,  ou  même  vendirent  for- 
mellement plus  d'une  fois  des  expectatives  pour  remplir 
leurs  caisses  vides.  (Théod.  de  Niem,  de  Schismale  II, 
7-8.)  Martin  Y  enfin,  sur  les  plaintes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts,  déclara  solennellement  au  concile  de  Cou- 
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stance,  qu'il  ne  voulait  désormais  donner  d'expectatives 
que  sur  des  prébendes  de  peu  d'importance,  et  encore 
sur  une  seule  en  chaque  diocèse ,  ne  se  réservant  la  faculté 
d'en  accorder  plusieurs  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  où 
les  prébendes  étaient  très-pauvres.  (Hard.,  Col.  Conc, 
t.  vm,  p.  877.)  Le  concile  de  Baie  défendit  générale- 
ment toute  expectative  dans  sa  trentième  session,  eu 
1438.  Mais  ce  concile  étant  regardé  depuis  sa  vingt- 
sixième  session  comme  schismatique ,  les  déclarations  de 
Martin  V  restèrent  en  vigueur.  Ximenès  et  le  pape  étaient 
donc ,  dans  le  cas  présent ,  sur  le  terrain  du  droit  strict  et 
de  la  légalité,  l'un  en  demandant  une  expectative,  l'autre 
eu  l'accordant.  Les  grâces  de  cette  sorte  ne  furent  com- 
plètement abolies  qu'au  concile  de  Trente,  en  1503  ,  sur 
la  demande  de  Pie  IV.  (Sess.  xxiv.  —  Pallavicini ,  Hist 
Conc.  Trkl.,  1.  xxm,  c.  6,  n.  3.) 

Le  premier  bénéfice  qui  vaqua  dans  le  diocèse  de 
Tolède  fut  un  archiprètré  à  Uzeda  :  il  n'était  pas  consi- 
dérable; mais  il  convenait  à  Ximenès,  parce  que  Torre- 
laguna,  sa  ville  natale,  était  située  dans  sa  circonscrip- 
tion. Cependant  l'archevêque  de  Tolède,  Alphonse 
Carillo,  avait  déjà  réservé  cette  place  à  l'un  des  ecclé- 
siastiques de  sa  maison  :  il  fut  donc  très-mécontent  des 
réclamations  de  Ximenès.  D'autres  évèques ,  d'un  carac- 
tère plus  doux  que  Carillo,  s'étaient  plus  d'une  fois  déjà 
opposés  aux  collations  pontiiicales  de  cette  sorte.  On  pou- 
\ ai t  donc  s'attendre  à  une  résistance  bien  plus  forte  en- 
core de  la  part  d'un  prélat  dont  l'ambition  et  l'opiniâtreté 
inflexible  étaient  connues  de  toute  l'Espagne.  Pendant 
longtemps  ministre  tout-puissant  sous  Henri  IV  de  (las- 
tille  ,  il  se  mit  ensuite  à  la  tète  des  mécontents  ,  conduisit 
énergiquement  l'insurrection,  changea  le  rochet  pour 
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la  cuirasse,  et  commanda  dans  la  sanglante  bataille  d'OI- 
medo,  en  1467  Peu  d'hommes  avaient  ose  lui  résister; 
mais  Ximenès  laissait  déjà  apercevoir  ce  trait  distinctit' 
de  son  caractère,  auquel  il  dut  plus  tard  en  bonne  par- 
tie sa  grandeur,  je  veux  dire  cette  fermeté  inébranlable, 
et  qui  ne  reculait  devant  aucun  danger,  quand  il  s'agis- 
sait de  défendre  un  droit  contre  la  violence.  Ximenès, 
fidèle  à  son  caractère,  réclama  donc  avec  d'autant  plus 
de  force  le  bénéfice  vacant  qui  lui  avait  été  promis,  que 
le  puissant  archevêque  le  lui  refusait  avec  plus  de  hau- 
teur. Le  résultat  de  cette  lutte  fut  que  Ximenès,  au  lieu 
d'être  curé  d'Uzeda ,  fut  mis  en  prison  dans  une  tour 
bien  fortifiée,  qui  lui  servit  de  trésor  plus  tard,  après  son 
élévation.  (Gomez,  p.  932.  —  Flèrhier,  1.  i.)  C'est  là 
qu'un  prêtre,  prisonnier  comme  lui,  lui  prédit ,  au  rap- 
port de  ses  anciens  biographes,  sa  future  grandeur  et 
son  élévation  au  siège  de  Tolède.  Il  lui  répondit  amica- 
lement :  «  Mon  Père,  un  si  triste  commencement  ne  pro- 
met guère  une  fin  aussi  heureuse.  »  Et  il  continua  de 
supporter  avec  courage  sa  captivité,  sans  murmurer 
contre  son  oppresseur.  [Flèchier,  1.  vi.  p.  318.) 

Au  bout  de  quelques  années,  il  fut  transféré  dans  la 
prison  de  Santorcaz,  réservée  pour  les  prêtres  du  dioevsc 
de  Tolède  coupables  de  quelque  délit.  Là,  comme  dans 
la  tour  où  U  avait  été  renfermé  précédemment,  il  refusa 
avec  une  fermeté  inébranlable  de  renoncer  à  sa  prébe*nde. 
Au  bout  de  six  ans,  Carillo,  vo\  ant  que  la  force  ne  pouvait 
rien  sur  un  caractère  de  cette  trempe,  le  mit  en  liberté  et 
en  possession  de  son  bénéfice,  à  la  prière  de  sa  nièce ,  la 
comtesse  de  Buendia.  Cependant  Ximenès,  doutant  des 
dispositions  bienveillantes  de  Carillo  pour  l'avenir,  dési- 
rait quitter  le  diocèse  de  Tolède  ;  il  échangea  pour  cela, 
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en  1 480 ,  son  archiprêtré  pour  la  place  de  premier  cha- 
pelain de  l'église  cathédrale  de  Siguenza.  Mais  comme  ce 
dernier  bénéfice  rapportait  plus  que  celui  qu"i]  quittait, 
il  s'engagea  à  remettre  à  celui  qui  l'avait  possédé  jus- 
que-là le  surplus  des  revenus.  Il  gagna  bientôt  à  Si- 
guenza, par  ses  vertus,  l'estime  générale  et  l'amitié  de 
plusieurs  personnes  considérables,  entre  autres  du  riche 
archidiacre  Jean  Lopez  de  Medina-Celi  d'Almazan  ,  qu'il 
détermina  à  fonder  l'académie  de  Siguenza ,  qui  ne  fut 
détruite  qu'en  1807.  Il  s'appliqua  lui-même  à  l'étude  de 
la  Bible,  et  apprit  encore  l'hébreu  et  le  chaldéen. 

Un  homme  comme  Ximenès  ne  pouvait  rester  long- 
temps  inconnu  à  l'évèque  fie  Siguenza.  Ce  siège  était 
possédé  depuis  1  î  68  par  Pierre  Gonzalez ,  de  l'illustre 
famUle  Mendoza.  C'était  un  homme  d'une  éducation  par- 
faite et  d'une  grande  prudence,  qui  eut  une  influence 
considérable  sur  les  destinées  de  l'Espagne,  et  sur  celles 
de  Ximenès  en  particulier.  Le  pape  lui  avait  donné,  en 
1474,  la  pourpre  et  le  titre  de  cardinal  d'Espagne,  et 
le  roi  Henri  IV  l'avait  nommé  archevêque  de  Séville. 
Mais  comme  il  pouvait  garder  en  même  temps  l'évêché 
de  Siguenza,  il  chercha  un  administrateur  habile  qu'il 
pût  v  laisser  à  sa  place.  Il  le  trouva  dans  Ximenès,  qu'il 
nomma  son  grand  vicaire,  à  qui  il  donna  toute  sa  con- 
fiance et  plusieurs  bénéfices.  Mariana  ,  dans  son  Histoire 
de  lâ  Compagnie  de  Jésus,  I.  xxm,  c.  19,  prétend  (pic 
Pierre  Gonzalez,  en  retenant  ainsi  deux  évèchés  à  la  fois, 
donnait  un  exemple  pernicieux  et  nouveau  en  Espagne; 
mais  cet  abus  existait  depuis  longtemps  déjà  dans  les 
autres  pays.  Il  est  impossible  de  déterminer  avec  préci- 
sion jusqu'à  quelle  époque  Ximenès  exerça  ces  fonctions; 
caries  anciens  biographes  semblent  éviter  à  dessein  d'in- 
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diquer  les  dates  des  choses  qu'ils  racontent.  Quintanilla , 
dans  sa  Vie  de  Ximenès,  l,  i,  c.  ï  à  6,  prétend  qu'il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'en  1484.  Il  est  certain  qu'en  1483  il 
gouvernait  encore  le  diocèse;  car  à  cette  époque  le  comte 
Silva  de  Cifuentes  avant  été  pris  par  les  Mores,  lut  conlia 
l'administration  des  grands  biens  qu'il  possédait  dans 
l'évêché  de  Siguenza.  Ciaconi,  dans  ses  Vies  des  Pontifes 
romains,  t.  m,  p  265,  éd.  1677,  et  Wadding,  dans  ses 
Annales  des  Frères  Mineurs,  t.  jlv,  p.  103,  n.  22,  se 
trompent  donc  quand  ils  disent  que  Ximenès  avait  déjà 
quitté  le  monde,  en  1477,  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. 

Cependant  Ximencs,  malgré  l'estime  générale  dont  il 
jouissait,  était  mécontent  de  soi.  Occupé  sans  cesse  de 
rechercher  et  de  punir  comme  juge  les  fautes  des  prêtres 
coupables,  il  fut  bientôt  dégoûté  de  ces  pénibles  fonc- 
tions, et  sentit  s'éveiller  en  lui  le  désir  de  se  liv  rer  à 
l'étude  de  la  théologie  et  à  la  contemplation.  En  vain  ses 
amis  cherchèrent  à  lui  inspirer  d'autres  sentiments  :  il 
leur  abandonna  ses  bénéfices ,  leur  recommanda  son  jeune 
frère  Bernardin,  qui  errait  dans  le  monde,  au  cas  où  il 
reviendrait  au  pays,  et  entra  comme  premier  novice 
dans  le  couvent  des  Observantins  de  Saint-Jean  ,  de  los 
Reyes,  que  Ferdinand  et  Isabelle  venaient  de  fonder  par 
suite  d'un  vœu ,  et  qui  était  renommé  à  cause  de  son 
exacte  discipline.  Ce  couvent  devait  son  origine  à  l'heu- 
reuse issue  de  la  guerre  de  succession ,  après  la  défaite 
d'Alphonse,  roi  de  Portugal.  (Gomez,  p.  934.  —  Quin- 
tanilla, 1.  i,  c.  6  ) 

Ximenès  avait  à  peine  terminé  son  nov  iciat ,  que  déjà 
le  bruit  de  sa  piété  attira  près  de  lui  une  foule  d'hommes 
du  diocèse  de  Tolède,  qui  venaient  se  confesser  à  lui, 
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ou  lui  demander  des  conseils  et  des  consolations.  Trou- 
blé par  ce  grand  concours  dans  son  goût  pour  la  soli- 
tude et  la  vie  intérieure ,  il  pria  ses  supérieurs  de  le  trans- 
férer dans  quelque  coin  eut  retiré  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fut 
envoyé  dans  le  petit  monastère  de  Castaùar,  appelé  ainsi 
parce  qu'il  était  situé  au  milieu  d'un  bois  de  châtaigniers, 
près  de  Tolède.  C'est  dans  cette  paisible  oasis  que  Xi- 
menès  passa ,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  plus  beaux 
jours  de  sa  vie,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et  la 
prière,  la  Bible  et  la  discipline  à  la  main,  et  le  ciliée 
autour  du  corps.  Imitant  les  anciens  anachorètes ,  il  pas- 
sait plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  à  prier 
dans  une  cabane  qu'il  s'était  faite  lui-même  au  milieu 
d'une  forêt  solitaire,  avec  la  permission  de  ses  supé- 
rieurs, et  qui  lui  était  si  chère,  que  plus  tard  il  aurait 
échangé  volontiers  pour  elle  le  chapeau  de  cardinal  et 
le  gouvernement  du  royaume.  Mais  les  religieux  de  son 
ordre ,  admirant  sa  prudence  et  sa  piété ,  l'appelèrent 
souvent  à  Tolède ,  pour  prendre  conseil  de  lui  dans  les 
affaires  les  plus  importantes. 

C'est  pendant  un  de  ces  voyages  qu'on  lui  prédit  pour 
la  seconde  fois,  dit-on,  qu'il  serait  archevêque  de  To- 
lède. Surpris  par  la  nuit  avec  son  compagnon,  le  frère 
Pierre  Sanchez,  il  s'endormit  sur  des  gerbes.  Pierre  se 
réveilla  tout  à  coup  en  criant  :  «  Père  François ,  je  rêvais 
tout  à  l'heure  que  vous  étiez  nommé  archevêque  de 
Tolède,  et  je  vois  le  chapeau  de  cardinal  sur  votre  tète  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  \i  menés  ne  put  jouir  longtemps  de  la 
douce  solitude  de  Castaùar;  car  la  règle  de  l'ordre  exi- 
geait que  l'on  changeât  souvent  de  maison.  On  L'envoya 
donc  au  couvent  de  Salzedo,  non  moins  retiré  que  le 
premier  :  il  y  continua  sa  vie  pénitente  et  mortifiée,  et 
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fut  bientôt  nommé  gardien.  'Gomez,  p.  934.  — Quint., 
1.  i,  c.  6  et  8.  —  FUchier,  L.  I,  p.  11.)  Il  s'aequitta  de 
ces  humbles  fonctions  avec  la  même  exactitude  qu'il 
avait  gouverné  le  diocèse  de  Signenza.  Mais  pendant  ce 
temps-là  plusieurs  événements  s'accomplirent  qui  don- 
nèrent à  sa  vie  une  autre  direction,  et  firent  de  lui  un 
des  instruments  les  plus  puissants  de  la  régénération  de 
l'Espagne. 


CHAPITRE  III 


Ferdinand  el  Isabelle  montent  sur  le  trône.  —  Conquête  de  Grenade. 


Ferdinand  et  Isabelle,  en  montant  sur  le  trône,  déci- 
dèrent du  sort  de  Ximenès  et  de  l'avenir  de  L'Espagne. 
Pour  arracher  ce  pays  à  la  triste  situation  où  il  était 
vers  le  milieu  du  xve  siècle ,  et  pour  lui  rendre  sa  puis- 
sance et  sa  gloire,  deux  conditions  étaient  avant  tout  né- 
cessaires :  des  souverains  habiles,  et  l'union  des  royaumes 
espagnols,  qui  avaient  été  jusque-là  désunis  et  souvent 
ennemis.  Ferdinand  et  Isabelle  étaient  destinés  à  remplir 
ces  deux  conditions,  quoique  personne  n'eût  pu  leur 
prédire  cette  mission  lors  de  leur  naissance;  car  ils  sem- 
blaient tous  les  deux  très-éloignés  du  trône.  Ferdinand 
naquit  le  10  mars  1452,  et  Isabelle  le  22  avril  1451, 
comme  le  démontre  le  savant  historien  espagnol  Cle- 
mencin,  dans  le  sixième  volume  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie royale  d'histoire;  Madrid,  1821.  La  couronne 
d'Aragon  devait  revenir  au  frère  aîné  de  Ferdinand, 
(maries,  prince  de  Viana,  qui  était  à  la  fleur  de  l'âge; 
mais  celui-ci  étant  mort  sans  enfant,  le  23  septembre 
1461,  Ferdinand  devint,  contre  toute  attente,  héritier 
du  royaume.  Isabelle  semblait  plus  éloignée  encore  du 
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trône  de  Castille  :  car  elle  ne  pouvait  y  monter  qu'après 
la  mort  de  ses  deux  frères,  Henri  IV  et  Alphonse;  et  il 
fallait  de  plus  que  Jeanne  Beltraneia  fût  déclarée  par  son 
père  incapable  d'hériter. 

Mais  pour  assurer  l'avenir  de  l'Espagne,  ce  n'était  pas 
assez  que  ces  événements  presque  incroyables  fussent 
accomplis,  il  fallait  encore  que  les  deux  États  les  plus 
considérables  de  l'Espagne  fussent  rémois  par  un  mariage 
entre  Ferdinand  et  Isabelle  :  et  ce  plan  rencontra  mille 
obstacles,  qui  parurent  longtemps  insurmontables.  Isa- 
belle, il  est  vrai,  avait  été  fiancée  à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans  à  Ferdinand  ;  mais  cette  union  avait  été  bientôt  rom- 
pue par  la  politique,  et  Isabelle  promise  au  frère  ainé  de 
Ferdinand ,  avant  même  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  dix 
ans.  Après  la  mort  du  prince  de  Viana,  elle  dut  épouser 
Alphonse  de  Portugal,  en  1464;  mais  ce  plan  échoua, 
malgré  les  prières  et  les  menaces,  contre  la  répugnance 
invincible  de  la  jeune  princesse,  qui  n'avait  encore  que 
treize  ans.  Des  dangers  plus  grands  encore  la  menacèrent 
plus  tard;  et  elle  eut  à  redouter  de  devenir  victime  de 
la  politique  perfide  de  son  frère.  Pour  affaiblir  le  parti 
des  insurgés,  celui-ci  voulut  la  marier  au  grand  maître 
de  Calatrava,  don  Pèdre  Giron  ,  afin  d'attirer  cà  son  parti 
celui-ci ,  ainsi  que  son  frère  le  puissant  marquis  de  Vil- 
Iena,etson  oncle  l'archevêque  Carillo.  Déjà  le  grand 
maître  avait  obtenu  dispense  de  ses  vœux  ;  mais  Isabelle, 
épouvantée  de  cette  union,  pria  le  Ciel  dans  le  jeûne  et 
les  larmes  de  la  délivrer  de  ce  misérable  ;  et  son  amie 
Béatrix  de  Bobadilla  résolut  de  le  poignarder  s'il  se  pré- 
sentait. Giron  mourut  en  se  rendant  auprès  d'Isabelle 
pour  l'épouser,  le  2  mai  1 466 ,  et  la  princesse  se  trouva 
ainsi  débarrassée  de  son  quatrième  fiancé. 
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Isabelle  avant  été  déclarée  héritière  du  royaume  par 
le  traité  de  Toros  de  Guisando ,  de  nouveaux  prétendants 
des  familles  royales  d'Angleterre  et  de  France  se  présen- 
tèrent; mais  elle  avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  son  cousin 
Ferdinand  d'Aragon ,  du  même  âge  qu'elle  à  peu  près, 
distingué  par  sa  beauté  et  par  ses  qualités  chevaleresques, 
et  qui  avait  donné  déjà  des  preuves  de  sa  bravoure  dans 
les  guerres  de  son  père.  La  politique  et  l'inclination 
étaient  d'accord  cette  fois,  et  le  peuple  applaudissait  déjà 
à  cette  heureuse  union.  Mais  il  manquait  encore  le  con- 
sentement d'Henri  de  Castille  :  car  le  traité  de  Toros 
portait  qu'Isabelle  ne  pourrait  ni  être  contrainte  à  un 
mariage,  ni  se  marier  sans  le  consentement  de  son  frère, 
dépendant  Henri  cherchait  visiblement  à  rompre  ce 
traité,  et  à  éloigner  du  trône  sa  sœur.  Et  comme  un 
mariage  avec  Ferdinand  d'Aragon  lui  aurait  donné  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  droits,  il  voulut  la  marier  au 
vieux  roi  de  Portugal ,  dont  le  fils  et  l'héritier  était  déjà 
fiancé  à  Jeanne  Beltraneia  11  espérait  par  là  que  le  roi 
Alphonse  soutiendrait  les  prétentions  de  Jeanne,  à  cause 
de  son  fds,  plutôt  que  celles  d'Isabelle.  Far  une  violation 
évidente  du  traité  qu'il  avait  juré,  il  voulut  s'emparer 
violemment  de  celle-ci ,  et  la  jeter  en  prison  ,  afin  de  la 
contraindre  à  ce  mariage  qui  lui  était  politiquement  et 
personnellement  odieux.  Isabelle  se  crut  donc  à  son  tour 
libre  des  engagements  qu'elle  avait  pris,  et  elle  épousa 
sans  le  consentement  de.  son  frère,  le  19  octobre  1469, 
Ferdinand,  qui  était  \enu  d'Aragon  à  Valladolid,  trom- 
pant la  vigilance  des  gardes  d'Henri ,  et  au  milieu  d'in- 
nombrables dangers.  (Prcscolt,  p.  1.)  Henri  déclara  sa 
sœur  privée  de  tout  droit  à  la  couronne  de  Castille  :  mais 
le  peuple  et  les  cortès  la  considérèrent  comme  héritière 
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légitime  du  trône;  et  plus  Henri,  atteint  d'une,  maladie 
incurable,  approchait  de  la  tombe,  plus  la  haute  noblesse 
d'Espagne  et  le  célèbre  cardinal  Mendosa  lui-même, 
avec  ses  parents  puissants  et  nombreux  ,  se  rattachaient 
à  Isabelle.  (  Jd.) 

Henri  étant  mort  le  tl  décembre  1474,  Isabelle  fut 
proclamée  reine  aussitôt,  et  reconnue  solennellement  au 
mois  de  février  1 475 ,  par  les  cortès ,  à  Ségovie  ;  son  mari 
reçut  en  même  temps  le  titre  de  roi.  Le  gouvernement 
de  la  Castdle  appartint  néanmoins  à  Isabelle,  comme 
reine  propriétaire,  et  la  part  d'autorité  que  Ferdinand 
exerçait  était  considérée  comme  venant  d'elle,  et  lui 
ayant  été  donnée  par  elle.  Elle  s'était  réservé  plusieurs 
droits  des  plus  importants,  comme  la  nomination  des 
commandants  des  forteresses  et  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques  ;  mais  les  images  et  les  armes  des  deux 
souverains  étaient  unies  ensemble  sur  les  édits  publics, 
sur  les  sceaux  et  les  monnaies.  (Id.) 

Cependant  Isabelle  ne  resta  pas  longtemps  paisible  sur 
le  trône  de  Castille  :  car  l'archevêque  Carillo,  qui  avait 
tant  contribué  à  son  élévation ,  jaloux  de  l'influence  tou- 
jours croissante  du  cardinal  Mendoza,  et  se  voyant 
trompé  dans  l'espoir  qu'il  avait  nourri  de  gouverner  la 
jeune  reine,  songea  à  se  venger.  De  même  qu'autrefois 
au  vme  siècle,  l'archevêque  Oppas  de  Séville  avait  appelé 
les  Mores ,  il  appela  les  Portugais  dans  le  pays,  et  alluma 
par  cette  indigne  trahison  une  guerre  de  succession 
longue  et  sanglante  à  la  fois.  Ce  même  Alphonse  de  Por- 
tugal qui  onze  ans  auparavant  avait  voulu  épouser  Isa- 
belle, demanda  la  main  de  Jeanne  Beltraneia,  qui  n'avait 
encore  que  treize  ans ,  et  fit  valoir  par  les  armes ,  sou- 
tenu de  Carillo  et  des  autres  mécontents ,  ses  prétendus 
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droits  au  trône  de  Castille.  La  fortune  pencha  d'abord 
de  son  côté  ;  et  déjà  le  vieux  Carillo  disait  hautement 
qu'il  allait  renvoyer  Isabelle  à  sa  quenouille ,  après  l'avoir 
élevée  sur  le  trône.  Cependant  ,  grâce  à  l'activité  infati- 
gable de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  au  dévouement  du 
clergé,  qui  offrit  la  moitié  des  trésors  de  l'Église  pour  la 
défense  du  pa\  s ,  à  l'enthousiasme  du  peuple  pour  sa  belle 
reine,  et  à  la  haine  des  Castillans  contre  les  Portugais, 
Alphonse  fut  entièrement  défait  le  1er  mars  1476,  à  la 
bataille  sanglante  de  Toro.  Carillo  et  les  autres  traîtres 
furent  contraints  de  se  soumettre  à  de  dures  conditions  ; 
niais  la  CastUle  ne  fut  complètement  pacifiée  qu'au  mois 
de  septembre  1479,  lorsque  Ferdinand  fut  devenu  roi 
d'Aragon,  après  la  mort  de  son  père,  qui  arri\a  le 
20  janvier  de  la  même  année.  Alphonse  renonça  à  toute 
prétention  sur  la  CastUle  et  à  la  main  de  Jeanne,  à  qui 
on  laissa  la  liberté  de  prendre  le  voile  ou  d'épouseivdans 
la  suite  don  Juan,  fds  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui 
venait  de  naître.  Le  mariage  du  jeune  Alphonse,  fils  du 
prince  royal  de  Portugal,  avec  la  fille  ainée  des  souve- 
rains de  Castille,  l'infante  Isabelle,  née  en  1470,  fut 
conclu  eu  même  temps,  et  eut  lieu  plus  tard.  (Id.) 
Jeanne  Beltraneia,  qui  pendant  ce  temps  avait  pris  le 
voile  à  Coïmbre ,  quitta  sa  cellule  après  ces  événements, 
et  fit  valoir  jusqu'à  sa  mort,  en  1530,  ses  prétentions  au 
trône;  mais  elle  ne  trouva  aucun  appui  dans  la  nation. 
(Id. —  Cletnencin,  t.  vi,  illust.  19.)  Ainsi,  pendant  le 
temps  que  Ximenès  passa  eu  prison  et  à  Siguenza ,  Le 
trône  de  Castille  fut  assuré  à  celle  qui  devait  plus  tard 
avec  son  concours  rendre  l' Espagne  si  glorieuse. 

La  première  occasion  qui  servit  à  élever  Ximenès  fut 
la  conquête  et  la  destruction  du  royaume  moredeGre- 
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nade  au  sud  de  l'Espagne.  Isabelle,  \oyant  sou  pouvoir 
assuré  par  l'heureuse  issue  de  la  guerre  de  succession , 
et  se  trouvant  capable  d'entreprendre  de  plus  grandes 
choses,  grâce  aux  nombreuses  améliorations  qu'elle  a^ait 
introduites  dans  le  pays,  à  l'accroissement  de  la  prospé- 
rité générale,  de  l'autorité  royale  et  des  revenus  de  la 
couronne,  à  l'abolition  des  querelles  pernicieuses  de  la 
noblesse ,  songea  à  accomplir,  avec  le  secours  de  son 
mari,  habile  guerrier  lui-même,  une  œuvre  qui  devait 
être  souverainement  glorieuse,  et  profitable  à  l'Église  el 
à  la  couronne  d'Espagne.  Le  chrétien  ne  pouvait  regar- 
der sans  douleur  ces  beaux  pav  s ,  situés  au  sud  de  l'Es- 
pagne, où  depuis  près  de  huit  ceuts  ans  la  croix  était 
remplacée  par  le  croissant,  et  l'Évangile  par  le  Coran. 
Mais  le  patriote  espagnol  ne  regardait  pas  a\ec  un  regret 
moins  amer  la  florissante  ville  de  Grenade,  monument 
éternel  de  la  faiblesse  et  de  l'humiliation  de  son  pays. 
Ferdinand- et  Isabelle  avaient  déjà  pensé  sans  doute  à 
reconquérir  ces  côtes  fortunées ,  et  nourrissaient  l'espoir 
d'y  réussir  un  jour,  lorsque  les  Mores ,  en  commençant 
les  hostilités ,  leur  offrirent ,  à  leur  grand  contentement , 
l'occasion  d'exécuter  leur  plan.  «  Je  veux,  dit  Ferdi- 
nand, enlever  l'un  après  l'autre  tous  les  grains  de  cette 
grenade  ;  »  et  il  tint  parole. 

Muley-Abul  Hassan  rompit  les  relations  amicales  qui 
avaient  existé  jusque-là  avec  laCastille,  en  enlevant  à 
ce  royaume,  en  1481  ,  la  forteresse  de  Zahara ,  qui  n'é- 
tait pas  suffisamment  gardée ,  et  en  emmenant  à  Grenade 
comme  esclave  la  population  tout  entière.  Les  chrétiens 
prirent  leur  revanche  en  emportant  d'assaut ,  le  28  fé- 
vrier 1482,  la  ville  d'Alhama,  riche  et  bien  fortifiée. 
Les  Mores  prévoyants  reconnurent  eux-mêmes  que  cet 
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échec  n'était  pas  le  dernier  châtiment  de  la  paix  rompue, 
mais  bien  le  présage  de  revers  plus  grands  encore  ;  et  il 
eu  fut  ainsi  en  effet.  Ferdinand  dut  à  la  vérité,  en  1 4  82, 
renoncer,  après  de  grandes  pertes ,  au  siège  de  la  forte- 
resse de  Loia  ;  et  les  choses  tournèrent  plus  mal  encore 
pour  la  petite  armée,  qui,  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante ,  fut  presque  entièrement  anéantie  dans  les  défilés 
d'Ararquia,  près  de  Malaga.  Mais  la  division  se  mit 
parmi  les  Mores  :  Abul- Abdallah  ou  Boabdil,  comme 
l'appellent  les  Espagnols,  se  révolta  contre  son  père  le 
roi  Abul-Hassan ,  et  Lui  enleva  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume  avec  la  capitale;  de  sorte  que  le  vieux 
prince  régnait  à  Malaga,  et  le  jeune  à  Grenade.  Cette 
division  affaiblit  et  paralysa  les  forces  du  royaume. 
(Prescolt,  id.  —  Irving,  Conquête  de  Grenade.  —  Have- 
mann,  p.  1 13.) 

Un  mois  après  la  défaite  des  chrétiens  dans  les  gorges 
d'Ararquia,  Boabdil  fut  pris  le  21  avril  1483  à  la  bataille 
de  Lucena,  et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  condition 
de  payer  un  tribut  annuel,  comme  vassal  de  la  Castille, 
et  d'accorder  aux  troupes  espagnoles  le  passage  et  des 
provisions  dans  leur  expédition  contre  son  propre  père. 
Son  retour  à  Grenade  renouvela  la  guerre  civile,  et  le 
sang  more ,  versé  par  les  Mores  eux-mêmes ,  coula  pen- 
dant cinquante  jours  et  cinquante  nuits  sans  interrup- 
tion dans  les  rues  de  cette  ville.  El  Zagal ,  c'est-à-dire  le 
Vaillant,  frère  du  vieux  roi,  ayant  renversé  celui-ci  du 
troue,  commença  une  lutte  sanglante  contre  son  neveu 
Boabdil;  tandis  que  d'un  autre  côté  la  fortune  continua 
de  favoriser,  quoique  lentement,  les  Espagnols.  Toutes 
les  forteresses  mores  tombèrent  l'une  après  l'autre  entre 
leurs  mains,  et  la  splendide  Malaga  elle-même  dut  au 
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mois  d'août  1487  céder  aux  vainqueurs  Baza,  capitale 
d  Kl  Zagal ,  eut  le  même  sort  deux  ans  après  ;  et  ce  der- 
nier, désespérant  de  la  fortune ,  renonça  an  trône  de  ses 
ancêtres  au  mois  de  décembre  1489  Une  partie  de  l'em- 
pire more  se  trouva  ainsi  reconquise  :  les  villes  fortes 
furent  peuplées  de  chrétiens;  les  Mores  eurent  la  faculté 
de  demeurer  dans  les  faubourgs  et  les  places  publiques; 
ils  purent  garder  leurs  propriétés,  leur  religion,  leurs 
lois  et  leurs  usages;  et  la  couronne  de  Castille  n'exigea 
d'eux  que  les  impôts  qu'ils  axaient  pavés  jusque-là  à 
leurs  propres  souverains.  (Irving.  —  Pr.,  id.  — Ferreras, 
Hist.  gènér.  d'Espagne,  t.  vu,  p.  n.  —  Z/av.,p.  117.) 

Isabelle  avait  contribué  à  l'heureuse  issue  de  cette 
guerre  autant  que  le  plus  habile  capitaine.  Plus  d'une 
fois,  prenant  la  cuirassé  ,  elle  anima  par  sa  présence  le 
courage  de  ses  guerriers,  et  étonna  ses  héros  eux-mêmes 
par  sa  perspicacité  et  son  indomptable  fermeté.  Mlle  se 
procura  avec  une  infatigable  énergie  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  continuer  la  guerre ,  engageant  jusqu'à 
ses  joyaux,  enrôlant  de  nouvelles  troupes,  prenant  un 
soin  tout  particulier  des  blessés  ,  pour  lesquels  elle  éta- 
blit des  ambulances.  Comme  cette  guerre  n'était  pas 
seulement  pour  elle  une  guerre  politique ,  elle  sut  main- 
tenir dans  l'armée  la  pensée  d'une  lutte  pour  l'honneur 
de  la  croix.  La  prière  et  les  bénédictions  de  l'Église 
précédaient  et  terminaient  chaque  bataille  :  on  ne  souf- 
frait dans  les  camps  ni  querelles,  ni  jeu  ,  ni  débauches. 
(  Pr.,  id.  —  Irving.  —  Ferreras,  Histoire  générale  d'Es- 
pagne ,  traduite  en  allemand;  Halle,  1757,  t.  vu,  p.  n, 
pag.626.) 

De  toute  la  puissance  des  Mores  il  ne  restait  plus  que 
le  faible  Boabdil ,  qui ,  réduit  à  la  moitié  du  royaume  , 
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accoutumé  d'ailleurs  à  la  dépendance  de  la  Castille ,  et 
sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  elle  sur 
le  trône,  avait  déjà  auparavant  promis  de  livrer  Gre- 
nade, dans  le  cas  où  El  Zagal  serait  obligé  de  rendre  sa 
part.  Mais  Ferdinand  l  avant  averti  que  cette  dernière 
condition  était  remplie,  et  que  le  moment  délivrer  la  ville 
était  venu,  Boabdil  répondit  d'une  manière  évasive  qu'il 
n'était  pas  libre,  et  qu'il  ne  pouvait  remplir  sa  promesse. 
11  avait  en  partie  raison;  car  le  peuple  se  leva  en  effet  avec 
un  nouvel  enthousiasme ,  pour  combattre  contre  les  chré- 
tiens: et  la  ville  de  Grenade,  avec  ses  mille  trente  tours, 
sembla  un  instant  pouvoir  braver  l'armée  la  plus  forte. 
(  Irving  donne  dans  son  livre  une  très-belle  description 
de  la  ville  de  Grenade.  )  Ferdinand  en  effet  ne  put  rien 
faire  de  décisif  dans  sa  première  expédition,  en  1490  ;  et 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante ,  lorsque  les  Mores  virent 
s'élever  avec  une  incroyable  rapidité  en  face  de  Grenade 
la  ville  de  Santa-Fé,  et  qu'ils  comprirent  que  les  Espa- 
gnols étaient  bien  décidés  à  ne  plus  bouger  de  là,  qu'ils 
perdirent  courage  et  l'espoir  d'échapper  à  la  ruine.  (  Ir- 
ving.  —  Prescoti,  p.  i.  — Havemann,  pag.  120.) 

Isabelle  avait  donné  à  la  nouvelle  ville  le  nom  de 
Santa-Fé,  c'est-à-dire  Sainte-Foi,  parce  que  d'un  côté 
elle  considérait  la  guerre  comme  une  lutte  pour  la  foi,  et 
(pie  de  l'autre  elle  croyait  pieusement  à  son  beureuse 
issue.  Elle  ne  fut  pas  trompée  dans  ses  espérances  : 
car  déjà  le  2  janvier  1492  elle  entrait  dans  la  capitale 
des  Mores,  pour  recevoir  l'hommage  de  leur  dernier 
prince.  Celui-ci  s'éloigna  aussitôt,  en  soupirant,  du  pays 
de  ses  aïeux;  et  du  haut  du  rocher  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  Je  dernier  soupir  du  More,  il  jeta  un  dernier 
regard  sur  la  belle  ville  de  Grenade,  pour  aller  fonder 


CONQUÊTE  DE  GRENADE.  35 

une  petite  principauté  dans  les  monts  Alpuxarras,  qu'il 
quitta  bientôt  néanmoins,  pour  aller  mourir  eu  Afrique 
au  milieu  de  ses  coreligionnaires 

Son  peuple  obtint  des  conditions  plus  douces  encore 
que  celles  qu'avait  obtenues  peu  d'années  auparavant 
eelui  d'El  Zagal.  Il  put  garder  ses  propriétés,  son  culte, 
ses  mosquées,  ses  lois,  ses  usages  et  ses  magistrats.  11  ne 
•levait  pas  paver  plus  d'impôts  qu'auparavant,  et  l'on  n'en 
devait  lever  aucun  pendant  les  trois  premières  aimées; 
quiconque  voulait  émigrer  pouvait  le  taire.  Les  Espagnols 
avaient  enfin  touebé  le  but  vers  lequel  ils  soupiraient  de- 
puis près  de  huit  cents  ans  :  la  bonté  de  leurs  ancêtres 
était  effacée,  et  la  puissance  de  leurs  ennemis  brisée  après 
une  guerre  de  di\  ans,  comparable  à  la  guerre  de  Troie. 
L'Europe  presque  tout  entière  prit  part  au  triomphe  de 
l'Espagne;  et  les  princes  rivalisèrent  avec  le  saint-siége 
en  fêtes  splendides,  pour  célébrer  cet  événement  si  im- 
portant et  si  heureux  pour  toute  la  chrétienté.  Le  pape 
accorda  à  Eerdinand  et  à  Isabelle  le  titre  de  rois  catho- 
liques, sous  lequel  ils  sont  devenus  si  célèbres  dans  l'his- 
toire. 


CHAPITRE  IV 


Ximenès  devient  confesseur  de  la  reine  Isabelle  et  provincial  de  son 

ordre. 


Ximenès  avait  passé  dans  la  retraite  et  le  silence  du 
cloître  les  années  de  la  guerre  contre  les  Mores ,  si  agitées 
pour  le  reste  de  l'Espagne;  et  c'était  précisément  la  fin 
de  cette  lutte  qui  devait  l'arracher  au  repos  de  sa  cel- 
lule. Un  des  résultats  les  plus  importants  de  cette  guerre 
fut  en  effet  d'attirer  l'attention  d'Isabelle  sur  les  trois 
hommes  qui  devaient  plus  tard  devenir  ses  plus  grands 
et  ses  plus  fidèles  serviteurs,  rendre  son  règne  immortel 
et  l' Espagne  glorieuse.  Ces  trois  hommes  sont  Christophe 
Colomb,  qui  découvrit  le  nouveau  monde,  le  grand  ca- 
pitaine Gonzalve  de  Cordoue ,  et  le  cardinal  Ximenès. 
Remplie  de  joie  par  la  conquête  de  Grenade  ,  et  encouragée 
à  de  nouvelles  entreprises,  Isabelle  accorda  enfin  le  17 
avril  1492,  à  Santa-ïe,  à  Christophe  Colomh  la  flottille 
qu'il  avait  si  longtemps  demandée  en  vain ,  et  avec  la- 
quelle il  découvrit  le  nouveau  inonde.  Gonzalve  de  Cor- 
doue ne  brille  pas  d'un  moindre  éclat  dans  l'histoire 
d'Kspagne.  11  mérita  M'aiment  le  nom  de  grand  capi- 
taine :  or,  c'est  dans  la  guerre  contre  les  Mores  qu'il 
commença  de  montrer  ces  talents  extraordinaires,  et  cette 
rare  habileté  a\cc  laquelle  il  sut  plus  tard  ,  par  la  force 
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de  son  esprit  et  une  puissance  presque  magique  sur  les 
troupes,  faire  de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens, 
et  conserver  à  l'Espagne  le  royaume  de  Naples,  après 
Tavoir  conquis. 

Les  destinées  de  Ximencs  eurent  un  rapport  moins  di- 
rect, il  est  vrai,  avec  la  guerre  contre  les  Mores.  Pour 
subvenir  aux  besoins  spirituels  des  chrétiens  qui  s'étaient 
établis  dans  les  pays  conquis,  et  pour  convertir  les 
Mores  eux-mêmes,  on  fonda  un  archevêché  à  Grenade, 
et  Isabelle  donna  ce  siège  à  son  confesseur,  Fernand  de 
Talavera.  Ses  vertus  personnelles,  la  pureté  de  sa  vie, 
son  admirable  douceur  le  rendaient  éminemment  propre 
à  devenir  l'apôtre  des  Mores.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Hiéronymites;  et  il  échangea  volontiers  L'évêché  d'Avila 
contre  l'archevêché  plus  pauvre  de  Grenade,  sans  vouloir 
accepter  le  dédommagement  qu'on  lui  offrait.  Isabelle 
songea  aussitôt  à  choisir  un  autre  directeur  ,  pieux 
comme  lui  ;  et  le  cardinal  Mendoza ,  archevêque  de  To- 
lède depuis  la  mort  de  Carillo,  lui  désigna  Ximenès, 
pour  lequel  il  avait  conçu  une  haute  estime  à  Siguenza  : 
qu'il  jugeait  très-propre  à  diriger  la  conscience  de  la 
reine,  et  à  lui  donner  de  sages  avis  dans  les  affaires  du 
royaume,  sur  lesquelles  elle  consultait  souvent  ses  con- 
fesseurs. La  reine  lui  ayant  exprimé  le  désir  de  con- 
naître personnellement  celui  qu'il  lui  recommandait .  le 
cardinal  fit  venir  le  pauvre  Franciscain  de  Salzeda  à  la 
cour,  sous  prétexte  d'affaires  pressantes;  et  après  s'être 
entretenu  longtemps  avec  lui  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
il  le  conduisit  comme  par  hasard  dans  la  chambre  de  la 
reine.  Son  maintien  humble  et  digne  à  la  fois,  la  clarté 
de  son  esprit,  et  les  principes  élevés  qui  brillaient  dans 
ses  paroles,  inspirèrent  à  Isabelle  une  admiration  pro- 
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fonde.  Ximenès  ne  comprenait  point  encore  ce  que  tout 
cela  signifiait.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  la  reine  le 
lit  appeler  de  nouveau,  et  lui  communiqua  ses  projets 
sur  lui.  Il  voulut  se  soustraire  à  cette  charge  si  difficile, 
et  qui  dérangeait  tous  ses  plans  ;  mais  la  résolution  ternie 
de  la  reine  ne  lui  permit  pas  de  résister  plus  longtemps , 
et  tout  ce  qu'il  obtint ,  ce  fut  de  pouvoir  continuer  de 
demeurer  au  couvent ,  et  de  ne  paraître  à  la  cour  que 
quand  il  v  serait  appelé.  (  Gomez,  1.  1.  —  Robles,  p.  56. 
—  FUchier,  1.  i,  p.  15.) 

La  reine ,  au  rapport  du  savant  Pierre  Martyr  d'An- 
ghiera,  qui  vivait  à  sa  cour,  s*applaudit  du  choix  qu'elle 
avait  fait ,  et  les  Espagnols  la  félicitèrent  hautement  d'a- 
voir pris  pour  son  confesseur  un  homme  qui  égalait  en 
science  saint  Augustin,  en  mortification  saint  Jérôme, 
et  en  zèle  pour  la  foi  saint  Ambroise.  L'air  vénérable  du 
saint  religieux  fit  sur  les  courtisans  une  impression  pro- 
fonde, queFernand  Alvarez,  secrétaire  de  la  reine,  décrit 
en  ces  termes  dans  une  lettre  à  son  ami  Pierre  Martyr  : 
«  L'archevêque  de  Grenade  a  été  remplacé  par  un  saint 
homme,  qui  a  vécu  jusqu'ici  dans  la  solitude  et  l'obscurité 
des  forêts,  dont  le  coq)s  est  desséché  par  la  pénitence ,  et 
qui  ressemble  aux  anachorètes  Paul  et  Hilarion.  »  (P.  M.. 
Epist.  105,  108;  Amstelod.,  1670.  Mais,  plus  Ximenès 
cherchait  à  se  tenir  éloigné  des  affaires  politiques,  plus 
la  reine  aimait  à  le  consulter;  de  sorte  qu'elle  ne  déci- 
dait ou  n'entreprenait  presque  rien  d'important  sans 
avoir  pris  d'abord  son  avis.  (Gomez,  p.  236." 

Ximenès,  quelque  temps  après  sa  nomination  au  poste 
de  confesseur  de  la  reine,  fut  élu  par  le  chapitre  des 
f  ranciscains  provincial  de  l'ordre  pour  l'ancienne  cl  la 
nouvelle  (lastille.  11  accepta  volontiers  cette  charge  pour 
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trois  ans ,  afin  de  pouvoir  rétablir  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline monastique,  et  d'avoir  une  raison  pour  paraître 
plus  rarement  à  la  cour.  Accompagné  de  François  Ruvz. 
jeune  Franciscain  fort  distingué  qu'il  avait  choisi  pour 
son  secrétaire ,  sur  la  recommandation  du  gardien  d'Al- 
cala ,  il  parcourut  avec  zèle  les  dix  erses  parties  de  sa 
vaste  province j  afin  de  visiter  tous  les  couvents  de  son 
ordre,  de  supprimer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  et 
d'exciter  ses  frères  par  ses  discours  et  son  exemple  a 
une  vie  sévère  et  pénitente.  Tous  ces  voyages,  il  les  fai- 
sait à  pied,  et  il  ne  se  servait  d'une  pauvre  mule  que  lors- 
qu'il était  incommodé.  Fidèle  à  la  lettre  de  sa  règle,  il 
x  ivait  d  aumônes  pendant  la  route ,  et  était  souvent  obligé 
de  se  contenter  de  racines  grossières;  si  bien  qu'un  jour 
le  frère  Ruvz  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous  ferez  en  sorte  , 
mon  frère,  que  nous  mourrons  de  faim.  Dieu  donne  a 
chacun  son  talent  :  méditez  doue  et  priez  pour  moi ,  et 
moi  je  mendierai  pour  vous  »  [Gotnez,  p.  963  — Quint., 
I  i.  c.  10.  —  Flèchier,  L  i,  p.  16.) 

Ruyz  cependant  savait  faire  autre  chose  encore  que 
mendier  :  aussi  Ximenès  ne  tarda  pas  à  l'honorer  de  son 
amitié ,  et  le  recommanda  plus  tard  à  Ferdinand  pour  un 
évèché.  Dans  l'un  de  ces  voyages,  comme  ils  étaient  ar- 
rivés à  Gibraltar ,  Ximenès  ressentit  un  immense  désir  de 
passer  en  Afrique ,  à  l'exemple  de  saint  François  d'As- 
sise, pour  y  évangéliser  les  infidèles  et  y  souffrir  peut- 
être  le  martyre.  Mais  une  pieuse  femme,  qui  passait  pour 
avoir  reçu  le  don  de  prophétie,  lui  conseilla  de  renoncer 
à  ce  dessein ,  et  de  se  réserver  plutôt  pour  les  grandes 
choses  qui  l'attendaient  en  Espagne.  Cette  femme  appar- 
tenait à  la  classe  des  béate*.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  en 
Fspagne  les  tertiaires  qui ,  ne  se  contentant  pas  d'accom- 
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plir  strictement  les  obligations  du  tiers  ordre ,  obser- 
vaient encore  les  trois  vœux  religieux. 

Bientôt  après  la  reine  fit  appeler  Ximenès  à  la  cour  , 
pour  qu'il  l'aidât  à  exécuter  le  plan  qu'elle  avait  conçu 
d'une  réforme  générale  de  tous  les  ordres  religieux.  Il 
embrassa  cette  pensée  avec  toute  l'énergie  de  son  carac- 
tère; d'autant  plus  que  les  couvents  espagnols  avaient 
besoin  d'une  réforme  complète.  On  commença  par  l'ordre 
de  Saint -François  ,  dont  le  triste  état  avait  frappé 
Ximenès  dans  la  visite  qu'il  venait  de  terminer.  Non- 
seulement  la  plupart  des  maisons  étaient  entre  les  mains 
des  Conventuels,  d'une  discipline  plus  relâchée  que  les 
autres  ;  mais  encore  la  plupart  des  religieux  avaient  ou- 
blié la  pénitence  et  la  pauvreté  apostolique,  habitant  de 
somptueuses  demeures,  et  vivant  dans  l'abondance  et  les 
délices.  Ximenès,  appuvé  de  l'autorité  royale,  chercha 
donc  à  transformer  partout  les  Conventuels  en  Observan- 
tes :  il  ùta  pour  cela  aux  couvents  les  biens  qu'ils  possé- 
daient contre  la  règle,  chassa  les  moines  les  plus  mé- 
chants, et  essaya  de  déterminer  les  meilleurs  à  embrasser 
la  réforme.  11  offrit  même  à  plusieurs  une  pension,  s'ils 
voulaient  consentir  à  quitter  le  cloître,  et  céder  la  place 
à  des  religieux  plus  fervents.  C'est  ce  qu'il  fit  notamment 
pour  un  couvent  de  Franciscains  de  Tolède,  dont  les 
moines,  en  partant  ,  chantèrent  solennellement  devant 
lui  par  dérision  le  psaume  In  exitu  Israël  de  /Egypto. 
En  de  telles  circonstances,  et  dans  cette  lutte  de  l'esprit 
de  ferveur  contre  l'esprit  de  relâchement,  le  réforma- 
teur ne  pouvait  échapper  à  l'injure  ni  à  la  calomnie.  11 
n'en  continua  pas  inoins  l'œuvre  qu'il  avait  commencée; 
mais  il  ne  put  La  mener  à  bonne  fin  que  lorsqu'il  fut  ar- 
chevêque de  Tolède. 


CHAPITRE  V 

Ximenès  devient  archevêque  de  Tolède. 

Pendant  qu'Isabelle  et  son  pieux  confesseur  poursui- 
vaient avec  zèle  la  réforme  des  Franciscains,  le  cardinal 
Mendoza  tomba  malade  et  se  retira  à  Guadalaxara ,  sa 
patrie,  afin  d'y  respirer  un  air  plus  pur,  loin  du  souci  des 
affaires.  Peu  de  temps  après,  vers  la  fin  de  fan  1491 , 
Ferdinand  et  Isabelle  visitèrent  leur  ministre  malade. 
Celui-ci ,  dans  un  long  entretien ,  leur  laissa  pour  ainsi 
dire  son  testament  politique,  leur  développant  ses  idées 
sur  l'avenir  du  royaume,  et  sur  l^s  mesures  qu'il  serait 
bon  de  prendre  après  sa  mort.  Il  paraît  qu'entre  autres 
choses  il  s'occupa  avec  eux  du  choix  de  son  successeur 
sur  le  siège  de  Tolède.  (Gomez,  p.  938.)  En  possession 
d'immenses  revenus,  de  nombreux  vassaux,  d'un  grand 
nombre  de  villes  et  de  forteresses,  l'archevêque  de  Tolède 
était  en  même  temps  primat  d'Espagne  et  grand  chance- 
lier de  Castille.  Les  revenus  de  l'archevêché  se  montaient 
alors  à  quatre-vingt  mille  ducats,  ce  qui  fait  environ  un 
million  de  francs  ;  mais  la  charge  de  grand  chancelier 
était ,' depuis  Isabelle,  unie  au  siège  de  Tolède.  Plus 
tard,  cette  fonction  politique  devint  comme  beaucoup 
d'autres  une  simple  dignité  honoraire.  (Prescott,  p.  n.) 
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L'archevêque  de  Tolède  était  donc  en  cette  double 
qualité  le  premier  et  le  plus  puissant  personnage  de  l'État 
après  le  roi  :  il  était  même  redoutable  à  celui-ci ,  lorsqu'à 
la  tète  de  la  noblesse  il  se  mettait  en  opposition  avec  la 
couronne.  Dans  un  royaume  aristocratique  ,  comme  l'a- 
vait été  jusque-là  la  Castille  ,  où  le  roi ,  à  l'époque  où 
Isabelle  monta  sur  le  trône,  jouissait  de  moins  de  reve- 
nus ,  de  puissance  et  de  considération  que  les  premiers 
grands  ,  le  primat  n'était  pas  moins  important  qu'autre- 
fois l'archevêque  de  Gnesen  dans  le  royaume  électif  de 
Pologne.  C'est  pour  cela  que  Mendoza,  bien  qu'apparte- 
nant lui-même  à  la  première  noblesse  ,  conseilla  aux 
deux  souverains  de  ne  plus  donner  à  l'avenir  ce  poste 
important  à  un  membre  de  la  haute  aristocratie,  mais  à 
un  homme  vertueux,  d'une  condition  moyenne,  sans 
liens  de  famille  ni  sympathies  avec  les  grands  du  rovaume, 
et  éloigné  par  son  origine  et  par  sa  piété  de  tout  projet 
ambitieux.  Pour  appuyer  son  opinion,  Mendoza  cita 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  Alphonse  Carillo,  qui 
s'était  montré  si  redoutable  à  Isabelle  elle-même  et  à  son 
frère  Henri,  et  qui  avait  pendant  longtemps  ébranlé  le 
trône.  Il  paraît  qu'il  recommanda  en  même  temps  à  la 
reine  son  confesseur,  comme  l'homme  le  plus  propre 
pour  le  siège  de  Tolède.  Le  grand  cardinal  mourut  peu 
de  temps  après  cet  entretien,  le  11  janvier  1495  :  il 
avait  été  malade  une  année  entière.  Pendant  vingt  ans 
il  avait  servi  fidèlement  comme  ministre  la  reine  et  son 
époux,  et  exercé  une  telle  influence,  qu'on  l'appelait  en 
plaisantant  le  troisième  roi  d'Espagne .  Sa  jeunesse  n'avait 
pas  été  sans  reproches,  et  cet  abus  n'était,  hélas!  que 
trop  commun  alors  parmi  le  clergé  espagnol;  mais  il 
avait  plus  tard  elfacé  ces  taches  par  des  vertus  nom- 
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breuses et  incontestables,  consacrant  ses  immenses  reve- 
nus au  soulagement  des  pauvres  et  au  développement  des 
sciences ,  cherchant  par  tous  les  moyens,  et  avec  une  in- 
telligencè  remarquable,  à  procurer  le  bien  du  pays.  Il 
s'était  ainsi  gagné  tous  les  cœurs  par  sa  bonté  et  sa  mo- 
destie, et  son  nom  était  aussi  cher  en  Espagne  que  cé- 
lèbre à  l'étranger.  Isabelle  voulut  donner  au  défunt  un 
témoignage  public  de  son  estime,  en  se  chargeant  elle- 
même  de  remplir  son  testament  (Pr.,  id.  —  Go.,  p.  938  ) 
Isabelle  s'occupa  sérieusement  de  donner  à  Mendoza 
un  digne  successeur  sur  le  siège  de  Tolède.  Elle  s'était 
réservé  dans  son  contrat  de  mariage  le  droit  de  nommer 
aux  charges  ecclésiastiques,  et  elle  sentit  en  ce  moment 
toute  l'étendue  de  sa  responsabilité  dans  l'exercice  de 
ce  pouvoir  si  dangereux  entre  les  mains  des  princes.  Elle 
avait  bien  présent  à  l'esprit  le  conseil  que  lui  avait  donné 
Mendoza;  mais,  dans  une  affaire  aussi  importante,  elle 
voulut  prendre  l'avis  de  son  habile  directeur.  Ximenès 
était  d'une  opinion  entièrement  contraire  à  celle  du  car- 
dinal défunt  :  il  pensait  qu'il  fallait  nommer  au  siège  de 
Tolède  un  homme  de  la  plus  haute  noblesse,  et  il  désigna 
à  la  reine  nn  neveu  de  Mendoza,  l'archevêque  de  Séville, 
Diego  Hurado  Mendoza.  Ferdinand  voulait  de  son  côté 
faire  passer  ce  riche  bénéfice  à  son  (ils  naturel ,  Alphonse 
d'Aragon,  qu'il  avait  déjà  fait  arbitrairement  archevêque 
de  Saragosse,  dans  son  État  héréditaire  d'Aragon,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  six  ans.  Mariana,  1.  xxiv,  c.  16 , 
raconte  que  Sixte  IV  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces 
a  ce  choix,  et  qu'il  avait  refusé  la  dispense;  mais  que 
Ferdinand  et  le  roi  de  Naples  l'avaient  contraint  à 
reconnaître  cet  enfant  comme  administrateur  perpétuel 
de  l'archevêché.  (Ferreras,  t.  vu,  p.  il.)  Quelque  désir 
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qu'eût  Isabelle  de  plaire  à  son  mari,  et,  quoiqu'elle 
connût  les  qualités  d'Alphonse,  sa  jeunesse,  il  n'avait 
encore  que  vingt-quatre  ans,  et  sa  vie  peu  édifiante,  ne 
lui  permettaient  pas  de  songer  à  lui  pour  le  siège  de  To- 
lède :  les  prières,  les  caresses  et  la  colère  du  roi  furent 
donc  inutiles.  Elle  avait  plus  de  confiance  dans  le  juris- 
consulte Oropesa ,  qui  avait  renoncé  à  la  place  de  con- 
seiller d'État  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
Ximenès  approuva  ce  choix  :  déjà  sa  nomination  était 
prête,  et  un  courrier  était  parti  pour  Rome  afin  de 
demander  au  pape  la  confirmation  de  ce  choix;  lorsque 
Isabelle  changea  tout  à  coup  de  plan  ,  soit  que  le  grand 
âge  d'Oropesa  lui  donnât  quelque  inquiétude ,  soit  que  le 
pieux  vieillard ,  comme  d'autres  le  prétendent ,  eut  refusé 
la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Elle  résolut  en  même  temps 
de  donner  le  siège  de  Tolède  à  son  confesseur,  et  elle 
envoya  pour  cela,  sans  qu'il  le  sût,  un  second  courrier 
à  Rome,  afin  de  recommander  à  son  ambassadeur  de  ne 
plus  tenir  compte  de  la  première  nomination ,  et  de  sol- 
liciter les  bulles  nécessaires  pour  Ximenès.  Peu  de  temps 
après,  le  pape  tint  un  consistoire,  et  préconisa  Ximenès 
archevêque  de  Tolède;  de  sorte  que  déjà,  au  carême  de 
1 1 95 ,  les  brefs  et  les  lettres  nécessaires  arrivèrent  à- 
Madrid,  où  se  tenait  la  cour. 

Ximenès  voulait  précisément  le  Vendredi  saint,  après 
avoir  entendu  la  reine  en  confession,  quitter  le  couvent 
des  Franciscains  de  Madrid,  pour  se  retirer  dans  celui 
d'Ocana,  afin  d'y  passer  les  saints  jours  dans  la  solitude, 
lorsqu'un  chambellan  vint  le  prier  de  la  part  de  la  reine 
de  se  rendre  aussitôt  au  palais.  Il  y  vint  sans  tarder, 
espérant  (pion  le  congédierait  bientôt.  Mais  Isabelle, 
après  s'être  entretenue  longtemps  avec  lui  de  choses  in- 
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différentes,  à  son  grand  étonnement,  lui  présenta  tout 
à  coup ,  au  milieu  de  la  conversation ,  les  bulles  du  pape , 
en  lui  disant  :  «  Voyez  donc  ce  que  le  pape  m'écrit.  » 
Ximenès  baisa  respectueusement ,  comme  c'est  l'usage, 
les  lettres  du  pape,  axant  de  les  lire.  Lorsqu'il  les  eut 
dépliées  et  aperçu  l'inscription  :  «  A  notre  vénérable  frère 
François  Ximenès  de  Cisneros,  archevêque  élu  de  To- 
lède, »  il  pâlit,  et  les  remit  à  la  reine,  en  lui  disant  : 
o  Ce  n'est  pas  pour  moi.  »  Puis  il  sortit  sans  prendre 
congé.  Mais  la  reine  le  rappela  amicalement  :  «  Permet- 
tez-moi donc  au  moins,  lui  dit-elle,  de  voir  ce  que  le 
pape  vous  écrit.  »  Elle  voulut  du  reste  le  laisser  à  lui- 
même  ,  pour  lui  donner  le  temps  de  revenir  de  sa  stupé- 
faction. Mais  Ximenès  se  rendit  en  bâte  à  Ocana,  sans 
rien  dire  autre  cbose  à  Ruyz,  sou  compagnon,  que  ces 
paroles  :  «  Venez,  mon  frère,  et  partons  le  plus  vite 
possible.  »  (Go.,  p.  930.  —  FI.  I  ï,  p.  34.  —  Robles. 
c  13.  —  Quint.,  1.  i.  c.  16.) 

Au  bout  de  quelques  beures ,  la  reine ,  croyant  que 
Ximenès  était  encore  à  Madrid  .  e:i\oya  deux  des  princi- 
paux officiers  de  sa  cour  au  couvent  des  Franciscains, 
pour  lui  persuader  d'accepter  le  siège  de  Tolède.  Avant 
appris  qu'U  était  parti  déjà  pour  Ocana ,  ils  coururent 
après  lui  en  toute  hâte,  et  l'atteignirent  à  trois  nulles 
environ  de  la  ville.  Ils  le  décidèrent,  après  de  longs 
pourparlers,  à  revenir  à  Madrid;  mais  il  refusa  formel- 
lement la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Ce  refus  était  chez  lui 
si  sincère ,  et  sa  résolution  de  rester  moine ,  afin  de  son- 
ger uniquement  au  salut  de  son  âme  dans  la  sobtude  du 
cloitre,  paraissait  tellement  inébranlable,  que  la  reine 
s'en  plaignit  au  pape.  Six  mois  s'étaient  écoulés  déjà,  et 
la  cour  s'était  transportée  à  Burgos,  lorsqu'il  vint  an 
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second  bref  du  pape,  qui  ordonnait  à  Ximenès,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  d'accepter  sans  délai  le  siège  de 
Tolède.  C'est  ainsi  qu'un  des  papes  les  moins  dignes, 
Alexandre  YI,  contraignit  formellement  un  des  hommes 
les  plus  recoinmaudables  à  accepter  le  siège  primatial  de 
l'Espagne.  Ximenès,  voyant  que  toute  résistance  lui  était 
interdite,  se  laissa  consacrer  solennellement,  le  jour  de 
l'octave  de  saint  François,  le  11  octobre  1495,  dans 
l'église  des  Franciscains  de  Tarazona,  en  présence  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  aux  applaudissements  de  tous 
les  gens  de  bien. 

Après  la  cérémonie,  lorsque  le  nouveau  primat  se 
présenta  pour  baiser  selon  la  coutume  les  mains  des  deux 
souverains,  U  leur  dit  avec  dignité  :  «  Je  baise  les  mains 
de  Vos  Altesses  (Charles-Quint  fut  le  premier  qui  eut  le 
titre  de  Majesté  en  Espagne)  moins  pour  vous  remer- 
cier de  m'avoir  élevé  sur  le  premier  siège  d'Espagne,  que 
dans  l'espoir  que  vous  m'aiderez  a\<jc  ces  mêmes  mains 
à  porter  le  lourd  fardeau  que  vous  m'avez  mis  sur  les 
épaules.  »  Ferdinand  et  Isabelle  tout  émus  lui  baisèrent 
les  mains  à  leur  tour;  et  après  eux  tous  les  grands  firent 
la  même  chose;  puis  le  nouveau  primat  leur  donna  la 
bénédiction  ,  après  quoi  il  fut  reconduit  en  grande  pompe 
à  sa  demeure.  (Go.,  p.  941.  —  Ro.,  c.  13,  p.  80.  — 
FI,  l.  i,  p  39.) 

Tant  que  Ximenès  a\ait  dans  sa  jeunesse  recherché 
les  charges  ecclésiastiques ,  quoique  modestes  et  de  peu 
d'éclat,  elles  avaient  fui  devant  lui,  et  l'avaient  même 
conduit  en  prison.  A  partir  du  moment  au  contraire  où 
il  les  dédaigna,  les  dignités  les  plus  hautes  semblèrent 
le  rechercher  et  s'imposer  à  lui  malgré  ses  refus  II  \ 
axait  à  peine  douze  ans  que  le  fier  Carillo  était  mort,  et 
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déjà  ce  pauvre  homme,  qu'il  avait  autrefois  tenu  six  ans 
prisonnier  pour  une  petite  prébende,  avait  hérité  du 
pouvoir  et  de  la  dignité  de  son  persécuteur.  Il  y  a  trois 
siècles  et  demi  que  ces  événements  se  sont  passés  ;  et  au- 
jourd'hui encore,  tout  homme  intelligent  se  souvient 
avec  respect  de  Ximenès,  pendant  que  le  nom  de  Carillo 
est  depuis  longtemps  tombé  dans  l'oubli. 


CHAPITRE  VI 

Du  genre  de  vie  du  nouvel  archevêque. 


Ximenès,  mûri  par  l'expérience  et  endurci  par  la 
mortification ,  était  monté  sur  le  siège  de  Tolède  à  L'âge 
de  cinquante-neuf  ans  ;  et  il  devait  dans  cette  haute  po- 
sition se  montrer  grand  comme  évêque,  comme  réfor- 
mateur des  ordres  religieux,  comme  protecteur  des 
sciences,  et  comme  homme  d'État.  Comme  tous  les  vrais 
réformateurs,  il  commença  par  se  réformer  soi-même, 
et  sa  vie  fut  pour  les  autres  un  modèle.  «  L'évèque,  dit 
l'Apôtre  (/  Tim.,  m,  4),  doit  avant  tout  bien  gouverner 
sa  propre  maison  »  Ximenès  accomplit  si  fidèlement  ce 
précepte,  qu'on  peut  le  comparer  à  saint  Charles  Bor- 
romée  et  aux  autres  saints,  qui  sont  restés  pauvres  au 
milieu  des  richesses,  solitaires  au  milieu  du  inonde,  et 
pénitents  au  milieu  de  la  pompe  et  des  grandeurs.  Avant 
de  le  suivre  dans  sa  vie  publique,  considérons-le  d'abord 
dans  sa  vie  privée.  Franciscain  du  fond  de  l'âme ,  Ximenès 
voulut  ,  dans  le  nouveau  poste  où  Dieu  l'avait  élevé,  réa- 
liser dans  sa  personne  la  pauvreté  évangélique  et  la  sévé- 
rité ascétique  du  saint  fondateur  de  son  ordre,  et  réunir 
en  lui  La  grandeur  d'un  évêque  avec  la  simplicité  du  moine. 
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Il  ne  voulut  donc  point  avoir  d'argenterie  sur  sa  table  , 
ni  d'ornements  sur  les  murs  de  son  appartement.  Rien 
chez  lui  ne  sentait  la  dépense,  la  richesse  ni  le  luxe.  Il 
garda  la  robe  de  franciscain,  et  continua  de  se  nourrir 
pauvrement,  selon  les  prescriptions  sévères  de  la  règle. 
Il  voyageait  à  pied ,  et  se  servait  tout  au  plus  quelque- 
fois d'une  mule,  comme  les  pauvres  prêtres  espagnols 
Son  palais  était  devenu  un  couvent,  et  dix  moines  fran- 
ciscains formaient  toute  la  cour  du  primat  et  du  grand 
chancelier  de  Castille.  (Go.,  p.  942.  —  Ro.,  c.  13.  — 
FI,  1.  i,  p.  506,  533.  —  Pr.,  p.  i  et  u.) 

Mais  comme  les  guêpes  s'attachent  de  préférence  aux 
meilleurs  fruits ,  ce  genre  de  vie  de  Ximenès  encourut 
plus  d'un  blâme.  Les  uns  l'attribuaient  à  un  manque  de 
grandeur,  les  autres  à  l'hypocrisie  et  à  un  certain  orgueil 
spirituel;  tous  convenaient  que  la  considération  due  à  la 
haute  dignité  qu'il  avait  dans  l'Église  et  dans  l'État  en 
était  amoindrie.  Les  uns,  par  une  bonne  intention,  les 
autres ,  dans  un  mauvais  dessein ,  portèrent  leurs  plaintes 
jusqu'au  siège  apostolique  ;  et  Alexandre  VI  écrivit,  en 
1495,  à  Ximenès  un  bref,  unique  peut-être  dans  son 
genre,  où  il  cherche  à  détourner  le  successeur  des  apôtres 
de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité  apostoliques  qu'il  avait 
embrassées.  11  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Alexandre  VI 
à  son  bien-aimé  fils  François,  élu  archevêque  de  Tolède. 
Fils  bien-aimé,  salut  et  bénédiction  apostolique.  La  sainte 
Église,  semblable  à  la  céleste  Jérusalem,  est  |  arée,  comme 
v ous  le  savez,  de  divers  ornements  ;  et  l'on  peut  dévier 
en  ce  genre,  soit  en  excédant  la  mesure,  soit  en  restant 
trop  en  deçà.  Or,  en  observant  ce  qui  convient  à  chaque 
état,  on  plaît  et  l'on  est  agréable  à  Dieu.  Tous  doivent 
donc,  mais  surtout  les  prélats  ecclésiastiques,  éviter  éga- 
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leiaent  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  vêtements  et  dans 
tout  leur  extérieur,  ce  qui  peut  attirer  sur  eux  le  soupçon 
d  une  bassesse  superstitieuse  ou  le  reproche  de  vanité  et 
d'orgueil  ;  car  la  cousidération  de  l'ordre  ecclésiastique 
n'est  pas  moins  diminuée  par  l'un  que  par  l'autre.  Le 
Saint-Siège  vous  avant  élevé  d'une  humble  condition  à  la 
dignité  archiépiscopale,  et  avant  d'un  autre  côté  appris, 
à  notre  grande  joie,  que  vous  menez  intérieurement  une 
vie  agréable  à  Dieu,  nous  vous  avertissons  de  vous  con- 
duire aussi  extérieurement,  soit  pour  vos  vêtements,  soit 
pour  votre  suite,  et  pour  tout  ce  qu'exige  votre  condi- 
tion ,  d'une  manière  conforme  à  la  dignité  de  votre  élal 
Donné  à  Rome,  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  15  dé- 
cembre 1495,  la  quatrième  année  de  notre  pontificat.  » 

(le  bref  se  trouve  dms  Gomez,  p.  942,  dans  Quint., 
p.  6  de  l'Appendice,  dans  Raynaldus,  à  l'année  1495, 
n.  48,  et  dans  Wadding ,  t.  xv,  p.  113.  Je  soupçonne 
que  la  date  du  15  décembre  est  inexacte  :  car  il  y  avait 
alors  déjà  plus  dedeux  mois  que  Ximenès était  consacré, 
et  cependant  l'inscription  du  bref  porte  :  Electo  Tole- 
dano.  La  date  du  15  septembre  1496,  donnée  par  Hé- 
chier,  est  évidemment  fausse;  car,  outre  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  déjà  presque  un  an  que  Ximenès  était 
consacré,  cette  date  tombe,  non  dans  la  quatrième,  mais 
dans  la  cinquième  année  du  règne  d'Alexandre,  puisqu'il 
fut  élu  pape  le  11  août  1492.  Peut-être  faut-il  lire  dans 
le  bref  le  15  septembre  1495;  et  cette  date  concorderait 
!  ri  s  bien  avec  cette  expression  :  eheto. 

Ximenès  se  soumit  avec  peine  à  l'avertissement  du 
pape  qui  lui  ordonnait  de  changer  de  vie;  mais  connue 
il  cioxait  de  son  devoir  d'obéir,  et  qu'il  ne  voulait  rien 
faire  d'ailleurs  qui  pût  affaiblir  la  considération  due  à  sa 
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dignité,  il  montra  au  dehors  et  en  public  la  pompe  qui 
convenait  à  sa  haute  position  ,  tout  en  gardant  en  parti- 
culier son  ancienne  sévérité.  Vers  la  fin  du  moyen  âge, 
plus  qu'à  aucune  antre  époque,  le  goût  du  luxe  et  de  la 
magnificence  était  devenu  à  la  mode ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  dissertation  de  Woigt  sur  la  Vie  et  les  Mœurs 
des  princes  au  xvie  siècle,  dans  le  Portefeuille  historique 
de  Raumer,  année  6,  p.  236.  Mais  nulle  part  on  n'atta- 
chait autant  de  prix  à  l'extérieur  qu'en  Espagne,  où  les 
Mores  avaient  accoutumé  les  veux  à  un  luxe  presque 
asiatique.  Les  plus  grands  personnages  du  temps,  comme 
le  Grand  Capitaine ,  croyaient  pouvoir  affermir  et  rele\er 
leur  considération,  si  bien  méritée  d'ailleurs, par  la  pompe 
extérieure,  l'éclat  et  la  prodigalité.  Quelques  caractères 
élevés  seulement,  comme  la  reine  Isabelle  et  notre  arche- 
vêque ,  avaient  su  se  préserver  de  la  contagion  générale 
sous  ce  rapport.  Cependant,  de  même  qu'Isabelle,  lorsque 
la  dignité  royale  semblait  l'exiger,  ne  dédaignait  pas  de 
paraître  au  milieu  de  la  pompe  la  plus  brillante  ;  de  même 
aussi  Xinienès.  instruit  par  ces  plaintes  et  ces  avertisse- 
ments ,  crut  devoir  céder  quelque  chose  à  la  faiblesse  et 
aux  préjugés  de  l'Espagne.  Il  parut  donc  désormais  en 
habit  de  soie,  avec  une  fourrure  précieuse  ;  mais  sous  ce 
\ètement  magnifique  il  porta  toujours  sur  le  corps  la 
robe  de  bure  grossière  de  son  ordre,  qu'il  raccommodait 
lui-même  de  temps  en  temps,  pour  se  rappeler  toujours 
sa  hassesse.  Pie  \'II  a  fait  aussi ,  lui ,  la  même  chose,  pen- 
dant qu'il  était  prisonnier  en  France.  Mais  tandis  que  cet 
acte  d'humilité  lui  attira  les  plaisanteries  de  quelques 
Français,  les  contemporains  de  Ximenès,  sachant  mieux 
apprécier  cette  vertu  ,  honorèrent  après  sa  mort,  comme 
une  précieuse  relique,  la  cassette  où  il  gardait  le  fil  et  les 
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aiguilles  à  l'aide  desquels  il  raccommodait  ses  vêtements. 
(Gomez,  p  942,  et  1.  v,  p.  937.  —  Fl  ,  1.  vi,  p  532.) 

On  vit  désormais  dans  le  palais  archiépiscopal  des  lits 
précieux  enrichis  de  ciselures  d'or  et  d'ivoire,  et  couverts 
de  soie  et  de  pourpre.  Mais  l'archevêque  continua  de 
coucher  sur  le  plancher  ou  sur  une  planche ,  avec  son 
hahit ,  avant  bien  soin  de  se  cacher  même  de  ses  servi- 
teurs ,  dont  aucun  ne  pouvait  le  suivre  dans  sa  chambre 
à  coucher.  Mais,  malgré  toutes  C(S  précautions,  il  fut 
un  jour  découvert  par  hasard;  et  à  partir  de  ce  moment 
la  dureté  de  ce  saint  homme  envers  soi-même  fut  connue 
dans  tout  le  pays  :  de  sorte  qu'un  muletier  à  qui  Xime- 
nès  reprochait  de  se  lever  trop  tard ,  lui  répondit  : 
«  Croyez-vous  donc,  Monseigneur,  que  je  sois  prêt  aussi 
vite  que  vous  ?  Vous  n'avez  besoin  le  matin  que  de  vous 
serrer  un  peu  plus  fort  la  corde  autour  du  corps  ;  mais 
il  me  faut  plus  de  temps,  à  moi,  pour  être  prêt.  » 
(FL,  1.  vi,  p.  527.) 

Le  prélat  donna  désormais  des  festins  splendides;  mais 
pendant  que  la  table  était  couverte  de  mets,  il  mangeait 
peu  lui-même,  et  ne  touchait  à  aucun  plat  délicat.  Des 
pages  des  premières  familles  de  la  noblesse  espagnole 
entouraient  sa  personne;  mais  il  continua  à  se  servir  lui- 
même,  et  eut  soin  avant  tout  de  faire  donner  à  ces  jeunes 
gens  une  bonne  éducation.  Tout  son  temps  était  partagé 
entre  la  prière,  le  travail  et  l'étude.  Il  se  délassait  des 
affaires  de  l'État  en  récitant  son  bréviaire;  il  disait  tous 
les  jours  la  messe,  et  paraissait  très-soin  eut  au  chœur, 
dont  il  préférait  le  chant  simple  à  la  musique  la  plus 
savante.  Il  aimait  à  prier  de  préférence  dans  les  petites 
chapelles  obscures,  dont  la  tranquillité  faisait  épanoui r 
les  sentiments  profonds  de  son  âme.  Il  lisait  tous  les  jours 
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à  genoux  quelque  chapitre  de  la  sainte  Écriture,  et  il 
regardait  sans  cesse  pendant  le  jour  un  petit  crucifix 
qu'il  tenait  attaché  au  liras  par  une  corde ,  et  qu'il  consi- 
dérait comme  un  préservatif  contre  le  péché.  Son  seul 
divertissement  était  la  promenade;  encore  ne  se  le  per- 
mettait-il que  rarement  :  mais  il  se  délassait  tous  les  jours, 
au  contraire ,  en  des  entretiens  pieux  avec  les  religieux 
de  son  ordre  qui  l'entouraient,  et  d'autres  théologiens. 
De  temps  en  temps  il  récréait  son  esprit  par  une  retraite 
de  quelques  jours  dans  un  couvent  de  son  ordre,  où  il 
suivait  tous  les  exercices  comme  le  dernier  des  frères, 
se  confessait ,  et  pratiquait  de  sévères  pénitences.  Il  se 
donnait  fréquemment  la  discipline  dans  un  appartement 
retiré  de  son  palais,  portait  souvent  un  ciliée  autour  des 
reins,  et  était  si  dur  à  son  corps,  que  le  pape  Léon  X 
crut  devoir  lui  donner  des  avertissements  à  ce  sujet 
(Go.,  p.  1137.—  Qu.,  1.  il,  c.  8.  —  FL,  1.  Vf,  p  i87.) 

On  avait  blâmé  auparavant  sa  pauvreté  ;  plusieurs  se 
mirent  à  blâmer  désormais  la  pompe  extérieure  dont  il 
était  environné;  de  sorte  qu'un  jour  le  P.  Contrera, 
prêchant  devant  lui,  s'oublia  jusqu'au  point  de  se  per- 
mettre quelques  allusions  amères  sur  la  fourrure  qu'il 
portait  à  son  col.  Le  pieux  prélat  se  contenta  de  lui  mon- 
trer plus  tard  son  cilice,  et  le  censeur  téméraire  resta 
muet.  Tous  les  mécontents,  néanmoins,  ne  purent  être 
réduits  aussi  facilement  au  silence,  et  Ximenès  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  Franciscains  ses  confrères,  et  parti- 
culièrement deeeux  qui  entouraient  sa  personne.  L'or- 
gueil sait  se  cacher  même  sous  la  bure  la  plus  pauvre, 
et  heaucoup  de  Franciscains ,  enivrés  de  ses  fumées , 
avaient  espéré  obtenir,  grâce  à  l'élévation  de  leur  con- 
frère, toutes  sortes  d'avantages  temporels,  des  honneurs, 
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des  dignités,  des  évèchés,  etc.  Ceux  qui  étaient  près  de 
lui  croyaient  avoir  plus  de  droits  encore  à  ces  faveurs, 
et  ils  se  mirent  à  intriguer  afin  d'arriver  plus  prompte- 
ment  à  leur  but.  Mais  Ximenès,  éloigné  de  toute  partia- 
lité aveugle  pour  son  ordre ,  cherchait  au  contraire  à  lui 
épargner,  par  une  véritable  affection  pour  lui,  les  hon- 
neurs et  les  charges ,  qu'il  considérait  comme  un  écueil 
dangereux  pour  un  moine.  Il  ne  laissa  jamais  non  plus 
ses  confrères  exercer  la  moindre  influence  sur  le  gouver- 
nement du  diocèse.  11  s'entretenait  amicalement  avec  eux 
des  affaires  concernant  leur  ordre  ;  mais  quant  aux  autres 
affaires,  il  observait  à  leur  égard  un  silence  absolu.  L'or- 
gueil blessé  et  les  espérances  trompées  éclatèrent  en 
plaintes  sur  la  dureté,  la  défiance  et  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  Ximenès,  qui  se  servait,  disait-on ,  de  sa  haute 
position  plutôt  au  détriment  qu'à  l'avantage  de  son 
ordre.  Mais  Ximenès  persévéra  en  silence  dans  la  ligne 
de  conduite  qu'il  s'était  tracée ,  et  tout  ce  qu'il  fit  fut  de 
renvoyer  peu  à  peu,  et  sans  bruit,  dans  leurs  couvents , 
sept  religieux  des  dix  qu'il  avait  pris  avec  lui,  n'en  gar- 
dant que  trois,  parmi  lesquels  était  F.  Ruiz,  et  qui  lui 
servirent  désormais  d'aumôniers,  de  confesseurs  et  de 
prédicateurs.  Ils  furent  tous  les  trois  plus  tard,  à  cause 
de  leurs  vertus ,  élevés ,  à  sa  recommandation ,  à  des  é\  ê- 
chés  ou  à  d'autres  dignités  ecclésiastiques.  (Go.,  1.  i, 
p  943.  —  Wadding,  t.  xv,  p.  22V,  rapporte  que  Xime- 
nès obtint  du  pape  la  permission  de  garder  auprès  de 
lui  quatre  moines  de  son  ordre.)  .Nous  verrons  bientôt 
avec  quelle  perfidie  les  Franciscains  cherchèrent  a  se 
venger  de  lui. 

De  Ions  ses  familiers  aucun  ne  lui  causa  plus  de  soucis 
(pie  sou  frère  Bernardin.  Lors  pue  Ximenès  entra  au 
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couvent,  ce  dernier  errait  dans  le  monde;  mais  il  entra 
plus  tard  aussi,  lui,  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  y 
montra  tant  de  ferveur,  que  son  frère  lui  pardonna  et 
lui  laissa  une  grande  autorité  dans  son  palais.  Mais  son 
tempérament  violent  fit  bientôt  de  lui  un  despote,  et 
l'en  traîna  à  mille  folies.  Il  devint  grossier,  même  à  l'égard 
de  l'archevêque,  de  ses  amis  et  de  ses  officiers;  il  chas- 
sait arbitrairement  de  la  maison  les  domestiques ,  s'em- 
portait quand  Ximenès  lui  faisait  des  représentations  ;  et 
plus  d'une  fois,  dans  son  dépit,  il  s'enfuit  au  couvent 
jusqu'à  ce  que  sa  colère  fût  éteinte.  Ximenès  l'accueillait 
toujours  avec  bonté,  sans  se  souvenir  du  passé.  Une  fois, 
cependant,  il  s'enfuit  du  palais  à  Guadalfajara  dans  un 
tel  accès  de  fureur,  qu'arrivé  en  ce  lieu,  il  écrivit  un 
pamphlet  contre  son  frère,  avec  l'intention  de  le  pré- 
senter à  la  première  occasion  à  la  reine.  A  cette  nouvelle, 
Ximenès  le  fit  aussitôt  renfermer,  fit  prendre  tous  ses 
papiers  avec  le  pamphlet  qu'il  venait  de  composer,  et 
retint  le  calomniateur  deux  années  en  prison ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  montré  repentant  et  eût  promis  de  se  corri- 
ger. Cependant  cette  dure  leçon,  loin  de  briser  le  carac- 
tère fougueux  de  Bernardin,  ne  fit  au  contraire  que  laisser 
dans  son  cœur  un  sentiment  de  haine  qui  l'entraîna  bien- 
tôt à  des  scènes  plus  déplorables  encore.  Ximenès,  en 
effet,  étant  tombé  malade  à  Alcala,  Bernardin,  contre  la 
défense  expresse  de  son  frère,  s'ingéra  avec  une  telle 
violence  dans  un  procès  pendant  devant  le  tribunal  archi- 
épiscopal, qu'il  engagea  les  juges  dans  une  injustice  mani  - 
feste. Ximenès,  instruit  de  la  chose  par  la  partie  lésée, 
se  fit  présenter  aussitôt  les  actes  du  procès,  suspendit 
le  jugement,  cassa  les  juges,  et  songea  à  punir  son  frère 
d'une  manière  éclatante.  Mais  le  chagrin  qu'il  conçut  de 
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ce  qui  était  arrivé  augmenta  son  indisposition ,  et  l'émut 
si  fort ,  que  Bernardin  voulant  avoir  raison  contre  lui , 
et  l'accusant  d  injustice,  il  perdit  son  calme  habituel.  La 
discussion  s'envenima ,  Ximenès  menaça  de  la  prison  ; 
mais  Bernardin  .  transporté  de  colère  et  ne  se  possédant 
plus,  prit  avec  les  deux  mains  son  frère  à  la  gorge  ,  et 
allait  l'étrangler.  Fléchier  prétend  que  Bernardin  avait 
l'intention  formelle  de  tuer  son  frère;  mais  cette  opinion 
me  semble  erronée  ;  car  chez  les  natures  de  cette  sorte , 
le  dessein  de  tuer  n'existe  que  dans  le  moment  de  la 
colère.  Au  reste,  soit  qu'il  crût  l'avoir  tué,  soit  qu'il  fût 
revenu  de  sa  fureur,  il  le  laissa  étendu  et  à  demi  mort , 
s'esquiva  sans  rien  dire,  recommanda  aux  domestiques 
de  ne  faire  aucun  bruit ,  de  peur  de  réveiller  l'arche- 
vêque ,  et  alla  se  cacher  dans  la  cave ,  attendant  comment 
la  chose  se  terminerait. 

Un  des  pages,  Avellaneda,  qui  avait  entendu  la  dis- 
cussion ,  et  remarqué  dans  Bernardin  un  tremblement 
singulier,  courut  aussitôt  dans  la  chambre  de  son  maître  ; 
et  ,  le  trouvant  sans  connaissance,  il  courut  en  toute  hâte 
chercher  les  médecins.  Ximenès,  avant  repris  ses  sens 
entre  leurs  mains,  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  valait  mieux 
s'exposer  à  la  mort  que  de  souffrir  une  injustice  ;  puis 
il  nomma  le  coupable,  le  fit  conduire  enchaîné  à  Tur- 
rigio  près  de  Tolède ,  où  il  fut  enfermé  dans  un  pain  re 
couvent,  avec  défense  de  jamais  paraître  devant  son 
frère. Cependant,  quelque  temps  après,  à  la  demande  du 
roi  Ferdinand,  il  lui  rendit  la  liberté  ,  et  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Mais  il  fit  en  même  temps  élever  le 
page  fidèle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  et  pourvut  avec 
libéralité  à  son  avenir.  Bernardin  vécut  longtemps  encore 
après  l'archevêque  :  de  sorte  que  Gomez  le  connut  en- 
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core  vivant.  Il  raconte  qu'étant  enfant,  il  vit  un  jour  ce 
vieillard  à  Alcala,  où  il  vivait  dans  un  heureux  loisir. 
11  avait  une  taille  svelte,  un  air  effronté,  le  visage  très- 
rouge  et  enflammé,  le  nez  long  et  aquilin  (Go.,  p.  946.) 

Ximenès  eut  plus  de  consolation  de  son  second  frère, 
Jean, qui  épousa  d'après  son  désir  une  femme  excellente, 
d'une  noble  maison.  Don  Juan  Zapha,  frère  du  comte  de 
Ba rajas,  avait  laissé  en  mourant  une  fdle  parfaitement 
élevée  nommée  Éléonore,  dont  la  mère  désirait  beaucoup 
se  lier  avec  la  famille  du  grand  archevêque.  Celui-ci 
approuvant  ce  dessein,  son  frère  Jean  épousa  Éléonore. 
Il  fournit  à  la  nouvelle  famille  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire, mais  sans  superflu.  (Go.,  p.  954.  —  f7.,p.  67.) 
Cette  famille  vit  encore  en  Espagne  ;  et  l'un  de  ses 
descendants,  le  lieutenant  général  anglais  sir  David 
Ximenès,  est  mort  il  n'y  a  pas  longtemps,  au  mois 
d'août  1848,  à  Berkshire  en  Angleterre,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans. 


CHAPITRE  VII 


Caractère  indépendant  du  nouvel  archevêque.  —  Il  commence  à  prendre 
part  au  gouvernement. 


Quinze  villes  assez  considérables ,  avec  un  grand 
nombre  de  villages ,  formaient  le  domaine  du  primat  de 
Tolède ,  qui  avait  à  cause  de  cela  sous  lui  une  multitude 
d'employés  et  déjuges  séculiers.  (Pr.,  p.  i.)  Mais  comme 
avec  la  mort  du  cardinal  Mendoza  l'autorité  de  tous  ses 
employés  avait  expiré,  le  nouvel  archevêque  envoya 
aussitôt  dans  ses  domaines  quelques  commissaires,  char- 
gés de  choisir  des  gouverneurs  fidèles,  des  juges  et  des 
administrateurs  consciencieux  pour  ses  forteresses,  ses 
châteaux  et  ses  villes  Ximenès  montra  dès  lors,  par  un 
exemple  remarquable,  avec  quelle  indépendance  et  quelle 
fermeté  il  voulait  agir,  et  cette  démonstration  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'on  est  dispose  à  exiger  davan- 
tage d'un  pauvre  parvenu  Entre  beaucoup  d'autres  abus 
qui  s'étaient  introduits  en  Espagne,  il  faut  compter  la 
mauvaise  coutume  où  l'on  était  d'attendre,  non  de  son 
propre  mérite,  mais  de  la  protection  d'amis  et  de  patrons 
haut  places,  les  dignités  et  les  charges  Ximenès,  juste- 
ment indigné  de  cet  abus,  voulut  s'affranchir  une  bonne 
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fois  de  ces  sortes  de  demandes  et  de  patronages,  et  il  sai- 
sit pour  cela  la  première  occasion  où  il  put  manifester 
d  une  manière  évidente  pour  tous,  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  n*en  tenir  aucun  compte. 

Le  poste  le  plus  honorable  et  le  plus  lucratif  qu'eût  à 
donner  l'archevêque  de  Tolède  était  celui  de  gouverneur 
de  Cazorla.  Cette  place  avait  été  livrée  par  le  cardinal 
défunt  à  son  frère  Pedro  Hurtado  Mendoza.  C'était 
un  homme  équitable  et  habile  ,  convenant  parfaite- 
ment aux  fonctions  dont  il  était  revêtu  ,  et  qui  pouvait 
d'ailleurs  compter  sur  la  reconnaissance  du  nouvel  arche- 
vêque envers  le  défunt.  11  chercha  malgré  cela  à  inté- 
resser la  reine  en  sa  faveur,  et  envoya  de  plus  quelques- 
uns  de  ses  parents  auprès  de  Ximenès ,  pour  l'informer 
du  désir  qu'avait  Isabelle  qu'il  conservât  son  poste,  et 
pour  lui  rappeler  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  cardi- 
nal son  frère.  Mais  Ximenès  repoussa  la  demande,  en 
déclarant  de  la  manière  la  plus  positive  qu'il  aimerait 
mieux  renoncer  à  son  archevêché  qu'au  droit  de  choisir 
librement  ses  serviteurs.  Les  parents  de  Mendoza  s'en 
retournèrent  pleins  de  dépit,  et  rapportèrent  à  la  reine  ce 
qui  s'était  passé.  Elle  les  écouta  tranquillement,  et  parut 
deviner  l'intention  de  l'énergique  et  pieux  archevêque. 
Quelques  jours  après  ,  Ximenès  ayant  rencontré  Hurtado 
à  la  cour,  et  remarqué  qu'il  cherchait  à  l'éviter,  s'av  ança 
vers  lui,  et  le  salua  avec  bienveillance  comme  gouver- 
neur de  Cazorla.  «  Maintenant  que  je  suis  parfaitement 
libre,  lui  dit-il,  je  vous  maintiens  dans  vos  fonctions, 
bien  convaincu  que  vous  servirez  à  l'avenir  la  reine, 
l'État  et  l'archevêque,  avec  la  même  fidélité  que  vous 
avez  fait  sous  votre  illustre  frère.  »  A  partir  de  ce  mo- 
ment Us  furent  toujours  dans  les  meilleurs  rapports ,  et 
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Ximenès  aima  et  honora  toute  sa  vie  son  fidèle  gouver- 
neur. Go.,  p.  941.  —  Pl.,  p.  i0.) 

Les  affaires  de  l'État  occupèrent  activement  le  nou- 
veau grand  chancelier  aussitôt  après  son  élévation.  C'est 
à  cette  époque  ,  en  effet ,  que  se  préparèrent  des  choses 
importantes  pour  l'avenir  de  l'Espagne,  et  même  pour 
les  destinées  du  monde.  Ferdinand  et  Isabelle  conclurent 
alors  avec  l'empereur  Maximilien  Ier  ces  traités  fameux 
dans  l'histoire ,  par  suite  desquels  toute  la  puissance- 
espagnole  et  autrichienne  devait  être  bientôt  réunie  dans 
la  personne  de  Charles-Quint,  et  former  ainsi  le  plus 
grand  État  du  monde.  Le  fils  ainé  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, don  Juan,  épousa  Marguerite,  fdle  de  Maximi- 
lien ;  et  d'autre  part  l'archiduc  Philippe  le  Bel  fut  fiancé 
à  l'infante  d'Lspagne,  Jeanne.  C'est  de  ce  dernier  ma- 
riage que  naquit  Charles-Quint ,  qui ,  après  la  mort  de 
tous- ses  autres  parents,  réunit  l'héritage  de  ses  deux 
grands-pères.  On  ne  sait  quelle  part  eut  Ximenès  à  la 
conclusion  de  ces  traités;  mais  ce  qui  prouve  combien 
cette  affaire  l'occupa,  c'est  qu'avant  qu'elle  fût  terminée, 
il  ne  put  pas  même  se  rendre  à  Tolède ,  pour  prendre 
possession  de  sa  cathédrale.  11  était  certainement  présent 
à  Tortosa  (  Ferreras ,  t.  vui,  p.  il,  pag.  173)  avec  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  lorsque  les  derniers  articles  de  ces  trai- 
tés \  furent  arrêtés,  en  1496  :  il  partit  du  moins  de  là 
avec  la  reine,  vers  le  milieu  de  juillet  de  cette  année,  pour 
l'accompagner  à  Hurgos,  afin  d'  \  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  le  départ  de  la  princesse  Jeanne  en  Flandre. 
(Go.,  p.  9'*7.  —  Fer.,  id.,  p.  177.)  Mais  la  reine  avant 
voulu  conduire  sa  fille  jusqu'au  port  de  Laredo,  il  put 
enfin  obtenir  la  permission  de  se  rendre  dans  son  diocèse, 
a  Alcala,  résidence  ordinaire  des  archevêques  de  Tolède. 
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Cependant  la  reine  étant  revenue  à  Burgos,  son  grand 
chancelier  vint  l'y  trouver,  et  y  bénit,  le  3  avril  1497, 
le  mariage  de  don  Juan  avec  Marguerite  d'Autriche. 
Ximenès  lui  avait  demandé  la  permission  de  rester  plus 
longtemps  dans  son  diocèse;  mais  la  reine  ne  voulut  pas 
qu'une  cérémonie  aussi  importante  fût  faite  par  un  autre 
que  par  le  primat  du  royaume.  (Go.,  p.  948.) 

Ximenès  fut  retenu  à  Burgos  plus  longtemps  qu'il  ne 
le  croyait  par  un  accident  qui  arriva  à  Alonzo  de  Carde- 
nas,  lequel  mourut  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  :  et 
Ximenès  fut  obligé  de  rester  pour  consoler  le  père  du 
défunt  et  la  reine.  [Id.,  948.)  Peu  de  princes,  en  effet , 
out  pris  une  part  aussi  vive  et  aussi  sincère  au  sort  de 
leurs  serviteurs  que  cette  femme  extraordinaire.  Mais  elle 
a\ait  une  estime  particulière  pour  le  père  d' Alonzo;  et 
elle  avait  déjà  éprouvé  autrefois  sa  fidélité,  lorsqu'elle  se 
servit  de  Lui  pour  mener  à  bonne  fin  ,  malgré  tous  les 
obstacles,  son  mariage  avec  Ferdinand  d'Aragon.  (Pr  , 
p.  i.)  Ximenès,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  à  Burgos  , 
se  rendit  à  Tolède,  puis  à  Alcala,  pour  prendre  enfin 
solennellement  possession  de  sa  cathédrale ,  et  travailler 
au  bien  de  son  diocèse.  Il  ne  perdit  cependant  jamais  de 
vue  les  affaires  de  l'État  ;  et  l'on  était  convaincu  que 
lorsqu'il  paraissait  à  la  cour,  c'était  pour  le  bien  du 
peuple.  11  l'avait  sans  cesse  en  effet  présent  à  l'esprit ,  dé- 
truisait les  abus  qui  lui  étaient  désignés  ,  autant  qu'il  le 
pouvait,  portait  les  autres  à  la  connaissance  d'Isabelle, 
protégeait  les  faibles  et  les  pauvres  contre  l'injustice  et 
l'oppression  des  riches  et  des  puissants  ;  et  il  était  surtout 
redoutable  pour  tous  les  mauvais  emp!o\  és  ,  dont  il  dé- 
nonçait aussitôt  à  la  reine  les  désordres  et  l'arbitraire. 
(Go  ,  p.  954.) 
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Parmi  les  nombreux  bienfaits  dont  il  combla  le  pays, 
un  de  ceux  qui  ont  rendu  sa  mémoire  plus  chère  au 
peuple,  fut  l'amélioration  qu'il  apporta  dans  la  percep- 
tion des  impôts.  Déjà  depuis  plus  d'un  siècle ,  les  guerres 
contre  les  Mores  axaient  exigé  des  charges  extraordi- 
naires en  Castille  ;  mais  il  en  était  une  qui  était  plus  pré- 
judiciable au  commerce  que  toutes  les  autres  :  c'était  l'im- 
pôt appelé  ahavala.  Il  consistait  à  payer  au  fisc  la  dixième 
partie  de  tout  objet  que  l'on  xendait  ou  échangeait  Cet 
impôt ,  énorme  en  soi ,  devint  plus  fâcheux  encore  parla 
manière  dont  il  était  perçu  ,  par  les  chicanes  des  percep- 
teurs, par  les  mensonges,  les  fraudes  et  les  parjures 
des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Malgré  le  désir  qu'axait 
Ximenès  de  l'abolir  entièrement ,  la  chose  était  impos- 
sible dans  les  circonstances  présentes;  mais,  sur  sa  pro- 
position ,  on  fit  le  compte  de  ce  que  cet  impôt  rapportait , 
et  on  répartit  la  somme  entre  les  villes  et  les  districts, 
de  sorte  que  les  citoyens  eux-mêmes  furent  chargés  de 
la  recueillir,  et  l'armée  des  publicaius  se  trouva  ainsi 
congédiée.  Ximenès  avait  conçu  ce  plan  avec  le  concours 
de  don  Lopez  de  Biscaye,  financier  célèbre  de  l'époque; 
et  il  rendit  par  la  également  service  au  peuple  et  au  fisc, 
en  abolissant  une  multitude  d'employés  odieux,  qu'il 
fallait  payer,  et  en  mettant  fin  à  des  querelles  et  à  des 
exactions  saus  nombre;  de  sorte  que  le  paxs  tout  entier 
se  réjouit  de  ce  changement,  et  y  vit  le  commencement 
d  une  nouxelle  période  de  prospérité  pour  l'Kspagne. 
Go.,  p.  9Sk.  —  Pr.,  p.  a.) 

Pendant  que  Ximenès  tenait  son  premier  synode, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  s'était  passé  dans  la 
famille  royale  des  événements  importants  qui  réclamè- 
rent toute  l'attention  du  grand  chancelier  et  sa  présence 
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à  la  cour.  Tl  avait  béni,  le  3  avril,  le  mariage  de  don  Juau 
avec  Marguerite  d'Autriche;  et  déjà,  six  mois  après,  le 
jeune  prince  âgé  de  dix -neuf  ans  était  mort  Lue  lièvre 
qui  le  prit  à  Salamanque  peu  de  temps  après  son  mariage , 
ruina  sa  constitution  faible  déjà,  et  il  mourut  le  *  oc- 
tobre 1  +97.  Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  sciences  ,  qu'il 
avait  aimées  et  favorisées.  Les  médecins  attribuèrent  sa 
maladie  à  un  amour  immodéré  pour  sa  femme  ;  et  Pierre 
Martyr,  qui  avait  été  son  précepteur,  et  qui  raconte  les 
larmes  aux  veux  la  mort  de  son  élèv  e ,  rapporte  en  même 
temps  que  les  médecins  avant  demandé  que  les  jeunes 
époux  fussent  séparés,  Isabelle  s'y  opposa  par  principe 
de  conscience,  et  leur  répondit  :  «  L'homme  ne  doit  pas 
séparer  ce  que  Dieu  a  uni  »  Don  Juan,  dès  le  premier 
accès  de  lièvre,  perdit  tout  espoir  de  guérir,  et  consola 
lui-même  ses  parents  dans  leur  affliction.  (  Peints  Mar- 
tyr, Epist.  176,  182.) 

.Marguerite  ayant  mis  au  monde  quelque  temps  après 
un  en'ant  mort,  le  droit  à  la  couronne  d'Espagne  passa 
à  la  lille  ainée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  nommée  Isa- 
belle elle-même,  et  qui  s'était  mariée  peu  auparavant 
avec  Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Mais  l'archiduc  Plu- 
lippe  ,  marié  à  la  seconde  fdle  de  Jeaune ,  semblait  songer 
à  élever  des  prétentions  au  trône;  car  aussitôt  après  la 
mort  de  son  beau- frère,  il  avait  pris  le  titre  de  prince 
de  Castille.  Pour  régler  cette  affaire  et  prévenir  toute 
discussion,  les  deux  souverains  convoquèrent  les  cortès 
de  Castille  u  Tolède,  et  celles  d'Aragon  à  Saragosse;  et 
ils  invitèrent  la  reine  de  Portugal  et  son  époux  à  venir 
recevoir  en  personne  l'hommage  des  états.  Ximenès  prit 
à  cette  affaire  une  part  importante  en  sa  qualité  de  grand 
chancelier  :  il  assista  aux  deux  diètes,  et  fut  chargé  en 
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particulier  à  celle  de  Castille ,  de  concert  avec  le  grand 
connétable  du  royaume,  de  recevoir  les  serments  d'u- 
sage, le  29  avril  1498.  (Fer.,  t.  vm,  p.  n,  pag.  193.) 

cérémonie  de  l'hommage  sembla  rencontrer  plus 
de  difficultés  en  Aragon  qu'en  Castille;  car  la  succession 
féminine  n'y  était  pas  encore  autorisée  par  l'usage.  Fer- 
dinand et  Isabelle ,  après  la  diète  de  Tolède ,  emmenèrent 
donc  Ximenès  avec  eux  à  Saragosse ,  quoique  son  office 
de  chancelier  de  Castille  ne  s'étendit  pas  à  l' Aragon. 
Mais  ils  ne  voulurent  pas  se  priver  de  ses  conseils ,  et  ils 
en  avaient  en  effet  un  extrême  besoin .  Les  opinions  étaient 
très-opposées ,  et  les  droits  d'Isabelle  semblaient  encore 
loin  d'être  reconnus,  lorsqu'elle  mourut  en  couches,  le 
23  août  1498.  Ximenès  la  prépara  lui-même  à  la  mort, 
et  ses  dernières  paroles  furent  la  prière  qu'elle  lui  adressa 
de  consoler  ses  parents.  Il  se  chargea  de  ce  triste  devoir, 
et  s'occupa  activement  de  procurer  à  l'enfant  qu'elle 
laissait  la  reconnaissance  et  l'hommage  des  états  d'Ara- 
gon. D'après  son  conseil,  on  conduisit  le  petit  prince 
don  Miguel  dans  une  magnifique  litière,  à  travers  les 
rues  de  Saragosse,  pour  le  montrer  au  peuple.  Bientôt 
après,  les  cortès  lui  prêtèrent  hommage,  et  nommèrent 
comme  ses  tuteurs  ses  grands-parents  Ferdinand  et  Isa- 
belle. (Go.,  p.  956.  —  Pr.,  p.  ii  )  Ximenès  retourna 
ensuite  avec  la  cour  en  Castille,  dont  les  états  recon- 
nurent Miguel  et  lui  prêtèrent  hommage  à  Ocana ,  au 
mois  de  janvier  1499.  (Fer.,  id.  —  Pr  ,  id.)  Mais  il  mou- 
rut le  20  juillet  1500,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
deux  ans. 


CHAPITRE  VIII 


Ximenès  à  Grenade.  —  Conversion  des  Mores. 


Les  eortès  d'Ocaua  étant  terminées,  les  deux  souverains 
se  rendirent  à  Grenade,  au  mois  de  septembre  1499, 
afin  de  connaître  par  eux-mêmes  l'état  de  ce  royaume  , 
et  d'empêcher  à  l'avenir  les  complots  des  Mores  espa- 
gnols avec  leurs  coreligionnaires  d'Afrique,  de  même  que 
les  incursions  et  les  brigandages  de  ces  derniers  (1)  .  Ils 
avaient,  sept  années  auparavant,  arraché  le  pouvoir  au 
dernier  prince  more  Boabdil,  mais  en  laissant  au  peuple, 
qui  s'était  soumis,  son  culte  et  ses  mosquées,  ses  pro- 
priétés et  ses  lois,  ses  usages  et  ses  magistrats;  et  ils  lui 
avaient  même  fait  des  concessions  plus  avantageuses  que 
celles  dont  jouissait  la  Castille.  Ainsi,  par  exemple,  le 
commerce  des  Mores  était  affranchi  des  impôts  en  usage , 
et  tout  esclave  more  qui  s'enfuyait  à  Grenade,  d'une 
autre  partie  de  l'Espagne,  devenait  libre.  (Pr.,  id.  )  Isa- 
belle avait  confié  le  gouvernement  politique  de  Grenade 
au  comte  Mendoza  de  Tendilla.  Sous  sa  conduite  pru- 

1 1)  Ferreras  (t.  vin,  p.  u,  pag.  193)  place  à  tort  ce  voyage  au  mois 
de  mars;  car  Pierre  Martyr,  qui  accompagnait  les  deux  souverains, 
donne  la  date  que  nous  avons  indiquée.  (E/j.  211.) 
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dente,  modérée.  bien\eillante  et  ferme  à  la  fois,  les 
Mores  jouirent  de  toute  la  mesure  de  bonheur  et  de 
bien-être  que  peut  espérer,  dans  les  meilleures  condi- 
tions .  un  peuple  nouvellement  conquis.  (Pr.,  p.  126.) 

Isabelle  n'avait  pas  été  moins  heureuse  dans  le  choix 
de  l'archevêque  de  Grenade.  Il  était  naturel  que  les  deux 
souverains  catholiques  cherchassent  à  rétablir  ce  siège, 
qui  avait  existé  avant  l'invasion  des  Mores.  La  religion 
leur  en  faisait  un  devoir,  ainsi  que  les  égards  qu'ils  de- 
vaient aux  Espagnols  qui  s'établirent  dans  le  royaume 
conquis  sur  les  Mores.  Mais  la  politique  ne  l'exigeait  pas 
moins  impérieusement  :  car  il  était  dans  leur  intérêt  de 
songer  à  rattacher  les  Mores  au  reste  de  l'Espagne  par 
les  liens  de  la  religion.  On  voulut  leur  persuader  de  con- 
vertir ceux-ci  par  la  violence  ;  mais  ils  rejetèrent  ces  pro- 
positions comme  contraires  aux  traités ,  bien  décidés  à 
laisser  ce  peuple  en  possession  de  ses  usages.  Ils  avaient 
porté  l'attention  à  son  égard  jusqu'à  l'exempter  de  cer- 
taines lois.  Ainsi,  par  exemple ,  afin  de  s'opposer  à  l'en- 
vahissement du  luxe,  si  commun  à  cette  époque,  Isa- 
belle a\ait  défendu  à  ses  sujets  de  porter  des  habits  de 
soie;  mais  elle  ne  voulut  point  soumettre  les  Mores  à 
cette  loi ,  de  peur  de  blesser  chez  eux  une  coutume  an- 
cienne et  nationale.  (Pr.,  p.  130,  605.) 

Cependant  elle  et  son  mari  crurent  pouvoir  fonder  un 
évèché  à  Grenade,  et  y  établir  une  mission  pacifique. 
Erère  Fernand  de  Talavera ,  de  l'ordre  des  Hiéronv- 
mites,  né  dans  une  condition  obscure,  nTala\era  ,  petite 
ville  du  diocèse  de  Tolède,  était  devenu ,  grâce  à  sa  vertu 
et  à  sa  science,  confesseur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
et  évèque  d'Avila  Après  la  conquête  de  Grenade,  il  vou- 
lut se  démettre  de  son  siège,  afin  de  se  consacrer  tout 
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entier  à  la  conversion  des  infidèles.  C'est  ce  qui  décida  la 
pieuse  reine  à  le  proposer  au  pape  pour  le  nouveau  siège 
de  Grenade  :  et  quoique  celui-ci  rapportât  moins  de  reve- 
nus que  celui  d'Avila,  Talavera  refusa  constamment  les 
dédommagements  qu'Isabelle  voulait  le  forcer  de  recevoir. 
[Pr  ,  p.  127.  —  Marmol  Carvajal,  Historia  ciel  rébellion 
de  îos  Moriscos;  Madrid,  1797,  t.  i,  p.  105  )Nous  avons 
déjà  mi  plus  haut  comment  la  translation  de  Talavera 
à  Grenade  eut  pour  résultat  la  nomination  de  Ximenès 
aux  fonctions  de  confesseur  de  la  reine;  et  l'on  verra  plus 
clairement  encore  dans  la  suite  comment  les  deux  pré- 
lats se  ressemblaient  en  \ertus  et  en  piété ,  mais  particu- 
lièrement en  ce  point,  que,  ménagers  et  parcimonieux 
pour  eux-mêmes,  malgré  leurs  immenses  revenus,  ils 
étaient  d'une  libéralité  exemplaire  dès  qu'il  s'agissait 
du  bien  public.  Le  nouvel  archevêque  de  Grenade,  en 
effet,  employait  en  bonnes  œuvres  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus;  et  souvent  il  partagea  comme  saint  Mar- 
tin ses  vêtements  avec  les  pauvres.  [Pr.,  id.)  Il  vivait 
dans  un  si  parfait  accord  avec  le  comte  de  Tendilla, 
(pie  P.  Martyr  (Ep.  219)  les  appelle  une  âme  en  deux 
corps. 

Mais  Talavera  devait ,  comme  chrétien  et  comme 
éveque,  songer  aussi  au  bien  spirituel  de  son  nouv  eau 
diocèse,  et  regarder  la  conversion  des  Mores  comme  le 
but  suprême  de  ses  désirs.  Il  apprit  pour  cela,  dans  un 
âge  déjà  avancé,  la  langue  arabe,  recommanda  à  ses 
prêtres  d'en  faire  autant,  et  fit  traduire  dans  la  même 
langue  les  plus  beaux  chapitres  du  Nouveau  Testament, 
ainsi  que  la  liturgie  et  le  catéchisme,  afin  de  préparer 
les  Mores  à  la  mission  qu'il  voulait  établir  parmi  eux. 
Pr.,p.  128  )  Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force,  au  com- 
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•  mandement  et  à  la  terreur,  le  saint  prélat  voulut  amener 
à  Jésus-Christ  le  peuple  conquis,  peu  à  peu ,  par  l'ensei- 
gnement et  la  douceur,  par  la  force  interne  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  et  par  le  spectacle  majestueux  du  culte 
catholique  Mais  le  meilleur  titre  de  recommandation 
pour  la  vraie  foi  auprès  des  infidèles  était  la  vie  exem- 
plaire de  l'archevêque  lui-même ,  et  sa  honté  angélique, 
dont  l'influence  opéra  tant  de  conversions;  de  sorte  que 
le  nombre  des  nouveaux  chrétiens  croissait  de  jour  en 
jour,  et  que  personne  n'était  plus  aimé  à  Grenade  que  le 
grand  alfaqui  des  chrétiens,  comme  les  Mores  l'appe- 
laient. (Pr.,p  129.)  Le  gouvernement  appuya  la  mission 
par  les  avantages  qu'il  accorda  aux  Mores  qui  se  comer- 
tissaient,  et  en  éloignant  d'eux  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés.  Les  rois  catholiques  profitèrent  en  particulier 
de  leur  séjour  à  Grenade,  à  la  fin  de  l'automne  1499, 
pour  développer  le  bien  matériel  du  pays,  et  pour  favo- 
riser la  mission  parmi  les  Mores,  fis  appelèrent  pour  cela 
Ximenès  à  Grenade,  et  c'est  probablement  d'après  son 
conseil  que  parut  Fédit  du  31  octobre  1499,  loué  par 
Llorente  lui-même  à  cause  de  sa  modération.  D'après 
cette  loi,  il  était  défendu  aux  Mores  de  déshériter  leurs 
fils  devenus  chrétiens,  à  cause  de  leur  conversion  ;  et  les 
filles  mores  converties  devaient  être  dotées  avec  les  biens 
que  la  conquête  de  Grenade  axait  apportés  à  l'État.  On 
devait  aussi  a\ec  les  mêmes  fonds  racheter  les  esclaves 
mores  convertis.  (i'r.,p.  130. —  Llorente,  Bist.  critique 
de  V  Inquisition  d'Espagne;  Paris,  1817,  t.  i,  p.  334.) 

Ximenès  entreprit,  de  concert  avec  Talavera,  la  mis- 
sion des  Mores  :  et  Le  bon  archevêque  de  Grenade  le  per- 
mit d'autant  plus  volontiers,  qu'il  axait  plus  à  cœur  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  que  de 
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gouverner  seul  dans  son  diocèse.  Les  rois  catholiques,  à 
leur  départ  de  Grenade  pour  Séville,  au  mois  de  no- 
vembre 1499,  avaient  recommandé  aux  deux  prélats  de 
continuer  pacifiquement  leurs  pieux  efforts  pour  la  con- 
version des  Mores;  et  ces  deux  derniers  en  effet  étaient 
décidés  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  donner  aux  infi- 
dèles quelque  sujet  de  mécontentement ,  et  à  poursuivre 
en  même  temps  avec  zèle  l'œuvre  sainte  qu'ils  avaient 
commencée.  Ximenès  proposa  dans  ce  but  un  moyen 
nouveau  et  énergique.  Il  invita  les  principaux  alfaquis, 
ou  prêtres  mores,  et  les  docteurs  à  de  fréquentes  con- 
férences sur  la  religion  ,  cherchant  en  même  temps  à 
gagner  leurs  cœurs  par  la  douceur.  Pour  fortifier  dans 
ces  âmes  sensibles  encore  l'impression  de  ses  discours,  il 
leur  faisait  d'agréables  présents ,  leur  donnait  par  exemple 
quelque  vêtement  qui  pût  leur  plaire;  et  il  engagea  dans 
ce  but  pour  plusieurs  années  à  l'avance  les  revenus  de 
son  siège.  La  conversion  de  quelques  alfaquis  entraîna 
promptement  celle  d'un  grand  nombre  de  Mores;  et  au 
bout  de  deux  mois  Ximenès  put  déjà,  le  1 8  décembre  1 4.99, 
baptiser  quatre  mille  personnes  environ  en  un  jour.  Il 
administra  ce  sacrement  non  par  infusion,  mais  par  asper- 
sion ,  comme  dans  les  grandes  missions  ;  et  l'anniversaire 
de  cet  événement  fut  célébré  tous  les  ans  dans  la  suite 
comme  un  jour  de  fête,  dans  le  diocèse  de  Tolède  et  de 
Grenade.  (Go.,  p.  958.  —  Pr.,  p.  32.)  La  suite  répondit 
à  d'aussi  heureux  commencements;  de  sorte  que  bientôt 
une  grande  partie  de  la  population  de  Grenade  embrassa 
le  christianisme.  La  ville  commençait  déjà  à  prendre  une 
apparence  toute  chrétienne.  On  entendait  le  son  des 
(  loches,  réprouvé,  on  le  sait,  par  iesmahométans,  et  les 
Mores  donnèrent  à  Ximenès,  (pie  l'on  regardait  comme 
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l'auteur  de  ce  changement,  le  surnom  d'alfaqui  campa- 
nero.  {Go.,  p.  958  —  Pr.,  id.) 

Toutes  ces  choses,  néanmoins,  devaient  nécessaire- 
ment produire  une  réaction  chez  les  Mores  fermement 
attachés  à  leur  religion;  et  plusieurs  des  plus  considé- 
rables, en  effet,  profondément  affligés  de  la  ruine  qui 
menaçait  la  foi  de  leurs  pères,  cherchèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  arrêter  les  conversions  parmi  leurs  com- 
patriotes ,  à  semer  des  germes  de  haine  contre  le  christia- 
nisme, et  de  mécontentement  contre  le  gouvernement. 
Mar.  Car.,  p.  114.  —  Fl.,  I.  i,  p.  87.)  Ces  tentatives 
étaient  sans  aucun  doute  injustes  en  grande  partie,  ca- 
pables d'exciter  les  passions,  et  par  conséquent  répré- 
hensibles.  Ximenès  était  donc  dans  son  droit  en  faisant 
arrêter  ceux  qui  criaient  le  plus  haut.  Mais,  d'un  autre 
côté ,  il  dépassa  évidemment  dans  son  zèle  les  limites  du 
traité  conclu  entre  la  Couronne  et  les  Mores,  en  vou- 
lant forcer  les  prisonniers  à  écouter  les  instructions  de 
ses  chapelains,  et  en  traitant  avec  dureté  les  récalci- 
trants (1).  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  noble 
more  nommé  Zegri ,  de  l'illustre  maison  d'Abenhamar. 
célèbre  dans  les  chants  du  pavs.  Il  s'était  couvert  de  gloire 
dans  les  dernières  guerres  de  Grenade  contre  les  Espa- 
gnols, et  il  jouissait  d*une  grande  considération  parmi  ses 
compatriotes.  Ximenès  avait  chargé  son  chapelain  Pierre 
Léon  de  l'instruire;  et  celui-ci,  après  avoir  employé  en 
vain  la  douceur,  a\ait  agi  envers  lui  avec  une  telle  du- 
reté, que  Zegri,  faisant  allusion  à  son  nom,  disait  que 
Ximenès  u'a\ait  hesoin  que  de  lâcher  son  /«'oh  pour  con- 
vertir en  quelques  jours  le  more  le  plus  opiniâtre.  Zcun 

(I)  Llorente,  au  reste,  n'accuse  pas  ir i  Ximenès  lui-même,  mais  les 
prêtres  qui  lui  étaient  subordonnés.  (T.  i,  p.  335.) 
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lui-même,  au  bout  de  quelques  jours  de  jeûne  et  de 
prison,  demanda  tout  à  coup  à  être  conduit  devant  le 
grand  alfaqui  des  chrétiens,  et  déclara  qu'Allah  lui  avait 
ordonné  dans  une  vision  ,  la  nuit  précédente,  de  se  faire 
chrétien.  Ximenès  se  réjouit  grandement  de  cet  événe- 
ment, et  baptisa  aussitôt  le  nouveau  converti,  qui  prit 
au  baptême  le  nom  de  Fernand  Gonzalve,  en  l'honneur 
du  Grand  Capitaine,  contre  lequel  il  s'était  battu  autre- 
fois dans  les  plaines  de  Grenade.  A  partir  de  ce  moment, 
il  montra  pendant  toute  sa  vie  tant  de  zèle  et  de  piété , 
([ue  beaucoup  ont  cru  qu'il  avait  été  réellement  appelé 
de  Dieu  au  christianisme  d'une  manière  extraordinaire 
(3/ar.  Car.,  p.  115.  —  Go.,  p.  959.)  Zegri  resta  attaché 
à  Ximenès,  et  fut  employé  par  lui  en  de  nombreuses 
affaires,  qui  demandaient  à  la  fois  beaucoup  de  piété  et 
de  prudence.  Il  s'en  servit  surtout  pour  la  conversion 
des  Mores,  et  Zegri  en  amena  en  effet  un  grand  nombre 
à  l'Église  par  ses  discours  et  ses  exemples.  (Go.,  id.  — 
FI.,  p.  89.) 

L'espoir  qu  avait  Ximenès  de  voir  bientôt  la  lin  de 
l'islamisme  à  Grenade  devint  bien  plus  vif  encore;  de 
sorte  qu'il  ne  fit  plus  attention  aux  conseils  de  ceux  qui , 
moins  pressés ,  voulaient  attendre  de  l'avenir  le  triomphe 
complet  de  la  foi.  Il  croyait  au  contraire  que  c'était  pé- 
cher contre  la  charité  envers  les  Mores  que  d'attendre 
et  de  différer,  et  que  la  bonne  cause  avait  plutôt  besoin 
d'être  hâtée  que  d'être  retardée.  [Go.,  id.)  Il  voulut 
donc  ,  par  un  coup  décisif,  anéantir  l'islamisme;  et  il  fit 
pour  cela  brûler  sur  la  place  publique  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  du  Coran  et  d'autres  livres  religieux  des 
Mores,  que  les  alfaquis  lui  avaient  livrés.  Robles  parle 
d'un  million  de  volumes,  Gomez  de  cinq  mille  seule- 
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ment.  Conde  de  quatre-vingt  mille.  Prescott  ( /d  , p.  1 35  ; 
donne  à  ce  dernier  la  préférence,  comme  étant  plus  versé 
dans  la  connaissance  des  livres  arabes.  Les  livres  de  mé- 
decine échappèrent  seuls  au  feu ,  et  furent  transportés 
ensuite  dans  la  bibliothèque  d'Alcala,  fondée  par  Xime- 
nès.  (Mar.  Car  .,  p.  116.  —  Go.,  id.) 

Ce  serait  une  erreur  de  comparer  ce  fait  avec  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  le  calife 
Omar.  Ximenès,  en  effet,  n'était  pas  un  barbare  igno- 
rant ,  mais  l'un  des  plus  grands  amis  des  sciences  :  il 
faisait  hrùler  les  livres  arabes  dans  le  temps  même  où  il 
fondait  de  ses  propres  deniers  une  nouvelle  université, 
et  mettait  au  jour  l'ouvrage  le  plus  savant  de  cette 
époque.  Tour  trouver  un  pendant  à  l'action  de  Ximenès, 
il  faut  plutôt  le  chercher  dans  l'histoire  de  Luther;  avec 
cette  différence  toutefois,  que  celui-ci ,  en  faisant  brûler 
les  livres  de  théologie  et  de  droit  canon  devant  la  porte 
d'Elster,  crut  anéantir  le  droit  canonique  de  l'Église; 
tandis  que  Ximenès  au  contraire  voulait,  en  faisant  brû- 
ler les  livres  arabes-,  favoriser  le  développement  de 
celle-ci.  Ses  contemporains  toutefois  eurent  raison  de 
blâmer  ces  actes  de  violence ,  et  de  rappeler  les  anciens 
conciles  de  Tolède,  qui  ne  voulaient  pas  que  l'on  con- 
traignît personne  à  embrasser  la  foi.  [Go.,  id.)  Ximenès 
persista  néanmoins  dans  les  voies  où  il  s'était  engagé,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  convertir  le  royaume  de  Grenade 
tout  entier.  Jamais  il  ne  montra  plus  de  courage  qu'au 
moment  où  le  péril  était  plus  grand. 

Les  moyens  coercitifs  qu'il  emplova  pour  convertir 
les  infidèles  ne  pouvaient  manquer  de  soulever  parmi 
ceux-ci  de  nombreux  mécontentements.  Mais  leur  fureur 
monta  au  comble  par  suite  de  la  violence  avec  laquelle 
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notre  archevêque  agit  contre  les  Elclies  :  c'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  Mores  issus  de  parent»  renégats.  Il  les  lit 
prendre  pour  les  faire  élever  chrétiennement,  contre  la 
volonté  de  leur  famille  | [Mariana,  1  xwi,  c.  5,  p.  238. 
—  Mar.  Car.,  p.  116  —  Yiardol,  Histoire  des  Arabes 
d'Espagne;  Paris,  1833,  t.  h,  p  V.  Le  dépit  des  Mores 
contre  lui,  après  avoir  fermenté  en  secret  pendant  quelque 
temps,  éclata  tout  à  coup,  dans  les  derniers  jours  de  l'an- 
née li99,  en  une  révolte  très-dangereuse.  Salzedo,  éco- 
nomede  Ximenès,  étant  entré  avec  un  alguazil  ou  officier 
de  police,  et  un  autre  jeune  serviteur,  dans  l'albavein  ou 
le  quartier  des  Mores  à  Grenade,  pour  y  prendre  la  fille 
d'un  Elche,  celle-ci  fit  un  tel  hruit,  et  se  plaignit  si  fort 
de  la  violation  des  traités,  qu'un  grand  nomhre  de  ma- 
hométans  accoururent  à  son  secours  L'alguazil .  déjà 
odieux  à  cause  de  plusieurs  autres  expéditions  de  cette 
sorte,  ayant  répondu  par  des  menaces  aux  propos  insul- 
tants des  Mores  irrités,  fut  maltraité  ainsi  que  ses  com- 
pagnons, et  reçut  un  coup  de  pierie  qui  le  tua.  L'éco- 
nome de  l'archevêque  aurait  eu  le  même  sort  sans  la 
compassion  d'une  Moresse,  qui  le  cacha  sous  son  lit  jus- 
qu'à ce  qu'il  pùt  rentrer  dans  la  ville. 

Lorsque  l'algnazil  fut  mort,  l'alhavcin  tout  entier, 
composé  de  cinq  mille  maisons  hahitées  par  des  maho- 
métanspurs,  prit  les  armes;  les  mécontents  des  autres 
quartiers  de  la  ville  en  firent  autant*,  et  toute  cette  foule 
ameutée  accourut  devant  la  demeure  de  Ximenès,  afin 
de  se  défaire  de  l'oppresseur  de  leur  liberté,  et  de  ses  sup- 
pôts. Peu  de  jours  auparavant,  ils  a\aient  encore  chanté 
sa  libéralité,  dans  ces  mêmes  rues  qu'ils  parcouraient  en 
hurlant  et  en  demandant  son  sang.  L'archevêque  garda 
au  milieu  de  ce  tumulte  une  constance  et  un  calme  hé- 
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roïques.  Ses  amis  voulurent  remmener  j)ar  des  sentiers 
secrets  dans  la  eitadejle  de  Grenade,  la  célèbre  Alham- 
bra;  mais  il  déclara  qu'il  ne  se  séparerait  point  des  siens 
à  l'heure  du  danger.  Il  encouragea  ceux-ci  par  son 
exemple  à  une  défense  énergique,  et  ordonna  avec  une 
habileté  merveilleuse  les  mesures  nécessaires  pour  re- 
pousser l'attaque.  Il  soutint  pendant  toute  la  nuit  l'assaut 
de  cette  foule  furieuse  ;  mais  à  l'aube  du  jour,  le  noble 
comte  de  Tendilla  lui  amena  du  secours  de  l'Alhambra , 
et  sauva  l'archevêque.  L'émeute  dura  cependant  neuf 
jours  encore.  (Go.,  p.  960.  —  Mar.  Car.,  p.  116.) 

Le  comte  Tendilla  envoya  d'abord  un  parlemen- 
taire aux  révoltés,  pour  les  sommer  de  mettre  bas  les 
armes;  mais  ceux-ci  lui  brisèrent  sur  le  corps  la  ba- 
guette qu'il  portait  comme  signe  de  sa  mission,  et  le 
tuèrent.  (P.  Martyr,  Ep.  212.)  Là- dessus  Ximenès  lit 
venir  les  alfaquis,  et  chercha  à  calmer  la  foule  par  des 
paroles  bienveillantes;  mais  il  n'y  put  réussir.  L'arche- 
vêque Talavera  tenta  alors  un  moyen  dangereux,  mais 
qui  lui  réussit.  Accompagné  d'un  seul  chapelain,  qui 
portait  devant  lui  la  croix  archiépiscopale,  il  alla  à  pied 
au-devant  des  rebelles,  comme  autrefois  Léon  devant 
Attila,  le  visage  aussi  serein  que  s'il  fût  allé  prêcher  les 
\érités  de  la  foi  à  des  hommes  désireux  de  leur  salut.  La 
vue  du  bon  prélat  calma  aussitôt  les  esprits  irrités,  et  l'on 
se  pressa  autour  de  l'homme  de  Dieu  pour  baiser  le  bord 
de  sa  robe. 

Le  comte  Tendilla  profita  de  ce  moment  de  calme, 
pour  venir  lui-même  en  messager  de  paix  trouver  les 
rebelles;  et  comme  signe  de  ses  intentions  pacifiques, 
il  jeta  son  bonnet  écarlate  au  milieu  de  la  foule,  qui 
applaudit  ;i  cet  acte  par  de  g?aud8  cris  de  joie.  Ces 
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deux  hommes  populaires  représentèrent  aux  Mores  que 
c*était  en  vain  qu'ils  cherchaient  à  lutter  contre  la  puis- 
sante Espagne,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  préparer  par 
là  que  d'affreuses  calamités;  niais  que,  s'ils  se  soumet- 
taient aussitôt,  le  comte  et  l'archevêque  emploieraient 
toute  leur  influence  pour  obtenir  leur  pardon.  Afin  de 
prouver  sa  sincérité ,  le  comte  laissa  dans  l'albaycin 
comme  otages  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Cet  acte  pro- 
duisit son  effet ,  et  l'émeute  s'apaisa.  (P.  M.,  Ep.  212. — 
Mar.  Car.,  p.  119.  —  Pr  ,  p.  h,  pag.  138.) 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Grenade, 
les  rois  catholiques  se  tenaient  à  Séville,  et  Ximenès, 
des  le  troisième  jour  de  l'émeute,  se  hâta  de  leur  com- 
muniquer tout  ce  qui  se  passait.  Ses  lettres  étaient  déjà 
prêtes,  lorsqu'un  patricien  de  Grenade  se  chargea  de  les 
faire  porter  par  un  esclave ,  excellent  coureur  qui  pouvait, 
en  deux  jours  faire  à  pied  cinquante  lieues.  Ximenès 
accepta  sa  proposition  ;  mais  l'esclave  s'enivra  pendant 
le  chemin,  et  s'arrêta,  de  sorte  qu'il  n'arriva  à  Séville 
qu'au  bout  de  cinq  jours.  Le  bruit  public  avait  déjà 
apporté  au  roi  et  à  la  reine  la  nouvelle  des  événements 
de  Grenade,  en  les  exagérant  et  les  défigurant.  On  disait 
même  que  la  ville  était  tombée  au  pouvoir  des  rebelles. 
La  cour  fut  consternée  en  apprenant  ces  choses,  et  le  roi 
en  particulier  se  plaignit  vivement  de  Ximenès,  dont 
le  zèle  indiscret  lui  faisai  t  perdre  le  fruit  de  tant  de  guerres 
sanglantes.  Son  ancien  dépit  contre  lui  se  réveilla,  et  il 
reprocha  amèrement  à  Isabelle  d'avoir  placé  sur  le  siège 
de  Tolède  un  moine  incapable ,  au  lieu  de  donner  ce  siège 
à  son  fils  naturel ,  Alphonse  d'Aragon .  La  reine  elle-même 
commença  à  être  ébranlée  dans  son  opinion  sur  Ximenès, 
dont  elle  ne  pouvait  comprendre  le  silence  énigmatique; 
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et  elle  chargea  son  secrétaire  Al  ma/an  de  Lui  écrire  promp- 
tement ,  pour  lui  demander  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  le  blâmer  de  sa  négligence. 

Ximenès,  croyant  que  l'esclave  s'était  bien  acquitté 
de  sa  commission  ,  était  resté  jusque-là  parfaitement 
tranquille;  mais  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  secrétaire 
de  la  reine,  il  se  repentit  d'avoir  confié  à  un  esclave  une 
alfaire  de  cette  importance,  et  envoya  aussitôt  le  moine 
franciscain  François  Ruvz  pour  informer  les  souverains 
du  véritable  état  des  choses,  et  leur  annoncer  que,  dès 
que  le  mouvement  serait  complètement  apaisé,  il  irait 
lui-même  à  la  cour  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Il  le  fit  en  effet,  et  sut  si  bien  plaider  sa  cause,  que  les 
souverains  le  comblèrent  d'éloges,  et  il  monta  encore  en 
faveur  auprès  d'eux. (Gom.,  p.  961 .  —  Mar.  Car.,  p.  121 .) 
Sur  sa  proposition,  on  offrit  aux  habitants  de  Grenade 
l'alternative,  ou  de  subir  la  peine  du  crime  de  haute  tra- 
hison,ou  de  recevoir  le  baptême.  (P. M.,  Ep.  21 5. — Mar. 
Car.,  p  122.)  Presque  tous  les  Mores  de  la  ville  et  des 
environs  de  Grenade  embrassèrent  le  christianisme  :  poul- 
ies autres,  ils  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  ou  dans 
la  Barbarie ,  afin  de  pouvoir  ainsi  garder  la  foi  de  leurs 
ancêtres.  (Id  ,  p.  123.) 

Ce  n'était  là,  comme  le  remarque  P.  Martyr,  qu'une 
conversion  extérieure  et  forcée,  et  Mahomet  régnait 
toujours  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se  mirent  à  confesser 
des  lèvres  Jésus-Christ;  mais  le  même  auteur  remarque 
avec  raison  que  c'était  des  générations  futures,  et  non 
de  la  génération  présente,  que  l'on  attendait  les  fruits 
de  ce  changement  L'historien  Prescotl  (p.  n,  pag.  169), 
et.  Havemann  ,  blâment  sévèrement  Ximenès  en  cette 
circonstance,  cl  le  premier  regarde  comme  un  chef- 


XI MENÉS  S'OPPOSE  A  LA  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE.  77 

d'oeuvre  de  casuistique  monacale,  que  Ximenès  se  soit 
cru  autorisé  par  la  révolte  des  Mores  à  rompre  les  traités 
qui  avaient  été  conclus  précédemment.  Mais  an  fait 
c'était  les  Mores  qui  avaient  violé  les  premiers  ces  traités 
par  leur  révolte;  et  l'on  aurait  peine  à  trouver  un  seul 
gouvernement  qui  pût  se  croire  obligé  à  garantir  à  des 
sujets  rebelles  les  mêmes  avantages  qu'il  leur  avait 
accordés  à  la  condition  qu'ils  resteraient  soumis  et 
fidèles. 

Ximenès,  avant  laissé  la  cour  à  Séville,  retourna  aus- 
sitôt à  Grenade,  pour  aider  l'archevêque  à  instruire  les 
nouveaux  baptisés,  et  accoutumer  ceux-ci  aux  cérémo- 
nies de  l'Église.  C'était  un  spectacle  touchant,  de  voir 
les  deux  prélats  enseigner  les  vérités  de  la  religion  aux 
plus  pauvres,  et  agir  dans  le  plus  parfait  accord.  Ils  ne 
différaient  d'opinion  qu'en  un  point.  Talavera  avait, 
comme  il  a  été  dit  plus  liant,  fait  traduire  en  arabe 
quelques  parties  de  la  sainte  Écriture,  et  plusieurs  livres 
religieux ,  et  il  désirait  que  l'on  traduisit  la  Bible  tout 
entière.  Ximenès  v  oulait  au  contraire  qu'on  ne  mit  entre 
les  mains  des  nouveaux  convertis  que  des  livres  de  piété , 
et  non  la  Bible  entière;  et  il  fit  remarquer  combien 
la  lecture  de  la  Bible  était  dangereuse  pour  des  néo- 
phytes. Son  avis  l'emporta  ;  mais  l'amitié  des  deux  pré- 
lats n'en  fut  point  troublée,  et  l'on  entendait  souvent 
dire  à  Talavera  :  «  Ximenès  a  remporté  de  plus  grandes 
victoires  que  Ferdinand  et  Isabelle  :  car  ceux-ci  n'ont 
conquis  que  le  territoire  de  Grenade ,  et  lui  en  a  conquis 
les  âmes.  (Go.,  p.  961 . —  Fl.,  l.  i,p.  96.— Pr.,  p.  143.) 

Le  nom  de  Ximenès  devint  glorieux  dans  toute  l'Ks- 
pagnec  :  ar  ceux  même  qui  étaient  indifférents  pour  la 
religion  ne  pouv  aient  s'empêcher  d'apprécier  les  grands 
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avantages  politiques  que  la  conversion  des  Mores  pro- 
mettait à  l'Espagne.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  encore 
que  Grenade  qui  eût  embrassé  le  christianisme,  et  que 
les  autres  parties  de  l'ancien  royaume  more  restaient 
attachées  à  la  doctrine  de  Mahomet  ;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent  pas  à  rompre  aussi  les  traités,  et  se  privèrent 
par  là,  comme  les  rebelles  de  l'albaycin,  du  libre 
exercice  de  leur  religion.  Ximenès,  après  la  fin  de  la 
mission  de  Grenade,  retourna  dans  son  diocèse,  où  il  fit 
célébrer  des  fêtes  en  actions  de  grâces  des  événements 
accomplis.  Il  fit  ensuite  ses  visites  pastorales,  soigna 
sa  santé  affaiblie  par  le  travail  et  les  peines  qu'il  s'était 
données,  et  reprit  activement  la  construction  de  l'uni- 
versité d'Aleala.  Mais  les  deux  souverains  le  rappelèrent 
à  Grenade,  parce  que  de  nou\ elles  révoltes  avaient  éclaté 
l'an  1500  parmi  les  Mores  de  la  montagne.  (Gom., 
p.  952.  —  FI,  p  100.  —  Mar.  Car.,  p.  124.) 

Au  sud-ouest  de  Grenade  s'étendent  dans  une  longue 
ligne  transversale  les  montagnes  sauvages  des  Alpuxar- 
ras,  qui  déjà  dans  les  anciens  temps  avaient  fourni  aux 
rois  mores  leurs  meilleurs  soldats,  et  qui,  dans  les  der- 
nières guerres  contre  Ferdinand,  avaient  maintenu  de 
nouveau  leur  vieille  renommée.  Klles  étaient  tombées 
aussi  en  1 492  sous  la  domination  espagnole  ;  mais  l'amour 
de  la  liberté  et  des  anciennes  institutions  s'\  était  main- 
tenu plus  vif  et  plus  énergique  que  parmi  les  habitants 
de  la  plaine.  Un  grand  nombre  d'habitants  de  Grenade 
s'étaient  enfuis  dans  ces  montagnes,  et  avaient  raconté 
aux  Mores  des  Alpuxarras  comment  les  habitants  de  la 
vieille  capitale  avaient  été  contraints  de  renoncer  à  leur 
ancienne  foi.  Indignés  à  cette  nouvelle,  et  craignant  pour 
eux  un  pareil  sort ,  ces  sauvages  enfants  des  montagnes 
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prirent  les  armes  en  1500,  détruisirent  les  forteresses 
que  les  Espagnols  occupaient  aux  frontières,  exercèrent, 
selon  leur  ancienne  coutume,  des  brigandages  dans  les 
lieux  occupés  par  les  chrétiens;  ne  soupçonnant  pas 
qu'ils  attiraient  par  là  sur  eux  le  malheur  auquel  ils 
voulaient  échapper.  Le  comte  'Pendilla  ,  de  concert  avec 
le  Grand  Capitaine,  qui  après  avoir  été  son  disciple  était 
devenu  sou  maître  dans  l'art  de  la  guerre,  et  se  tromait 
précisément  alors  à  Grenade ,  enleva  aux  révoltés  la 
forteresse  de  Guejar.  Bientôt  après,  le  7  mars  1500,  le 
roi  Ferdinand  leur  prit  le  fort  de  Lanjaron  ,  qui  semblait 
presque  inexpugnable ,  pendant  que  ses  généraux  empor- 
tèrent d'autres  places,  et  punirent  les  ré\oltés  par  des 
châtiments  terribles.  (Mar.  Car.,  p.  124.  —  Pf.,  p.  145.) 

Épouvantés  et  perdant  courage,  les  habitants  des 
Alpuxarras  se  rendirent  les  uns  après  les  autres  dans 
le  courant  de  l'année  1500,  et  furent  traités  doucement 
par  les  habiles  souverains.  Outre  qu'il  leur  fallut  livrer 
leurs  armes  et  leurs  places  fortes,  et  pa\er  une  con- 
tribution de  guerre ,  ils  furent  obligés  encore  de  recevoir 
parmi  eux  des  missionnaires  chrétiens.  Aucun  cependant 
ne  fut  contraint  de  se  faire  baptiser,  et  l'on  se  contenta 
d'assurer  plusieurs  avantages  matériels  à  ceux  qui  se  con- 
vertissaient volontairement.  «La  sagesse  et  la  modéra- 
tion de  ces  mesures,  dit  Prescott  (p.  ïî,  pag.  145),  parut 
de  plus  en  plus  par  les  conversions,  non -seulement  des 
habitants  de  la  montagne,  mais  encore  de  presque  toute 
la  population  des  grandes  villes  de  lîaza,  Guadix  et  Alme- 
ria,  qui  déjà  avant  la  tin  de  l'an  1500  se  décidèrent  à  re- 
noncer à  leur  ancienne  reli gion .  »  Mais  u ne  nouvelle  ré\  o I  !  e 
éclata  bientôt  dans  une  autre  partie  des  montagnes  mores, 
l  es  habitants  de  la  Sierra -Yermeja ,  ou  Sierra  Rouge, 
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à  l'ouest  de  Grenade,  irrités  au  récit  de  l'apostasie  de 
leurs  frères  de  l'est ,  se  vengèrent  d'une  manière  san- 
glante sur  les  chrétiens,  malgré  toutes  les  assurances  de 
paix  du  gouvernement,  égorgèrent  les  missionnaires, 
prirent  des  hommes  et  des  femmes,  et  les  vendirent 
comme  esclaves  en  Afrique.  Le  roi  Ferdinand  marcha  lui- 
même  contre  les  révoltés;  mais  après  d'heureux  commen- 
cements, une  partie  de  son  armée  fut  anéantie  par  les 
Mores  dans  les  défdés  de  la  montagne  ;  de  sorte  que  les 
roches  rougeàtres  de  la  Sierra  furent  rougies  davantage 
encore  par  le  sang  des  Espagnols  :  et  le  souvenir  de  ce 
jour  douloureux  retentit  dans  les  romances  les  plus  tou- 
chantes. Le  frère  ainé  du  Grand  Capitaine,  Alonso  de 
Aguilar,  ami  aussi  de  Ximeuès,  périt  comme  un  modèle 
de  bravoure  le  21  mars  1501 ,  et  la  plupart  des  grandes 
familles  de  Castille  eurent  à  pleurer  quelques-uns  des 
leurs. 

Mais  les  Mores  furent  bien  plus  consternés  eux-mêmes 
lorsqu'ils  pensèrent  à  la  vengeance  qui  les  attendait;  et, 
effrayés  de  leur  propre  victoire,  ils  implorèrent  la  paix. 
Quoique  profondément  blessé  dans  son  orgueil  espagnol , 
Ferdinand  fut  assez  habile  pour  ne  leur  imposer  aucune 
autre  condition  que  de  se  faire  chrétiens,  ou  de  quitter 
le  sol  de  l'Espagne  en  payant  dix  florins  par  tète.  (Mar. 
Car.,  p.  125.— Fer., t.  vm,p.  240  —  Pr  ,  p.  149-158.) 
11  n  yen  eut  que  peu  qui  voulurent  et  purent  énùgrer,  et 
Ferdinand ,  fidèle  à  sa  parole ,  les  lit  conduire  en  sûreté  en 
Afrique.  Le  duc  de  Medina-Sidonia  représenta  aux  deux 
souverains  que  l'on  pouvait  se  venger  sur  les  Mores  em- 
barqués pour  l'Afrique,  après  l'expiration  du  temps  qui 
leur  était  donné  par  le  sauf-conduit  royal.  Mais  ils  décla- 
rèrent que  leur  parole  était  sacrée,  soit  qu'ils  l'eussent 
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donnée  à  un  chrétien  ou  à  un  More.  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie historique;  Madrid,  t.  vi,  p.  394  —  Pr„  p.  169.) 
La  plus  grande  partie  des  Mores  se  déclarèrent  prêts  à 
embrasser  le  christianisme,  de  sorte  que  dans  tout  l'an- 
cien royaume  de  Grenade  il  n'y  eut  plus  un  seul  More 
qui  n'eût  reçu  le  baptême ,  tandis  que  ceux  qui  habitaient 
les  autres  provinces  de  l'Espagne  purent  continuer  de 
professer  leur  foi.  Les  descendants  chrétiens  des  anciens 
Mores  vont  apparaître  maintenant  sous  le  nom  de  Moris- 
eos  ou  Morisques;  et  le  sort  qu'ils  éprouvèrent  plus  tard 
les  rendirent  un  objet  de  compassion  ,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  qu'ils  n'aient  été  en  grande  partie  la  cause 
de  leur  malheur,  par  l'attachement  qu'ils  gardèrent  en 
secret  pour  l'islamisme,  et  par  leurs  nombreuses  trahi- 
sons. 

Vers  la  fin  des  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter, Ximenès  s'était  rendu  à  Grenade,  où  l'avaient  appelé 
les  deux  souverains;  et  la  mort  seule  d'Aguilar  son  ami 
troubla  la  joie  qu'il  ressentit  des  rapides  progrès  de  la 
foi  chrétienne.  Les  souverains  le  reçurent  avec  une 
distinction  toute  particulière;  ils  lui  assignèrent  un  lo- 
tiêinent  au  château  de  l'Alhambra,  et  prirent  son  con- 
seil dans  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes. (Go.,  p.  963.)  Il  est  donc  probable  qu'il  contribua 
à  l  edit  du  20  juillet  1501,  qui  défendait  aux  Morisques 
de  Grenade  tout  commerce  avec  les  Mores  non  encore 
convertis  des  autres  provinces  de  Castille,  afin  de  les 
prémunir  contre  l'apostasie.  (Llo  ,  t.  i,  p.  335.)  Mais 

11  n'est  pas  certain  qu'il  ait  participé  à  l'ordonnance  du 

12  février  1502.  Sous  cette  date,  en  effet  ,  les  rois  catho- 
liques publièrent  la  fameuse  Pragmatique,  laquelle  or- 
donnait à  tous  les  Mores  non  baptisés  des  royaumes  de 
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Castille  et  de  Léon ,  qui  avaient  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans,  ou  si  c'était  des  femmes  l'âge  de  douze  ans,  de 
quitter  l'Espagne  avant  la  fin  du  mois  d'avril  prochain. 
(Llo.,  id.  —  Fer.,  p.  241.)  On  leur  permettait,  comme 
on  avait  fait  pour  les  Juifs,  de  disposer  de  leurs  biens; 
mais  ils  ne  pouvaient  émigrer  dans  les  États  du  sultan , 
ni  dans  les  parties  de  l'Afrique  en  guerre  avec  l'Espagne. 
Un  édit  postérieur,  du  17  septembre  1502,  ne  permit 
presque  plus  d'émigrer  qu'en  Aragon  et  en  Portugal. 
Au  reste ,  à  en  juger  par  le  silence  des  écrivains  castil- 
lans ,  il  parait  qu'un  très-petit  nombre  de  Mores  usèrent 
du  droit  d'émigrer,  et  que  la  plupart  imitèrent  leurs 
frères  de  Grenade,  et  reçurent  le  baptême.  En  Aragon, 
au  contraire,  l'islamisme  fut  toléré  jusqu'au  temps  de 
Charles-Quint.  (Pr.,  p.  1G3.  —  Llo.,  p.  336.) 

D'après  la  chronique  de  Bleda,  ce  fut  le  grand  inqui- 
siteur Torquemada  qui  conseilla  aux  rois  catholiques 
l'édit  sévère  du  12  février  1502.  Mais  Prescott  (p.  163) 
remarque  avec  raison  que  Torquemada  était  mort  déjà 
depuis  plusieurs  années.  Llorente  croit  avec  plus  de  rai- 
son que  ce  décret  fut  conseillé  par  Deza ,  grand  inquisi- 
teur après  Torquemada,  confesseur  de  Ferdinand,  et 
qui  se  trouvait  auprès  de  lui.  (Llo  ,  p.  335.)  D'autres 
événements  importants  se  passèrent  encore  pendant  que 
Ximenès  était  avec  la  cour  à  Grenade,  et  il  est  probable 
qu'il  y  prit  part  par  ses  conseils  :  je  veux  parler  surtout 
du  traité  de  partage  de  Naples,  qui  avait  été  conçu  aupa- 
ravant, mais  qui  fut  réalisé  à  Grenade  au  mois  d'août 
1501.  (Fer.,  p.  242.) 

Outre  l'île  de  Sicile,  qui  depuis  les  Vêpres  siciliennes 
était  échue  à  la  maison  d'Aragon,  Alphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon, avait  encore,  au  xve  siècle,  obtenu  par  héritage  et 
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conquis  le  royaume  de  Naples,  réunissant  ainsi  à  Y  Ara- 
gon les  deux  royaumes  en  deçà  et  au  delà  du  phare 
Tous  ces  États  devaient,  à  sa  mort,  laquelle  arriva  au 
mois  de  mai  li58,  passer  selon  le  droit  à  son  frère  Jean  , 
père  de  Ferdinand  le  Catholique.  Mais  Alphonse  partagea 
arbitrairement  ses  États,  laissant  la  couronne  de  Naples 
à  son  fils  naturel  Ferdinand ,  tandis  que  les  autres  pos- 
sessions italiennes  devaient  seules  être  réunies  à  F  Ara- 
gon, et  échoir  au  légitime  héritier  Ferdinand  le  Catho- 
lique, de  même  que  Jean  son  père,  protesta  contre  ce 
partage.  Les  circonstances  difficiles  où  il  s'était  trouvé 
avaient  pu  seules  l'empêcher  jusque-là  d'arracher  à  la 
branche  illégitime  ses  possessions,  et  de  réunir  de  nou- 
veau à  la  couronne  d'Aragon  Naples,  que  les  Aragonais 
avaient  autrefois  conquis  par  leur  sang.  Il  avait  même, 
en  1496,  aidé  son  cousin  Ferdinand  de  Naples  à  défendre 
ce  royaume  contre  Charles  Y1II  roi  de  France;  mais 
quatre  ans  plus  tard  il  consentit  à  lui  arracher  ce  même 
royaume,  et  à  le  partager  avec  le  roi  de  France 
Louis  XII.  On  l'a  souvent  accusé  de  perfidie  à  ce  su- 
jet; cependant  sa  conduite  était  justifiée  par  des  motifs 
graves ,  qu'a  fait  remarquer  déjà  son  contemporain 
P.  Martyr  (Ep.  218). 

Pendant  longtemps,  en  effet,  Ferdinand  avait  cher- 
ché à  détourner  le  roi  de  France  d'une  attaque  sur 
Naples  Mais  comme  Louis  XII  se  montra  inébranlable 
dans  sa  résolution,  Ferdinand  n'avait  plus  à  choisir 
qu'entre  ces  deux  partis  :  ou  laisser  Louis  s'emparer 
seul  de  tout  le  royaume  de  Naples,  ou  prendre  au 
moins  la  moitié  de  ce  qu'il  pouvait  réclamer  légalement 
tout  entier.  Au  reste,  comme  cette  affaire  n'intéressait 
que  la  couronne  d'Aragon,  et  non  celle  de  Castille,  et 
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que  Xhnenès  n'était  grand  chancelier  que  de  ce  dernier 
royaume,  il  peut  tout  au  plus  avoir  été  consulté  en  cette 
circonstance,  mais  il  ne  prit  à  cet  objet  aucune  part 
officielle. 

Dans  le  même  mois  où  ce  traité  fut  conclu,  les  rois 
catholiques  prirent  une  autre  mesure  politique  très-im- 
portante, qui  a\ait  un  rapport  direct  avec  le  dessein  de 
convertir  les  Mores,  et  à  laquelle  Ximenès  contribua  pro- 
bablement. (Fer.,  p.  242.)  Le  sultan  d'Egypte,  de  Syrie 
et  de  Palestine,  irrité  de  l'oppression  que  ses  coreligion- 
naires souffraient  en  Espagne ,  menaça  de  représailles ,  et 
voulut  forcer  ses  nombreux  sujets  chrétiens  à  embrasser 
l'islamisme.  Pour  prévenir  ce  malheur,  les  rois  catholi- 
ques envoyèrent,  au  mois  d'août  1501 ,  enamhassade  au 
sultan  le  savant  P.  Martyr,  prieur  de  l'église  de  Gre- 
nade. (P.  M.,  Ep.  22i.  —  Mar.  Car.,  p.  122.)  11  ra- 
conte lui-même  les  dangers  et  les  aventures  de  son 
voyage  dans  son  écrit  de  Legadone  Babylonien  et  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  lr  se  rendit  par  terre,  en  traver- 
sant la  France,  jusqu'à  Venise,  et  s'acquitta  auprès  du 
sénat  de  cette  république  des  commissions  que  lui  avaient 
données  ses  maîtres.  De  là  il  s'embarqua  pour  Alexandrie 
en  Egypte,  où  il  arriva  après  trois  mois  d'une  navigation 
très-dangereuse  11  remonta  aussitôt,  sous  la  protection 
de  plusieurs  mameluks,  le  Nil  jusqu'au  Caire,  résidence 
des  sidtans,  et  qui  s'appelait  encore  Habylone,  à  cause 
du  voisinage  de  l'ancienne  ville  égyptienne  de  ce  nom 
[Ep.  230  }  Il  atteignit  le  but  de  son  voyage,  calma  le 
sultan,  qui  assura  la  liberté  de  religion  à  tous  les  chré- 
tiens de  ses  domaines,  de  même  que  la  faculté  d'aller  en 
pèlerinage  eu  Terre-Sainte  P.  Martyr  partit  vers  la  fin 
d'a\ril  1502;  il  passa  de  nouveau. par  Venise,  v  traita 
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encore  axec  le  sénat,  afin  d'assurer  a  son  maître  l'amitié 
et  le  secours  de  Venise  contre  la  France,  et  il  ne  fût  de 
retour  eu  Espagne  qu'au  mois  (L'août  l.">0-2,  après  un 
xoyage  d'une  année  entière»'*' Èp.  249.) 

Outre  la  part  qu'il  prit  à  ces^-xénemeuts  et  à*  d'à  titres 
semblables,  ainsi  qu'aux  délibérations  et  aux  résolutions 
les  plus  secrètes  des  deux  souverains,  Vimenès  eut  en- 
core, pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  à  Grenade,  des 
entretiens  fréquents  avec  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  .Mores,  et  il  s'occupa  a\ec  une  acti- 
vité infatigable  d'instruire  les  nouveaux  convertis.  Mais, 
au  bout  de  deux  mois  de  travaux  et  de  fatigues,  se* 
forces  succombèrent:  il  ax ait  d'aiHpurs  soixante-quatre 
ans  déjà ,  et  une  maladie  xiolente  l'amena  a  deux  doigts 
de  la  mort.  Les  deux  souxerains  lui  témoignèrent  en  cette 
circonstance  l'intérêt  le  pli*  \if ,  et  l'honorèrent  de  leur 
visite  La  reine  surtout  rut  pour  lui  les  sollicitudes  les 
plus  tendres,  et  consulta  elle-même  les  médecins,  pour 
savoir  si  l'état  du  malade  ne  demandait  pas  qu'il  chan- 
geât de  logis.  Comme  le  cbàteau  de  l'Albambra  était  trop 
exposé  aux  vents,  on  le  transporta  dans  la  maison  de 
plaisance  de  Xettéralifa  :  c'était  un  lieu  délicieux  situé  près 
de  l'Albambra  Mais  le  malade  n'y  éprouva  ancun  soula.- 
gement  Après  avoir,  au  contraire,  passé  un  mois  dans 
cette  villa,  il  se  trouva  plus  près  de  la  mort  que  jamais 
Les  médecins  ayant  épuisé  toutes  les  ressources  de  leur 
art  contre  la  fièvre  étique  qui  le  minait ,  déclarèrent  que 
la  maladie  était  sans  remède.  C'est  alors  qu'une  Aloresse 
convertie  nommée  Françoise,  et  mariée  à  l'écuyer  tran- 
ebant  de  l'arcbexèque,  indiqua  une  \ieille  femme  de 
quatre-x iniîts  ans,  qui  axait  en  sa  possession  des  berbes 
et  desonmients  très-efficaces.  On  la  lit  xenir  pendant  la 
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nuit,  et  en  huit  jours  la  fièvre  disparut;  de  sorte  que 
Ximenès  put  quitter  le  lit  de  temps  en  temps.  L*air  pur 
de  la  petite  rivière  du  Darro ,  qui  était  tout  proche ,  et 
sur  les  bords  de  laquelle  le  malade  se  faisait  porter  tous 
les  jours  avant  midi ,  hâta  la  guérison ,  et  Ximenès  se 
rétablit  entièrement  dans  sa  chère  résidence  d'Alcala. 
(Go.,  p.  963.  —  FI,  p.  103  ) 


CHAPITRE  IX 


Des  événements  qui  se  passèrent  dans  la  famille  royale.  —  Mort, 
de  la  reine. 


Pendant  que  Ximenès  rétablissait  à  Alcala  sa  santé 
affaiblie ,  par  la  douceur  du  climat  natal  et  le  repos,  qui 
était  une  chose  si  rare  pour  lui ,  les  rois  catholiques 
étaient  venus ,  au  printemps  de  Tan  1502 ,  à  la  diète  de 
Tolède,  afin  d'y  arrêter  l'ordre  de  succession  au  trône, 
et  d'assurer  ainsi  l'avenir  de  leurs  royaumes.  Au  mois 
de  septembre  1498  et  de  janvier  1499,  le  petit  prince 
Miguel  avait  été ,  comme%ous  l'avons  vu  plus  haut ,  re- 
connu héritier  présomptif  par  les  cortès  d'Aragon  et  de 
Castille.  Les  rois  catholiques  l'aimaient  de  l'amour  le 
plus  tendre,  et  ne  voulaient  plusse  séparer  de  lui.  Us 
l'avaient  donc  amené  avec  eux  de  Grenade,  dans  l'été  de 
l'année  1500;  mais  quelques  jours  après  leur  arrivée, 
cet  enfant  d'une  constitution  délicate  mourut ,  et  P.  Mar- 
tyr (Ep.  216.)  nous  peint,  comme  témoin  oculaire, 
la  douleur  profonde  des  deux  souverains,  douleur  d'au- 
tant plus  vive ,  qu'ils  cherchaient  davantage  à  la  cacher 
aux  yeux  du  monde. 

Ainsi  se  trouvait  accomplie  la  prophétie  d'Jsahelle 
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l'eu  de  temps  auparavant ,  en  effet,  le  24  février  1500 , 
sa  fille  Jeanne  Lui  avait  donné  un  autre  petit-fils,  qui 
devint  célèbre  par  la  suite  sous  le  nom  de  Charles- 
Quint.  A  cette  nouvelle,  la  reine  s'était  écriée  :  «  De 
même  que  le  sort  est  tombé  sur  l'apôtre  Matthias ,  ainsi 
c'est  à  cet  enfant  que  les  couronnes  tomberont  en  héri- 
tage. »  (Fer.,  201 .)  Charles  devint  en  effet,  par  la  mort 
de  Miguel ,  héritier  présomptif  des  couronnes  de  Castille , 
d'Aragon,  de  Sicile,  d'Autriche  et  des  Pays-Bas;  et  la 
situation  politique  exigeait  que  ses  prétentions,  et  d'a- 
bord celles  de  sa  mère  aux  royaumes  d'Espagne,  fussent 
reconnues  parles  cortès.  Les  rois  catholiques  firent  donc 
venir  en  Espagne  leur  fille  Jeanne ,  et  son  mari ,  l'ar- 
chiduc Philippe.  Mais  voulant  en  même  temps  pourvoir 
à  l'avenir  de  leurs  autres  enfants,  ils  marièrent  leur  troi- 
sième fille,  Marie,  née  en  1482,  avec  son  beau-frère, 
Emmanuel,  roi  de  Portugal,  veuf  de  l'infante  Isabelle; 
tandis  que  leur  quatrième  tille  Catherine  épousa  le  prince 
royal  d'Angleterre,  Arthur  de  Galles.  La  première  mou- 
rut déjà  en  1517,  généralement  regrettée  du  Portugal 
tout  entier.  Quant  à  la  derniète,  elle  atteignit  pour  son 
malheur  un  âge  avancé,  et  vécut  répudiée  par  Henri  VIII 
d'Angleterre,  qu'elle  avait  épousé  après  la  mort  d'Ar- 
thur, frère  de  ce  dernier.  On  sait  que  ce  mariage  fut 
l'occasion  du  schisme  d'Angleterre. 

Pendant  que  ces  mariages,  auxquels  Ximenès  contri- 
bua vraisemblablement,  s'arrangeaient,  l'archiduc  Phi- 
lippe arriva  en  Espagnea\ec  Jeanne  sa  femme,  le  28  jan- 
vier 1502.  Pour  ménager  la  santé  de  l'archiduchesse, 
et  pour  satisfaire  sa  propre  passion  pour  le  plaisir,  la- 
quelle était  extrême  ,  Philippe  avait  parcouru  lentement 
la  France.  Il  avait  assisté  aux  fêtes  de  la  cour  de  Blois, 
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et  avait  même ,  en  sa  qualité  de  pair  de  France,  siégé  an 
parlement  de  Paris,  et  prêté  serinent  au  roi  Louis  XII,  à 
cause  des  biens  qu'il  possédait  eu  Flandre.  (Mariana, 
l.  wvti,  e,  11.  —Pr.,  p.  266.) 

L'historien  espagnol  Mariana  blâme  cet  acte  humiliant 
du  prince  en  termes  courts,  mais  énergiques  à  sa  ma- 
nière, et  loue  au  contraire  la  femme  de  Philippe  de 
n'avoir  pas  voulu  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de 
France,  et  d'avoir  refusé,  par  respect  pour  l'honneur  de 
son  pays,  de  participer  à  cet  acte  de  son  mari.  Ferdi- 
nand le  Catholique  vit  d'un  très-mauvais  œil  aussi  cette 
amitié  de  son  gendre  avec  la  cour  de  France;  mais 
il  fit  recevoir  malgré  cela  les  nouveaux  armés  avec 
toute  la  solennité  possible  àFontarabie,  sur  la  frontière 
d'Espagne,  et.  les  fit  amener  ainsi  en  pompe  à  Ma- 
drid. (Mar.,  id.) 

Cependant  les  états  de  Castille  a\ aient  été  convoqués 
à  Tolède  pour  la  prestation  d'hommage.  Ferdinand  et 
Isabelle  \  vinrent  eux-mêmes,  le  22  a\ril  1502;  et  la 
reine  lit  venir  aussitôt  Ximenès  d'Alcala,  pour  qu'il  pùt 
prendre  part  aux  affaires  qui  de>  aient  s'y  traiter.  Il  y  arri- 
va vers  la  fin  d'avril,  huit  jours  environ  avant  Philippe  et 
Jeanne,  et  il  prépara  à  ceux-ci  une  entrée  magnifique.  Il 
les  reçut  le  7  mai  en  habits  pontificaux  sous  le  vestibule 
de  l'église,  où  l'on  avait  dressé  une  croix  étincelante  d'or 
et  de  pierreries.  Après  qu'ils  eurent  honoré  à  genoux  ce 
signe  sacré,  ils  furent  conduits  par  l  'archevêque  au  maître- 
autel  ;  puis,  après  y  avoir  prié  quelque  temps ,  ils  se  ren- 
dirent auprès  des  rois  catholiques.  Quinze  jours  se  pas- 
sèrent encore  en  fêtes  jusqu'au  22  mai,  qui  était  un 
dimanche,  où  la  prestation  d'hommage  eut  lieu  solen- 
nellement dans  l'église  primatiale.  Le  cardinal  Diego 
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Hurtado  Mendoza ,  archevêque  de  Séville ,  neveu  du 
cardinal  défunt ,  célébra  la  grand' inesse  ,  et  prêta  le 
premier  serinent  de  fidélité  à  l'archiduc  et  à  sa  femme. 
Après  lui  vint  Ximenès ,  puis  les  autres  évèques  et  les  sei- 
gneurs temporels.  (Mar.,\.  xxxn  ,c.  11  — Fer  ,  p.  248.) 
Pendant  les  cinq  mois  que  Ximenès  resta  encore  avec  la 
cour  à  Tolède,  il  s'occupa  des  grands  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  le  développement  des  sciences  ,  et  dont  nous 
parlerons  dans  les  chapitres  suivants.  Vers  la  fin  d'août 
1502 ,  la  cour  se  rendit  à  Aranjuez,  et  de  là  à  Saragosse, 
pour  y  faire  prêter  hommage  à  l'archiduc  Philippe  par 
les  états  d'Aragon,  dans  le  cas  où  Ferdinand  mourrait 
sans  enfant  mâle.  (Mar.,  1.  xxvn,  p.  259  — Pr.,p  268  ) 
La  reine  Isabelle  partit  seule  pour  Madrid  ,  afin  d'as- 
sister aux  cortès  de  Castille  qui  y  avaient  été  transférées. 
Les  autres  membres  de  la  famille  royale  l'y  suivirent 
quelque  temps  après,  et  y  passèrent  l'hiver.  Celui-ci 
avait  déjà  commencé  lors  pie  l'archiduc  Philippe  ma- 
nifesta ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  l'in- 
tention de  repartir  bientôt  et  de  retourner  en  Flandre 
La  roideur  des  formes  espagnoles  lui  déplaisait  :  mais  ce 
prince,  aussi  vain  que  léger,  craignait  surtout  une  certaine 
tutelle  de  la  part  des  deux  souverains.  En  vain  Isabelle 
lui  représenta  combien  il  était  nécessaire  que  le  futur 
maître  de  l'Espagne  apprit  a  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  du  pajs.  En  vain  chercha-t-elle  à  lui  montrer  que 
tout  le  bien  de  son  futur  gouvernement  dépendait  de 
cette  connaissance,  el  (pie  c'était  par  conséquent  un 
devoir  pour  lui  de  rester  plus  longtemps;  qu'il  le  devait 
d'ailleurs  à  l'état  où  était  sa  femme,  laquelle  étant  en- 
ceinte ne  pouvait  entreprendre  en  hiver  un  aussi  long 
voyage,  et  qui  d'un  autre  cote  souffrirait  trop  de  son 


PHILIPPE  IVETOUKNE  EN  FLANDRE.  91 

absence.  Mais  Philippe  prétendait  que  le  climat  de  l'Es- 
pagne était  dangereux  pour  sa  santé ,  parce  que  son 
ancien  précepteur,  l'archevêque  de  Besançon,  François 
Basseidan,  vêtait  mort.  Son  amour  pour  sa  femme  "ne 
pouvait  d'ailleurs  le  retenir;  car  il  y  avait  longtemps 
qu'il  s'était  refroidi  à  son  égard ,  et  il  était  fatigué  de  sa 
jalousie,  excessive  il  est  vrai,  mais  qui  n'était  pas  tou- 
tefois sans  fondement 

Décidé  à  partir,  il  chercha  à  s'excuser  par  un  men- 
songe. Il  prétendit  qu'avant  de  quitter  la  Flandre,  il 
avait  promis  par  serment  à  ses  sujets,  et  à  ceux  qui 
l'accompagnaient,  de  revenir  dans  l'année,  disant  qu'un 
prince  devait  tenir  sa  parole  II  ajouta  que  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  l'Espagne  et  la  France,  ses  États 
héréditaires  avaient  besoin  de  sa  présence  (P.  Martyr, 
Ep.  250.  —  Mar.,  id.)  11  fut  impossible  aussi  de  le 
détourner  du  projet  qu'il  avait  formé  de  passer  par  la 
France,  malgré  la  guerre  qui  existai*  entre  son  beau- 
père  et  le  roi  Louis  XII  11  s'offrit  même  comme  média- 
teur entre  les  deux  princes  Ferdinand  accepta  sa  pro- 
position ,  mais  avec  défiance  ,  connaissant  les  préférences 
de  Philippe  pour  la  France  ,  et  sachant  très- bien  que 
ceux  qui  l'accompagnaient  étaient  déjà  gagnés  par  For 
français.  (P.  Martyr,  Ep.  253.)  Les  événements  vin- 
rent bientôt  justifier  la  défiance  de  Ferdinand  :  car  le 
ô  avril  1503,  Philippe  conclut  à  Lyon  avec  Louis  XII  et 
le  cardinal  d'Amboise  son  habile  ministre  un  traité  in- 
sensé ,  en  vertu  duquel  le  prince  Charles ,  fils  de  Philippe , 
âgé  de  trois  ans,  devait  épouser  un  jour  la  princesse 
Claude  de  France;  et  ces  deux  enfants  fiancés  l'un  à 
l'autre  devaient  obtenir  déjà  le  royaume  de  Naples ,  que 
se  disputaient  la  France  et  l'Espagne.  Ce  traité  était 
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encore  dans  ses  antres  clauses  trop  préjudiciable  à  l'Es- 
pagne pour  que  Ferdinand  ne  se  crût  pas  obligé  de  Le 
rejeter.  Il  le  fit  sans  hésiter,  parce  que  Philippe  avait 
évidemment  dépassé  ses  pouvoirs.  (Pt\,  p.  270).  Après 
cette  déclaration,  la  guerre  reprit  son  cours;  et  à  la 
suite  de  bien  des  vicissitudes,  le  royaume  de  >~aples  tout 
entier  fut  réuni  à  la  couronne  d'Espagne,  par  la  bravoure 
et  les  talents  du  Grand  Capitaine. 

Isabelle  avait  bien  prévu  les  suites  funestes  du  départ 
de  Philippe.  Jeanne  était  bien  au-dessous  de  sa  mère  pour 
les  qualités  et  l'esprit;  aussi  P.  Martyr  dit-il  en  parlant 
d'elle  :  Simplex  est  femina ,  licet  a  tanta  muliere  proge- 
nila.  (Ep.  250.)  Son  être  tout  entier  s'était  pour  ainsi 
dire  écoulé  dans  sa  passion  pour  son  mari  :  aussi ,  dès 
qu'il  fut  parti,  elle  laissa  apercevoir  les  traces  de  cette 
mélancolie  profonde  qui  dégénéra  bientôt  en  un  véritable 
dérangement  d'esprit  Fermée  au  inonde  extérieur,  ne 
s'inquiétant  ni  de  sa  mère,  qui  l'aimait  tendrement,  ni 
des  affaires  de  l'État ,  absorbée  dans  ses  pensées ,  elle  était 
assise  tout  le  jour,  les  yeux  fixés  sur  le  sol ,  le  corps  en 
Espagne  et  l'esprit  en  Flandre.  Mais  dès  qu'on  parlait 
de  Philippe,  elle  se  réveillait  aussitôt  de  ses  rêveries,  et 
ordonnait  que  l'on  appareillât  promptement  la  flotte  qui 
devait  la  conduire  vers  lui  ('/est  ainsi  (pie  P.  Martyr, 
témoin  oculaire  de  ces  faits,  nous  peint  cette  malheu- 
reuse princesse  :  il  parle  en  même  temps  de  la  dou- 
leur et  des  soucis  de  la  reine  Isabelle.  Elle  avait  résolu 
de  laisser  partir  sa  fille  aussitôt  après  ses  couches;  mais 
pltt  le  temps  de  celles-ci  se  prolongeait  contre  toute  at- 
tente, plus  l'état  de  Jeanne  devenait  alarmant ,  et  la  reine 
elle-même  se  trouvait  souffrante.  P.  M  ,  Ep.  353,255.) 

Isabelle,  sentant  le  besoin  d'un  meilleur  climat ,  et  sur- 
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tout  de  consolations  et  de  conseils,  quitta  Madrid  au 
commencement  de  jamier  1503  .  et  se  rendit  axec  sa  fille 
a  Aleala,  auprès  de  Ximenès,  qui  s'appliqua  par  des 
motifs  religieux,  et  d'autres  encore,  a  adoucir  en  de 
fréquents  entretien*  la  douleur  des  deux  princesses. 

Go.,\.  m,  p.  972.  Il  eut  bientôt  redressé  l'esprit  ferme 
et  vigoureux  d* Isabelle,  en  l'occupant  des  soins  du  gou- 
vernement, et  particulièrement  des  préparatifs  de  la 
guerre  contre  la  France  Jeanne  accoucha  heureusement 
a  Alcala,  le  10  mars  1503,  de  son  second  fils,  que  Xime- 
nès baptisa  a\ec  une  grande  pompe,  et  qu'il  nomma 
Ferdinand,  comme  son  grand-père.  Ce  fut  L'empereur 
Ferdinand  l".  Il  obtint  de  la  reine,  par  considération 
pour  cet  heureux  événement,  et  a  la  srande  joie  du 
peuple,  la  grâce  d'un  criminel  qui  dexait  être  exécuté  le 
jour  même  où  le  prince  naquit.  {Go.,  p.  973.) 

Peu  de  temps  après  les  couches  de  l'archiduchesse,  la 
chaleur  devint  étouffante  à  Alcala,  de  sorte  que  la  reine 
quitta  la  ville  avec  sa  ûlle,  au  commencement  du  mois 
de  juin ,  et  alla  plus  au  nord,  à  Ségovie,  dont  le  climat 
était  plus  con\enable  pour  sa  santé  toujours  fortement 
attaquée  ;  elle  v  était  d'ailleurs  plus  près  de  la  cote  ,  où 
elle  voulait  attendre  le  départ  de  Jeanne.  Go.,  p.  97V. 
—  Fer.,  p.  261.)  Mais  celle-ci  fut  oblicéede  retarder  de 
mois  en  mois  :  car  le  roi  de  France,  irrité  que  Ferdinand 
eût  rejeté  le  traité  de  Lyon  ,  voulut  entrer  lui-même  en 
Espagne  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  tirer  ven- 
geance de  son  ennemi.  (Pr.,  p.  296.  Le  voyage  en 
Flandre,  soit  par  mer,  soit  par  terre ^  était  donc  trop 
dangereux  pour  que  Jeanne  pût  l'entreprendre,  et  Isa- 
belle fut  obligée  de  retenir  sa  fille  Mais  l'état  de  celle-ci 
empira,  et  elle  commença  à  donner  de  nouveau  des  sisnes 
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inquiétants  d'aliénation  mentale.  Elle  se  sépara  de  sa 
mère ,  et  alla  à  Medina  del  Campo ,  pour  être  du  moins 
plus  près  de  la  côte,  et  de  la  flotte  qui  devait  la  conduire 
en  Flandre. 

Ayant  reçu  au  mois  de  novembre  une  lettre  de  Phi- 
lippe qui  lui  exprimait  le  désir  qu'elle  revînt ,  et  l'assurait 
qu'il  avait  reçu  du  roi  de  France  un  sauf-conduit  pour 
elle,  elle  voulut  partir  dès  le  jour  même.  Le  bon  évêque 
de  Burgos,  Jean  Fonseca,  grand  maître  de  sa  cour, 
informa  aussitôt  la  reine  de  cette  résolution ,  et  supplia 
la  princesse ,  dans  les  termes  les  plus  modestes  et  les  plus 
touchants,  de  différer  son  départ  jusqu'à  l'arrivée  de  sa 
mère.  Mais  elle  n'écouta  ni  l'évèque,  ni  le  gouverneur 
de  la  ville,  Jean  de  Cordova;  et  elle  allait  quitter  le  châ- 
teau ,  lorsque  celui-ci  ordonna  de  fermer  les  portes ,  quoi- 
que  Jeanne  le  menaçât  lui  et  l'évèque  de  leur  faire  tran- 
cher la  tète ,  si  elle  montait  un  jour  sur  le  trône.  Furieuse 
de  voir  échouer  son  projet,  tanquam  punica  learna,  dit 
P.  Martyr,  elle  refusa  opiniàtrément  de  rentrer  au  châ- 
teau, et  passa  un  jour  et  une  nuit  en  plein  air,  dans  la 
cour,  presque  glacée  par  le  froid  de  l'hiver,  et  rejetant 
les  vêtements  plus  chauds  qu'on  lui  offrait  (P.  M  , 
Ep.  268.  —  Go.,  p.  974  )  On  eut  beaucoup  de  peine 
le  lendemain  à  lui  persuader  d'entrer  dans  une  cuisine 
qui  était  proche ,  afin  de  prendre  au  moins  quelque  chose, 
et  de  se  réchauffer  un  peu.  Elle  resta  là,  malgré  toutes 
les  représentations,  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  mère,  qui 
avait  déjà  envoyé  devant  elle  Ximenès  et  le  grand  amiral 
{Mûr.,  1  xxvm,  pag  286.) 

Ximenès,  après  le  départ  de  la  cour  d  Alcala,  au  mois 
de  juin  1503,  était  parti  malade  pour  Brihuega.  C'était 
un  lieu  agréable,  situé  dans  les  montagnes,  et  (pie  le  roi 
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Alphonse  V 1  avait  donné  aux  archevêques  de  Tolède.  De  là 
il  était  parti  pour  Santorcaz,  où  il  avait  été  autrefois  pri- 
sonnier, à  cause  de  l'archiprètré  d Tzeda  A  peine  était-il 
retourné  à  Alcala  vers  la  fin  de  l'année ,  après  avoir  pris 
de  nouvelles  forces ,  qu'il  dut  se  rendre  en  hâte  auprès 
de  la  princesse  malade.  Isahelle  arriva  bientôt  après  lui  ;  ' 
et ,  d'après  le  conseil  de  Ximenès,  elle  ordonna  d'appa- 
reiller saus  retard  à  Laredo  la  flotte  qui  devait  con- 
duire Jeanne  en  Flandre  On  parvint  ainsi  à  la  décider 
à  rentrer  dans  les  appartements  du  château.  (Gomez. 
p.  97i.)  Jeanne  put  donc  partir  le  1er  mars  150i,  pen- 
dant un  armistice  qui  venait  d'être  conclu  entre  l'Espagne 
et  la  France,  et  elle  arriva  sans  danger  auprès  de  son 
mari,  mais  pour  être  plus  malheureuse  encore  qu'au- 
parav  ant 

Philippe  la  reçut ,  il  est  vrai ,  avec  tendresse  ;  mais  elle 
remarqua  bientôt  son  attachement  pour  une  des  lilles 
nobles  qu'elle  avait  amenées  d'Espagne  avec  elle,  et  toutes 
les  fureurs  de  la  jalousie  s'allumèrent  en  son  cœur.  Tout 
le  palais  retentit  de  ses  plaintes  et  de  ses  reproches  , 
de  ses  querelles  et  de  ses  malédictions.  Comme  on  croyait 
que  le  prince  avait  été  surtout  séduit  par  les  cheveux 
blonds  de  cette  jeune  fille ,  Jeanne  tomba  un  jour 
avec  fureur  sur  elle,  au  moment  où  elle  ne  se  défiait 
de  rien,  lui  coupa  ses  beaux  cheveux  jusqu'à  la  racine, 
et  lui  défigura  affreusement  le  visage  Mais  l'indignation 
et  la  colère  de  Philippe  passèrent  alors  toutes  les  bornes  : 
il  punit  sa  femme  en  la  méprisant  publiquement ,  et  en 
fan  adressant  les  paroles  les  plus  dures ,  et  il  cessa  pen- 
dant longtemps  tout  commerce  avec  elle  (Id.  —  P.  M., 
Ep.  272.)  La  nouvelle  de  ces  tristes  événements  désola 
et  abattit  les  rois  catholiques,  et  tous  deux  tombèrent 
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malades  de  la  fièvre  à  Médina  del  Campo,  au  commence- 
ment  de  juillet  1504  (Id.,  Ep.  273.)Ximenèsse  rendit  en 
hâte  auprès  d'eux,  portant  les  messages  de  l'un  à  l'autre, 
servant  ainsi  d'intermédiaire  pour  les  délibérations  entre 
les  deux  époux  séparés  par  la  maladie ,  et  veillant  avec 
un  soin  infatigable  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur 
guérison.  (Go.,  p  975.) 

L'inquiétude  sur  l'état  de  son  époux  augmentait  encore 
la  douleur  d'Isabelle  ;  mais  Ferdinand  guérit  à  la  fin  du 
même  mois,  tandis  que  l'état  de  la  reine  devint  toujours 
plus  alarmant,  la  fièvre  plus  violente,  et  les  forées  plus 
faibles.  Une  hydropisie  se  déclara  enfin  au  mois  d'oc- 
tobre, et  les  médecins  commencèrent  à  désespérer.  La 
consternation  fut  générale,  soit  à  cause  du  respect  qu'on 
avait  pour  l'illustre  malade  ,  soit  à  cause  des  craintes 
qu'inspirait  l'avenir  du  royaume.  (P.  M.,  Ep.  27i,  277. ) 
Mais  l'esprit  de  la  reine  était  encore  vigoureux  malgré 
la  faiblesse  de  son  corps;  de  sorte  que  le  prince  italien 
Pierre  Colonna  disait  à  Ferdinand  qu'il  était  venu  en 
Kspagne  pour  \oir  la  femme  qui  de  son  lit  de  douleur 
gouvernait  le  monde.  (Pr.,  p.  360.)  File  recevait  très- 
souvent  les  visites  des  Fspagnols  et  des  étrangers ,  et  s'in- 
téressait à  toutes  les  affaires  du  royaume,  et  surtout  à  la 
guerre  de  Naples,  et  aux  actions  héroïques  du  Grand 
Capitaine,  qui  la  commandait.  File  reçut  entre  autres 
la  visite  du  Vénitien  Jérôme  Yianelli ,  célèbre  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  voyages,  et  qui  mit  le  premier  sur  le  tapis 
cette  expédition  en  Afrique  que  Ximenès,  appuyé  par 
ses  conseils,  exécuta  bientôt  d'une  manière  si  remar- 
quable. 

Yianelli  donna  encore  à  l'archevêque,  pendant  son 
séjour  à  la  cour,  l'occasion  de  manifester  la  beautr  de 
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son  âme.  L'étranger,  désirant  se  défaire  d'un  diamant 
d'un  très-grand  prix,  l'offrit  an  prélat.  Celui-ci  lui  en 
demanda  le  prix,  et  axant  su  qu'il  valait  cinq  mille 
pièces  d'or,  il  répondit:  «  Il  \aut  bien  mieux  soulager 
avec  cette  somme  cinq  mille  pauvres,  que  de  posséder 
tous  les  diamants  de  l'Inde.  »  (Go.,  p.  975.) 

Une  autre  pierre,  bien  plus  précieuse  pour  lui ,  tomba 
à  cette  époque  en  sa  possession.  Le  gardien  du  couvent 
des  Franciscains  de  Jérusalem,  que  le  sultan  d'Egypte 
avait  envoyé  comme  son  ambassadeur  en  Espagne,  em- 
porta avec  lui  un  morceau  du  saint  sépulcre ,  et  le  partagea 
en  cinq  pierres  d'autel ,  dont  il  fit  présent  au  pape ,  à  la 
reine  Isabelle  ,  au  roi  de  Portugal  Emmanuel,  au  cardi- 
nal Carvajal,  qui  avait  pour  église  titulaire  Sainte-Croix, 
et  à  Ximenès.  Isabelle  bonora  d'un  souverain  respect  cette 
pierre  du  tombeau  de  Xotre-Seigneur,  et  Ximenès,  de  son 
côté,  ne  dit  plus  jamais  la  messe  que  sur  elle,  et  la  légua 
à  sa  mort,  comme  un  joyau  précieux,  à  sa  catbédrale 
de  Tolède.  Ximenès  profita  de  son  séjour  à  Medina 
del  Campo  pour  fonder  dans  la  petite  ville  de  Cisneros, 
qui  était  procbe  de  là ,  et  où  étaient  enterrés  ses  ancêtres, 
des  anniversaires  et  des  prières  pour  le  repos  de  leur 
âme.  Il  fut  bientôt  obligé  de  quitter  la  reine  malade, 
pour  aller  s  occuper  de  son  diocèse.  Elle  le  congédia,  en 
lui  disant  qu'elle  espérait  pouvoir  se  faire  porter  bientôt 
à  Tolède.  Mais  Ximenès  ne  devait  plus  la  revoir  en  cette 
v  ie ,  car  elle  mourut  à  Medina  del  Campo ,  le  2G  novembre 
150i,  la  cinquante -quatrième  année  de  son  âge,  et  la 
trentième  année  de  son  règne.  (Go.,  p.  975,  976.) 

Son  corps  fut,  d'après  ses  ordres,  enterré  à  Grenade, 
(liez  les  Franciscains,  dans  l'ancien  cbàteau  des  Mores, 
et  dans  un  cercueil  fort  simple.  Elle  avait  voulu  reposer 
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dans  cette  terre,  qu'elle  avait  regagnée  à  l'Espagne  et  à 
l'Église.  Mais  après  la  mort  de  Ferdinand,  son  cercueil 
fut  porté  à  la  cathédrale  de  Grenade,  parce  qu'elle 
avait  demandé  à  être  placée  à  côté  de  son  mari  :  et 
l'on  y  voit  encore  aujourd'hui  les  deux  tombeaux,  exé- 
cutés dans  le  style  de  la  renaissance,  que  Charles-Quint 
leur  petit-fils  leur  fit  élever  en  ce  lieu,  et  dont  Lahorde 
nous  a  donné  une  très-belle  description  dans  son  Voyage 
Pittoresque.  Telle  était  la  femme  qui,  dans  sa  connais- 
sance profonde  des  hommes ,  avait  élevé  un  simple  moine 
sur  le  premier  siège  d'Espagne ,  et  en  avait  fait  son  con- 
seiller dans  le  gouvernement  du  royaume.  Ximenès  Lui 
dut  tout  ce  qu'il  fut,  et  tout  ce  qu'il  fit.  Aussi ,  lorsqu'il 
reçut  la  lettre  par  laquelle  le  roi  Ferdinand  avait  voulu 
lui-même  lui  annoncer  la  triste  nouvelle  de  sa  mort,  il 
éclata  en  plaintes  et  en  sanglots ,  et  la  douleur  vainquit 
cette  âme,  qui  savait  pourtant  renfermer  ses  sentiments 
en  de  si  justes  bornes.  «  Jamais,  s'écria-t-il ,  jamais  le 
monde  ne  \erra  une  reine  d'une  telle  grandeur  d'aine , 
d'une  telle  pureté  de  cœur,  d'une  piété  aussi  fervente, 
et  d'une  équité  aussi  scrupuleuse.  »  (Go.,  p.  980.) 

Il  avait  bien  peint  par  ces  paroles  la  grande  reine  ;  et  ce 
portrait  ressemble  à  celui  que  nous  en  donne  P.  Martyr, 
qui  avait  été  témoin  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  qui  ré- 
sume son  image  en  quelques  traits  énergiques,  lorsqu'il 
dit  que  l'Espagne  perdit  en  elle  le  miroir  de  la  vertu, 
le  refuge  des  bons,  et  le  glaive  des  méchants.  Comme 
Ximenès,  il  dit  qu'il  n'y  a  point  de  femme  dans  l'his- 
toire qui  ait  uni  à  un  tel  degré  les  qualités  d'une  reine 
et  la  sainteté  de  la  vie,  et  qu'à  part  la  sainte  Vierge,  elle 
n'a  été  surpassée  par  aucune  femme  en  pureté  de  coeur. 
(P.  Martyr,  Ep.  279.) 


CHAPITRE  X 


Parallèle  historique  entre  Isabelle  d'Espagne  et  Elisabeth  d'Angleterre. 


Les  deux  reines  montèrent  sur  le  trône  après  de  lon- 
gues contradictions  et  de  dures  épreuves;  mais  pour 
Isabelle  ces  épreuves  vinrent  de  l'injustice  de  son  frère 
Henri ,  qui  voulait  donner  la  couronne  à  Jeanne  Beltra- 
neia,  tandis  qu'Elisabeth  eut  à  souffrir  dans  sa  jeunesse 
parce  qu'elle  avait  pris  part  à  une  conspiration  perfide 
contre  Marie,  sa  sœur  et  sa  reine.  Elle  souffrit  donc  par 
sa  propre  faute,  au  lieu  qu'Isabelle  souffrit  par  celle  des 
autres.  Si  la  cause  de  leurs  souffrances  fut  différente,  les 
effets  ne  le  furent  pas  moins  non  plus.  La  mauvaise  for- 
tune endurcit  pour  toujours  le  cœur  d'Élisabeth ,  la  ren- 
dit cruelle,  et  lui  fit  perdre  la  délicatesse  propre  à  son 
sexe ,  au  point  que  souvent  dans  la  colère  elle  donna  des 
soufflets  à  ses  ministres,  ou  leur  cracha  au  visage,  sans 
parler  de  ces  flots  d'injures  grossières  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Isabelle,  au  contraire,  resta  bonne  et  bienveil- 
lante; et ,  lorsqu'il  lui  fallut  punir  et  se  montrer  sévère, 
elle  n'oublia  jamais  l'humanité  ni  l'esprit  du  christia- 
nisme. (Lingard,  Histoire  d'Angleterre,  trad  française 
de  Wailly,  18M,t.  iv,  c.  9  —  Pr  ,  p.  n ,  pag.  380  à  383.) 
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Toutes  les  deu\ ,  dans  un  règne  long  et  glorieux , 
développèrent  la  prospérité  de  leur  pavs  et  la  gloire  de 
leurs  États.  Mais  tandis  qu'Elisabeth  n'est  admirée  que 
comme  reine,  Isabelle  a  été  et  est  encore  honorée  et 
aimée  à  cause  de  ses  vertus  personnelles;  de  sorte  qu'un  ' 
des  historiens  espagnols  les  plus  récents,  l'académicien 
Muûos,  la  nomme  l'incomparable  Isabelle,  et  s'écrie  à 
son  sujet  :  «  Oh  !  si  nous  pouvions  voir  renaître  l'esprit 
des  rois  catholiques,  auquel  l'empire  espagnol  doit  sa 
grandeur  !  »  Les  deux  femmes  ont  exercé  une  influence 
extraordinaire  et  une  rare  puissance  sur  leurs  sujets; 
elles  ont  su,  pendant  un  long  règne,  maintenir  la  paix 
dans  leurs  royaumes ,  et  réprimer  les  divisions  des  partis  ; 
mais  tandis  que  l'Angleterre  se  soumettait  seulement  à 
la  haute  intelligence  et  à  la  volonté  despotique  de  sa 
reine,  l'Espagne  se  soumettait  également  à  l'esprit  et  au 
cœur  de  sa  noble  souveraine.  (Mém.  de  la  R.  Acad., 
t.  m,  p.  29.) 

Toutes  les  deux,  en  montant  sur  le  trône,  ont  trouvé 
leurs  Etats  au  second  rang  ,  et  les  ont  élevés  au  premier  , 
par  des  règlements  intérieurs ,  par  des  mesures  fermes , 
une  marine  puissante  et  des  guerres  heureuses.  Mais 
Isabelle  dans  sa  politique,  aussi  bien  que  dans  sa  vie 
privée,  ne  perdit  jamais  de  vue  L'honneur  et  la  justice; 
tandis  qu'Elisabeth,  quoiqu'elle  l'emporte  sur  la  pre- 
mière par  l'immense  développement  qu  elle  donna  au 
commerce,  appela  souvent  au  secours  de  son  habileté 
l'astuce  et  la  perfidie,  sema  partout  chez  ses  voisins  des 
germes  de  discorde,  entretint  parmi  les  autres  Etats  la 
révolte  et  la  guerre  civile, et  ne  rougit  pas  d'affermir  son 
trône  en  \ersant  indignement  le  sang  de  sa  cousine, 
reine  comme  elle.  (  I.in.,  t.  iv,c.  !).) 
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Elisabeth  et  Isabelle  ont  tenu  foutes  les  deux  le  sceptre 
d'une  main  ferme,  et  vécu  dans  Je  temps  de  l'absolutisme 
le  plus  complet  ;  mais  la  dernière  respecta  les  libertés  du 
peuple  et  la  voix  des  eortès,  et  reconnut  encore  a  celles- 
ci,  dans  son  testament,  le  droit  de  juger  de  la  légalité  de 
certains  impôts.  Elisabeth,  au  contraire,  tout  en  courant 
après  la  popularité, et  affectant  une  grande  bienveillance 
envers  les  paysans  et  les  fermiers,  fut  au  fond  une  véri- 
table despote ,  voulant  gouverner  sans  contrôle,  exigeant 
des  autres  une  obéissance  absolue  :  elle  abaissa  le  parle- 
ment jusqu'à  ne  lui  laisser  plus  qu'une  ombre  de  sa 
puissance,  l'outragea  encore  dans  son  abaissement,  et 
disposa  avec  un  arbitraire  sans  limites  de  la  \ie  et  de  la 
liberté  de  tous  ses  sujets,  en  établissant  des  tribunaux 
exceptionnels  et  esclaves  de  ses  volontés.  Ce  qu'elle 
dit  lorsque  les  jupes  de  >îorfolk  ne  voulurent  pas  le 
déclarer  coupable,  est  bien  caractéristique.  «  Si  les 
lois,  cria-t-elle  tout  en  colère,  ne  suffisent  pas  pour  le 
condamner,  mon  autorité  royale  le  pourra  bien  faire!  >» 
Les  princes  considèrent  le  droit  de  faire  grâce  comme  le 
plus  beau  jovau  de  leur  couronne:  mais  Elisabeth  était 
heureuse  de  pouvoir  faire  mourir  ceux-là  même  dont  les 
lois  garantissaient  la  vie.  L'histoire  a  enregistré  un  grand 
nombre  d'exemples  de  son  despotisme  arbitraire  C'est 
ainsi  qu'elle  défendit  de  cultiver  le  pastel,  parce  que 
l'odeur  de  cette  plante  utile  lui  était  désagréable.  Elle 
voulut  dominer  la  foi  même  de  ses  sujets  avec  un  pouvoir 
absolu ,  bien  supérieur  à  celui  que  possédait  son  contem- 
porain Philippe  II  d'Espagne.  (Lin.,  t.  cv,  c.  9.  — 
Feuilles  historiques  el  politiques  de  Munich,  t.  m,  p.  700 
—  Rottek,  Hist.  Univ.,  2e  éd  ,  1826,  p.  vu,  pag.  311/ 

Isabelle  fut  juste  et  équitable,  et  voulut  qu'on  rendit 
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justice  à  tous  sans  acception  de  personnes  :  et  de  même 
que  la  faveur  ne  put  jamais  sous  son  règne  arrêter  le  bras 
de  la  loi ,  aucune  influence  non  plus ,  pas  même  celle  de 
son  mari,  ne  put  la  détourner  de  ce  qu'elle  regardait 
comme  son  droit  et  son  devoir.  «  La  justice,  dit  Marineo 
Siculo ,  sous  son  heureux  règne ,  était  rendue  à  tous  in- 
distinctement,  aux  nobles  et  aux  chevaliers,  aux  bour- 
geois et  aux  pavsans,  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux 
maîtres  et  aux  serviteurs.  »  La  loi  protégeait  également 
toutes  les  personnes  et  toutes  les  propriétés,  et  personne 
n'eut  à  se  plaindre  d'emprisonnement  arbitraire  ni  d'im- 
pôts injustes.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  sous  Elisabeth. 
On  n'entendait  parler,  sous  son  règne,  que  de  tyrannie, 
d'infidélités  et  de  rapacité ,  au  point  que  l'on  put  en  plein 
parlement  définir  un  juge  de  paix ,  «  une  bête  qui  pour 
une  demi -douzaine  de  poulets  dispense  d'une  demi- 
douzaine  de  lois.  »  La  reine  elle-même  ôta  à  la  justice 
toute  sa  sécurité,  par  rétablissement  de  la  fameuse 
chambre  étoilée  et  de  la  haute  cour.  Elle  étendit  avec 
une  dureté  sans  exemple  les  lois  martiales  aux  délits 
ordinaires,  déposa  arbitrairement  les  juges,  suspendit 
pour  de  l'argent  le  cours  de  la  justice,  et  permit  même 
aux  dames  et  aux  gentilshommes  de  sa  cour  de  se  mêler 
des  procès  pour  des  présents  considérables  ;  de  sorte  que 
l'ambassadeur  de  France  pouvait  dire  avec  raison  que 
l'administration  de  la  justice  sous  Elisabeth  avait  été  plus 
mauvaise  encore  que  sous  Marie,  qui  avait  régné  avant 
elle.  Un  autre  abus  intolérable,  dit  Lingard,  ce  fut  le 
droit  que  s'attribua  la  reine  de  satisfaire  sa  colère  ou 
ses  caprices,  eu  faisant  mettre  en  prison  ceux  qui 
l'avaient  offensée.  Elisabeth ,  en  effet ,  ne  pardonna  jamais 
une  offense  personnelle,  surtout  lorsque  sa  vanité  élaii 
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blessée.  Il  suffisait  de  blâmer  la  manière  dont  elle  pro- 
nonçait le  français  pour  s'attirer  son  inimitié,  et  l'am- 
bassadeur français  Buzenval  ne  put  négocier  avec  le  ca- 
binet anglais,  parce  qu'il  s'était  permis  autrefois  une 
observation  de  ce  genre.  Isabelle,  au  contraire,  pardon- 
nait volontiers  les  offenses  qui  ne  s'adressaient  qu'à  sa 
personne,  mais  elle  était  impitoyable  à  l'égard  de  celles 
où  le  bien  public  était  intéressé.  (Pr.,  p.  376 ,  383 ,  588 
—  Lin.,  t.  iv.  —  BayJe,  Dict.,  art.  Êlisabeth.) 

Les  deux  princesses  ont  conquis  d'immenses  posses- 
sions en  Amérique;  mais  Isabelle  fut  continuellement 
occupée  du  bonheur  des  pauvres  Indiens,  et  ne  souffrit 
jamais  qu'on  les  maltraitât;  tandis  que  nous  trouvons  en 
1667,  sur  la  côte  de  l'Amérique  du  Mord,  deux  grands 
vaisseaux  anglais  occupés  à  faire  pour  le  compte  d'Éli- 
sabeth  le  commerce  des  esclaves.  Lorsque  Christophe 
Colomb  eut  envoyé  en  1500  quelques  centaines  d'In- 
diens comme  esclaves  en  Espagne,  Isabelle  s'écria  avec 
indignation  :  «  De' quel  droit  Colomb  ose-t-il  donc  agir 
ainsi  avec  mes  sujets  ?  »  et  elle  leur  donna  aussitôt  la 
liberté.  Les  deux  reines  favorisèrent  les  talents;  elles 
cherchèrent  et  trouvèrent  des  grands  hommes  qui  ont 
rendu  leur  règne  immortel;  mais  Isabelle,  guidée  par 
une  connaissance  profonde  des  hommes  et  par  une  rare 
prudence,  chercha  de  sages  conseillers,  zélés  pour  le 
bien  public;  tandis  qu'Elisabeth,  bien  que  douée  d'une 
perspicacité  non  moins  grande,  se  laissa  souvent  influen- 
cer dans  ses  choix  par  les  avantages  extérieurs  et  cor- 
porels ;  et  plus  d'une  fois  elle  choisit  ses  amants  pour 
ministres. 

Isabelle  traitait  ses  conseillers  avec  bienveillance,  con- 
fiance et  amitié;  elle  s'intéressait  à  leur  bonheur,  les 
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réompensait  largement,  les  protégeait  contre  leurs  en- 
nemis et  leurs  envieux ,  comme  elle  le  fit  par  exemple 
pour  Ximenès  et  le  Grand  Capitaine;  elle  les  consolait 
dans  leurs  adversités,  les  visitait  quand  ils  étaient  ma- 
lades; et  plus  d'une  fois  elle  se  chargea  d'exécuter  elle- 
même  leur  testament ,  comme  elle  fit  à  la  mort  du  car- 
dinal Mendoza  et  du  grand  commandeur  Cardenas.  Elle 
témoigna  la  même  confiance  et  la  même  amitié  aux  femmes 
qui  l'entouraient ,  oubliant  avec  elles  les  distinctions  de 
rang,  profitant  de  tontes  les  occasions  pour  leur  faire 
plaisir  par  d'agréables  présents,  et  les  traitant  toujours 
avec  une  bonté  simple  et  naturelle,  comme  elle  fit 
surtout  pour  l'amie  de  sa  jeunesse,  doua  Beatrix  Boba- 
dilla ,  qui  devint  plus  tard  marquise  de  Moya.  Elisabeth , 
au  contraire ,  ne  put  et  ne  voulut  avoir  aucun  rap- 
port d'amitié  avec  son  entourage.  Allant  toujours  d'un 
extrême  à  l'autre,  tantôt  elle  faisait  la  coquette  dans 
sa  propre  cour,  tantôt  elle  se  laissait  emporter  par  le 
tempérament  qu'elle  avait  hérité  de  son  père  Henri  V 111 , 
jusqu'à  maudire  ses  dames  et  ses  ministres,  et  leur  don- 
ner des  soufflets.  Elle  se  défiait  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  et  ne  croyait  personne  capable  de  sincérité  et  de 
fidélité.  Mais,  comme  il  arrive  toujours  aux  personnes 
de  ce  caractère,  on  la  trompait  de  tous  côtés,  et  elle  fut 
plus  d'une  fois  poussée  à  de  fausses  résolutions  par  la 
ruse  et  l'astuce  de  ses  femmes  et  de  ses  conseillers.  Un 
des  plus  grands  abus  de  sa  cour  prit  sa  source  dans  sa 
parcimonie  à  l'égard  de  ses  employés  et  des  officiers  de 
sa  maison.  De  là  \  int  une  vénalité  déplorable  :  on  rendait 
à  la  cour  les  places,  les  monopoles  et  les  patronages,  et 
les  procès  étaient  devenus  un  objet  formel  de  trafic.  La 
reine  elle-même  aimait  qu'on  lui  fit  des  présents;  lors- 
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qu'on  tardait  à  lui  en  faire,  elle  savait  bien  les  deman- 
der; et  quand  on  s'adressait  à  elle  pour  obtenir  une 
grâce .  elle  tromait  babilement  moyen  de  se  la  faire  ache- 
ter. Après  avoir  reçu  déjà  du  garde  des  sceaux  un  grand 
nombre  de  présents,  elle  prit  elle-même  un  jour  chez 
lui  une  très-belle  salière,  une  fourchette  et  une  cuiller 
d'agate;  et  une  autre  fois,  comme  elle  dînait  chez  Cécil, 
peu  de  temps  a^ant  sa  mort,  elle  lui  prit  pour  plus  de 
data  mille  couronnes  de  valeur.  (  Pr.,  p.  381.  —  Lin  , 
t.  iv,  c.  9.) 

Les  deux  reines  fui  ent  dans  leur  jeunesse  remarquables 
parleur  beauté;  mais,  tandis  qu'Elisabeth  était  dominée 
par  la  vanité  la  plus  ridicule,  cherchant  toujours  à  se 
parer  et  à  plaire ,  Isabelle  fut  toujours  affranchie  de  cette 
faiblesse  naturelle  à  son  sexe.  Elle  était  d'une  taille  plus 
que  moyenne;  elle  avait  le  teint  clair,  les  cheveux  châ- 
tains tournant  un  peu  sur  le  rouge  ;  ses  yeux  bleus  an- 
nonçaient une  grande  intelligence  el  une  grande  bonté. 
En  de  ses  courtisans  dit ,  en  parlant  d'elle,  que  c'était  la 
femme  la  plus  belle  qu'il  eût  jamais  vue ,  et  que  tout  son 
être  respirait  la  grâce  la  plus  parfaite.  Son  portrait,  qui 
existe  encore  au  château  royal ,  est  remarquable  par  la 
régularité  des  traits  ;  il  respire  cette  sérénité  naturelle  de 
l'âme,  et  cet  équilibre  harmonieux  entre  les  qualités 
morales  et  celles  de  l'esprit  qui  distinguaient  Isabelle 
Lorsque  Élisabeth  donnait  audience,  elle  ôtait  et  re- 
mettait continuellement  ses  gants,  afin  de  montrer  ses 
belles  mains  aux  hommes  qu'elle  recevait.  Rien  ne  la 
flattait  autant  que  d'entendre  célébrer  sa  beauté;  et  à 
l'àue  même  de  soixante-dix  ans,  elle  aimait  encore  qu'on 
rendit  en  style  oriental  hommage  à  ses  attraits  Elle  pro- 
clamait elle-même  ses  charmes,  et  elle  fit  annoncer  à  ses 
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fidèles  sujets  que  jusque-là  aucun  de  ses  portraits  D'ayant 
été  parfaitemeut  ressemblant,  elle  s'était  fait  peindre  par 
d'habiles  artistes ,  et  que  tous  les  portraits  qui  avaient 
été  faits  jusqu'alors  devaient  être  corrigés  sur  le  dernier. 
Quoiqu'elle  eût  une  si  haute  idée  de  sa  beauté,  elle 
ne  crut  pas  pour  cela  devoir  négliger  sa  toilette.  Sa 
garde-robe  ne  comptait  pas  moins  de  trois  mille  vête- 
ments ,  et  elle  était  tellement  chargée  d'or  et  de  pierre- 
ries, qu'elle  vérifiait  la  parole  du  poëte  : 

Gemmis  auroque  teguntur 
Omnia  :  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 

L'évèque  de  Londres  avant  osé  dans  un  sermon  lui  rap- 
peler qu'elle  devait  surtout  songer  à  parer  son  âme,  la 
coquette  royale  en  fut  tellement  indignée  ,  qu'elle  menaça 
ce  pauvre  homme  de  la  mort ,  s'il  recommençait  une 
autre  fois.  (Pr.,  p.  i,  pag.  166.  —  Bayle  —  Lin  , 
t.  iv,  c.  9.) 

Voici  au  contraire  comment  Prescott ,  le  biographe  le 
plus  récent  d'Isabelle ,  nous  dépeint  cette  reine  :  «  Sa  toi- 
lette était  simple  et  lui  coûtait  peu.  Dans  les  cérémonies 
publiques  toutefois,  elle  déployait  une  magnificence 
royale;  mais  dans  la  vie  privée,  elle  n'y  trouvait  aucun 
plaisir,  et  donnait  libéralement  à  ses  amis  ses  vêtements 
et  ses  bijoux.  »  Il  raconte  plus  loin  qu'Isabelle  prenait 
peu  de  goût  aux  divertissements  qui  remplissent  en 
grande  partie  la  vie  de  la  cour;  tandis  qu'Elisabeth, 
comme  le  raconte  son  propre  apologiste  Leti ,  aimait  les 
plaisirs,  les  bals  et  les  réjouissances  de  toutes  sortes;  et 
dans  sa  vieillesse,  la  danse  était  encore  sa  plus  grande 
récréation;  aussi  en  usait-elle  tous  les  jours.  (Pr.,  p.  n, 
pag.  370.  —  Bayle  —  Lui.,  t  iv,  c  9.) 
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Le  plus  bel  ornement  d'Isabelle  fut  sa  pureté  et  sa 
chasteté;  et  jamais  la  calomnie  n'osa  l'attaquer  par  cet 
endroit  Aussi  P.  Martyr  dit  que  non-seulement  elle  fut 
un  modèle  de  chasteté  pour  les  femmes,  mais  qu'elle 
pouvait  à  bon  droit  être  appelée  la  chasteté  même.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  Elisa- 
beth lui  ressemblait  peu  sous  ce  rapport  .  Elle  fut  en  ce 
genre  la  digne  fille  d'Henri  VIII ,  et  elle  porta  la  ressem- 
blance avec  son  père  jusqu'à  faire  mourir  un  de  ses 
favoris,  Essex.  Un  arrêt  du  parlement  avait  déclaré  aptes 
à  monter  sur  le  trône  les  enfants  naturels  de  la  reine. 
On  pouvait  dire  d'Isabelle  que  son  âme  était  encore  plus 
belle  que  son  corps;  tandis  qu'Esse*.,  l'ami  des  vieux 
jours  d'Elisabeth ,  disait  d'elle  que  son  âme  était  aussi 
hideuse  que  son  corps  :  paroles  qui  contribuèrent  plus 
peut-être  à  sa  condamnation  que  toutes  les  fautes  poli- 
tiques qu'il  avait  commises.  (P.  Martyr,  Ep.  279.  — 
Cobbet,  Hist.  de  la  Réforme,  let.  x.  —  Un.,  t.  iv,  c.  9.) 

La  cour  d'Isabelle  fut  pour  la  jeune  noblesse  des  deux 
sexes  une  école  de  modestie,  de  dignité  et  de  morabté. 
Pr.,  p.  371.)  Les  contemporains  d'Elisabeth,  au  con- 
traire, parlant  de  sa  cour,  assurent  que  tout  y  respirait 
l'indécence,  et  qu'on  n'y  connaissait  d'autre  culte  que 
celui  du  dieu  impur  de  la  galanterie,  Asmodée.  «  Le 
seul  désagrément  que  j'aie  ici ,  écrivait  une  personne  en 
parlant  de  la  cour  anglaise  à  cette  époque ,  c'est  d'être 
obligé  de  vivre  en  un  lieu  où  il  y  a  si  peu  de  piété  et  de 
religion ,  où  les  mœurs  sont  si  dissolues  et  les  conversa- 
tions si  mauvaises  :  et  le  mal  me  parait  encore  plus  grand 
que  la  première  fois  que  j'y  suis  venu.  »  Raumer  se 
trompe  donc  étrangement  lorsque  dans  son  Histoire 
(F Europe  (t.  n,  p.  618),  il  dit,  à  propos  de  la  cour 
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d'Elisabeth ,  qu'on  n'avait  vu  jusque-là  aucune  cour  aussi 
civilisée  et  aussi  morale  à  la  fois,  aussi  intelligente  et 
aussi  romantique.  Le  romantique,  disent  à  ce  sujet  les 
Feuilles  politiques  de  Munich  (t.  m,  p  701),  consistait 
probablement  dans  les  soufflets  qu'Elisabeth  distribuait 
si  largement  à  ses  courtisans. 

Elisabeth  voulut  unir  la  palme  de  la  science  au  dia- 
dème de  la  royauté.  Elle  était  en  effet  la  plus  savante  des 
femmes  de  son  temps;  elle  parlait  cinq  langues  étran- 
gères, et  était  en  état  de  lire  couramment  le  texte  grec 
du  Nouveau  Testament.  Mais  la  manière  dont  elle  faisait 
parade  de  sa  science  était  on  ne  peut  plus  choquante  : 
elle  recherchait  avec  avidité  toutes  les  occasions  de  mon- 
trer son  esprit,  son  éloquence  et  sa  connaissance  des 
langues.  Isabelle  aussi,  quoique  moins  savante  que  la 
reine  d'Angleterre,  l'était  cependant  plus  que  ce  n'était 
la  coutume  alors.  Elle  connaissait  très-bien  le  latin  ,  par- 
lait bien,  avec  facilité,  et  même  avec  esprit;  mais  elle 
faisait  rarement  usage  de  cette  dernière  qualité ,  et  elle 
était,  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  modeste  et  sans 
prétention.  Elle  introduisit  l'imprimerie  en  Espagne, 
fonda  des  bibliothèques  et  des  académies  et  protégea  les 
sciences.  Elisabeth,  au  contraire,  voulait  être  savante 
elle-même;  et,  de  l'aveu  de  Hume,  elle  était  plutôt  l'a- 
pologiste de  sa  propre  érudition  que  l'amie  des  sciences. 
Aussi  ce  fut  par  vanité  qu'elle  les  protégea;  tandis 
qu'Isabelle  le  fit  par  estime  pour  elles,  et  parce  qu'elle 
savait  combien  elles  peuvent  contribuer  au  bonheur  et 
à  la  prospérité  d'un  peuple.  (Pr.,  p.  ir,  pag.  374.) 

Les  deux  reines  furent  intolérantes  a  l'égard  des  dissi- 
dents en  matière  de  religion.  Mais  Elisabeth  dicta  Ions 
ses  édils  de  persécution  par  politique ,  et  non  par  un  sen- 
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timent  de  conviction  profonde;  tandis  qu'Isabelle  montra 
que  son  zèle  pour  la  religion  était  sincère,  par  sa  tendre 
pieté,  sa  vie  vertueuse,  et  par  les  bonnes  œuvres  sans 
nombre  qu  elle  exerça  ;  de  sorte  que  sa  sévérité  à  l'égard 
des  Mores  et  des  Juifs  est  mille  fois  plus  excusable  que 
la  persécution  froide  et  cruelle  des  puritains  et  des  ca- 
tholiques par  la  reine  d'Angleterre ,  qui  n'avait  proba- 
blement elle-même  aucune  conviction  Lorsqu'elle  monta 
sur  le  trône,  elle  promit  a\ee  serinent  de  professer  et  de 
maintenir  la  religion  catholique.  File  reçut  même  plu- 
sieurs fois  hypocritement  la  sainte  communion ,  afin 
de  tromper  ses  sujets  devenus  cathobqnes  sons  Marie , 
jusqu'à  ce  qu'elle  crut  le  moment  opportun  pour  le\ el- 
le masque.  Lt  elle  porta  alors  des  lois  si  cruelles  et  si 
sanglantes  contre  les  catholiques,  elle  les  fit  mourir  a\ec 
une  telle  atrocité,  que  les  horreurs  de  l'inquisition  espa- 
gnole elle-même  ne  sont  rien  en  comparaison.  Quiconque 
refusait  de  la  reconnaître  pour  le  chef  de  l'Église  d'An- 
gleterre était  puni,  la  première  fois,  de  la  confiscation 
des  biens,  et  la  seconde,  de  mort.  Les  prisons  rem- 
plies, les  instruments  de  torture  les  plus  horribles  tou- 
jours eu  jeu,  les  potences  toujours  pleines,  les  corps  des 
catholiques  déchirés,  écartelés  et  honteusement  mutilés, 
étaient  une  preuve  continuelle  et  incontestable  de  la 
tyrannie  rebgieiise  d'Élisabeth.  Certainement  si  l'inqui- 
sition a  frappé  mille  personnes  sous  Isabelle,  la  réforme 
en  a  frappé  dix  mille  sous  Elisabeth.  (lin.,  t.  n 

Les  derniers  jours  des  deux  reines  furent  troublés  par 
le  chagrin;  mais  Isabelle,  remplie  de  sqllicitude  pour 
l'a\enirdu  ro\aume,  fit  ses  dernières  dispositions  avec- 
une  force  et  une  lucidité  d'esprit  admirables,  et  attendit 
la  mort  a^ec  courage  et  résignation ,  fortifiée  par  les  hé- 


110  ISABELLE  ET  ÉLISABETH. 

nédictions  de  l'Église.  Elisabeth,  au  contraire,  plongée 
dans  une  douleur  profonde,  tourmentée  par  sa  con- 
science, qui  lui  reprochait  le  supplice  d'Essex,  son  fa- 
vori, blessée  par  la  perte  visible  de  sa  popularité,  était 
devenue  par  sa  mauvaise  humeur  un  tourment  pour 
son  entourage.  Au  lieu  de  s'armer  de  la  force  que 
donnent  les  sacrements  des  mourants,  elle  avait  à  la 
main  une  épée,  dont  elle  frappait  avec  fureur  les  tapis  : 
car,  par  crainte  de  la  mort,  elle  ne  voulut  pas  se 
mettre  au  ht,  même  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie; 
mais  elle  se  couchait  sur  le  plancher  de  sa  chambre, 
en  proie  au  désespoir.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
lui  récita  bien  les  prières  des  mourants,  mais  son 
cœur  paraissait  insensible  aux  consolations  de  la  reli- 
gion. Elle  mourut  ainsi  le  2i  mars  1603,  presque  un 
siècle  après  Isabelle.  Prescott,  qui  a  aussi  essavé  une 
comparaison  impartiale  entre  les  deux  reines,  dit  avec 
raison  :  «  L'esprit  viril  d'Elisabeth,  privé  des  qualités 
plus  douces  de  son  sexe,  dépasse  sa  mesure  naturelle; 
tandis  que  celui  d'Isabelle,  semblable  à  un  édifice  gran- 
diose, mais  bien  proportionné,  semble  perdre  quelque 
chose  de  sa  grandeur  réelle  par  l'accord  parfait  de 
toutes  ses  parties.  »  Quelque  vraie  que  soit  cette  re- 
marque de  l'historien  américain,  elle  est  loin  cepen- 
dant d'exprimer  la  vérité  tout  entière  :  car  ce  n'est  pas 
seulement  le  défaut  de  qualités  plus  douces,  mais  c'est 
encore  l'existence  des  qualités  les  plus  mauvaises  dans  le 
caractère  d'Elisabeth,  qui  a  motivé  le  jugement  sévère 
que  L'histoire  moderne  et  impartiale  a  déjà  commencé  de 
porter  sur  cette  princesse;  tandis  qu'Isabelle  est  estimée 
et  honorée  par  les  hommes  de  tous  les  partis,  soit  en 
Espagne,  soit  au  dehors.  Déjà  Schiller  mettait  dans  la 
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bouche  de  Marie  Stuart  ces  menaces  contre  Elisabeth  : 
«  Malheur  à  vous ,  lorsque  le  monde  tirera  le  manteau 
glorieux  qui  couvre  vos  actions  ,  et  sous  lequel  vous  ca- 
chez le  feu  impur  qui  vous  brùleet  vos  secrets  désordres.  » 
Au  reste,  Élisabeth  elle-même  s'inquiétait  peu  parfois 
du  soin  de  sa  réputation  sous  ce  rapport  (1).  (Lin.,  t.  iv, 
c.  9.  —  Pl  .,  p.  ii,  pag.  386.) 

La  mort  d'Isabelle  amena  en  Espagne  de  grandes  com- 
plications politiques,  dont  la  solution  fut  un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  Ximenès  Mais  a^ant  de  traiter 
ce  sujet,  il  nous  faut  considérer  sous  d'autres  rapports 
ce  grand  prélat. 


CHAPITRE  XI 

Fondation  de  l'université  d'Alcala. 

De  même  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Ouest,  les 
sciences,  et  particulièrement  les  études  philologiques, 
commencèrent  à  refleurir  en  Espagne  vers  le  milieu  du 
xve  siècle.  La  Castille  ,  qui  formait  la  principale  puissance 
de  l'Espagne,  divisée  encore  à  cette  époque,  était  alors 
gouvernée  par  Jean  II,  père  d'Isabelle  la  Catholique, 
lequel,  pendant  son  long  règne,  de  1406  à  1454,  ne 

(1)  Havemann,  dans  son  livre  sur  l'Espagnp  (p.  134  à  137),  fait 
un  beau  portrait  d'Isabelle. 
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s'occupa  que  des  sciences  et  des  arts.  Pendant  que  tout 
le  reste  était  négligé,  ceux-ci  commencèrent  à  fleurir  et 
à  gagner  peu  à  peu  les  cœurs  des  Castillans ,  et  surtout 
de  la  noblesse.  Mais  sous  le  règne  agité  et  sans  gloire 
d'Henri  IV,  ces  germes  encore  tendres  furent  étouffés 
dans  la  guerre  civile  ;  et  lorsque  Isabelle  hérita  du  troue 
de  son  frère,  au  mois  de  décembre  1474,  ce  que  son  père 
avait  planté  était  presque  anéanti.  Les  écoles ,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes ,  avaient  disparu;  et  parmi  celles 
qui  étaient  restées,  Salamanque  seule  avait  quelque  im- 
portance. Mais  cette  grande  reine  avait  hérité  de  son 
père  l'amour  des  sciences;  et  de  plus ,  quoiqu'elle  ne  fut 
qu'une  femme,  elle  possédait  ces  qualités  héroïques  et 
ces  vertus  qui  font  les  grands  rois ,  et  qui  manquèrent 
à  son  père,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de  son 
peuple.  De  même  que  Jean,  elle  aimait  à  recueillir  des 
livres,  et  favorisa  la  fondation  de  plusieurs  bibliothèques. 
Bien  plus,  au  milieu  des  affaires  et  des  soucis  de  la 
royauté,  elle  apprit  dans  l'espace  d'un  an  la  langue 
latine,  qu'ignorait  Ferdinand  son  mari,  moins  instruit 
qu'elle  en  général.  (Pr.,  p.  i,  pag.  558.  —  Marineus 
Siculus,  de  Rébus  Hisp.,  1.  xxi,  p.  506,  in  Hisp.  illusl. 
Script.,  t.  i;  Franco!,  1G03.) 

Pendant  les  premières  années  de  son  règne,  elle  ne 
put  faire  beaucoup  pour  le  développement  des  sciences, 
à  cause  des  démêlés  avec  Jeanne  Beltraneia  et  le  Portugal, 
au  sujet  de  la  possession  du  trône.  Mais  dès  que  son  pou- 
voir fut  affermi ,  son  regard  pénétrant  se  porta  de  ce  côté  ; 
et  elle  donna  aux  productions  de  l'esprit  une  protection 
si  efficace ,  que  son  règne  devint  une  des  époques  les 
plus  brillantes  pour  la  littérature  espagnole.  Et  d'abord, 
l'imprimerie,  que  l'on  venait  de  découvrir,  fut  introduite 
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en  Espagne ,  favorisée ,  propagée  et  largement  secourue 
Pour  encourager  et  récompenser  les  imprimeurs  les  plus 
actifs,  indigènes  ou  étrangers,  on  leur  accorda  des  aju- 
tages civils ,  l'affranchissement  des  impôts ,  etc  La  faculté 
d'introduire  les  livres  sans  entraves  augmenta  la  concur- 
rence et  activa  le  zèle  ;  hientôt  on  vit  paraître  des  poèmes, 
des  Buteurs  classiques  et  des  livres  pieux  imprimés  en 
Espagne;  et  déjà  en  1  iT8 ,  il  parut  à  Valence  une  tra- 
duction de  la  Bible,  par  le  frère  de  saint  Vincent  Fer- 
rier.  Souvent  la  reine  se  chargea  elle-même  pour  les 
bons  ouvrages  des  frais  d'impression.  Ximenès  en  fit  im- 
primer un  plus  grand  nombre  encore  à  son  compte  ; 
il  accorda  des  récompenses  aux  ouvriers  les  plus  habiles, 
et  favorisa  tellement  cet  art ,  moderne  encore,  que  bien- 
tôt toutes  les  x illes  importantes  de  l'Espagne  eurent  des 
presses  en  activité.  (FI,  1.  vi,  p.  505. —  Pr.,  p.  574. — 
Ad.  Fr.  v  Schack,  Hist.  de  la  litt.  el  de  l'art  en  Esp.; 
Berlin,  18*5.) 

Isabelle  avait  fait  venir  d'Allemagne  plusieurs  de  ses 
imprimeurs.  Elle  chercha  ses  savants  en  Italie,  où  les 
études  littéraires  étaient  bien  plus  développées  que  par- 
tout-ailleurs. C'est  ainsi  qu'elle  fit  venir  à  sa  cour  les 
frères  Antoine  et  Alexandre  Geraldino,  distingués  tous 
les  deux  par  leurs  études  classiques,  et  dont  le  dernier 
fut  plus  tard  évèque  de  Saint-Domingue  en  Amérique. 
Son  ambassadeur,  le  comte  'Fendilla ,  lui  amena  de  Rome 
eu  1+87,  P.  Martyr  d'Anghiera,  né  à  Arona  près  du  Lac- 
Majeur,  d'une  famille  alliée  aux  Borroinées  •  et  l'amiral 
Henriquez  amena  de  Sicile  en  Espagne  Marineo  Siculo. 
Ea  reine  accueillit  tous  ces  hommes  de  la  manière  la  plus 
amicale ,  et  les  considéra  comme  une  greffe  précieuse  pour 
le  développement  de  la  littérature  espagnole.  Mais  elle 
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n'oublia  pas  pour  cela  les  savants  indigènes  :  plusieurs, 
après  avoir  recueilli  à  l'étranger  des  connaissances  abon- 
dantes et  précieuses,  furent  placés  à  leur  retour  dans 
les  chaires  publiques  connue  professeurs ,  tels  qu'Antoine 
de  Lebrija  ou  Nebrissa,  et  Arias  Rarbosa.  Elle  se  servit 
surtout  des  deux  Geraldino  pour  l'éducation  de  ses  propres 
enfants;  et  aucun  autre  prince  ou  princesse  en  Europe, 
à  cette  époque ,  ne  fut  élevé  peut-être  avec  autan  l  de  soin 
qu'eux  sous  le  rapport  de  l'instruction.  Érasme  lui-même 
admirait  les  connaissances  de  la  plus  jeune  fille  d'Isa- 
belle, Catherine,  mariée  à  Henri  VIII;  et  le  célèbre 
humaniste  espagnol  Vives,  mort  en  1540,  raconte  avec 
étonnement  que  l'infortunée  Jeanne  ,  mère  de  Charles- 
Quint,  pouvait  improviser  sans  peine  un  discours  latin. 
(£r.,  l.  ii,  Ep.  24;  l.  xix,  Ep.  31.  —  Vives,  de  Chiis- 
tiana  femina  ;  c.  iv.  —  Pr.,  p.  560.) 

La  conduite  de  la  reine  devait  être  un  modèle  pour 
la  noblesse,  dont  elle  avait  particulièrement  à  cœur 
l'éducation.  Elle  avait  nomme  comme  professeur  des 
jeunes  nobles  de  sa  cour  P.  Martyr,  qui,  bientôl  après 
son  arrivée  en  Espagne,  avait  échangé  les  muses  contre 
les  armes,  et  pris  part  à  la  guerre  des  Mores.  Mais, 
après  la  conquête  de  Grenade,  au  moment  où  il  voulut 
recevoir  les  ordres,  la  reine  Lui  lit  proposer  par  le 
Grand  Cardinal  Mendoza  de  se  charger  de  l'enseigne- 
ment des  jeunes  gentilshommes  de  sa  suite,  Lui  promet- 
tant de  riches  appointements.  P.  Martyr  accepta  la  pro- 
position, et  la  reine,  à  L'exemple  de  CharLemagne, 
établit  en  son  palais  une  école  palatine  ou  une  académie 
qui  suivait  la  cour.  Ees  commencements  furent  dilli- 
ciles;  car  la  jeune  noblesse  n'estimait  que  l'art  de  la 
guerre,  et  méprisait  les  sciences  comme  inconciliables 


LES  SCIENCES  FLEURISSENT  SOLS  ISABELLE.  115 

avec  celui-ci.  Cependant  P.  Martyr  se  félicitait  déjà  au 
mois  de  septembre  1492  des  résultats  qu'il  avait  ob- 
tenus. Il  raconte  que  sa  maison  était  pleine  tout  le  jour 
de  jeunes  gentilsbommes ,  et  qu'Isabelle  lui  envoyait 
elle-même  chaque  jour  ses  parents  et  ceu\  du  roi  Quoi- 
qu'il fut  chanoine,  et  plus  tard  prieur  de  Grenade,  il 
resta  néanmoins  toujours  à  la  cour;  et  son  action  fut 
tellement  efficace,  que  la  jeune  noblesse  fit  sous  lui  les 
progrès  les  plus  rapides,  et  que  ses  anciens  disciples  l'ho- 
noraient comme  un  père.  Il  dit  lui-même  que  presque 
toute  la  noblesse  de  Castille  avait  été  formée  par  lui  (1). 
(Ep.  102,  113  et  115.) 

A  côté  de  P.  Martyr  se  distinguèrent  encore  plusieurs 
savants,  entre  autres  Lucio  Marineo  Siculo  ou  de  Sicile , 
d'abord  professeur  à  Salamanque,  et  qui  fut  ensuite  appelé 
en  1500  à  la  cour,  où  U  réussit  si  bien  à  élever  la  jeune 
noblesse,  qu'aucun  Espagnol  ne  fut  plus  tenu  pour  noble 
s'il  était  indifférent  à  l'égard  des  sciences.  Et  Érasme 
déclarait  «  qu'en  peu  d'années  les  Espagnols  s'étaient 
élevés  à  un  si  haut  degré  dans  les  sciences ,  que  non-seu- 
lement ils  eveitaient  l'admiration  des  peuples  civilisés 
de  l'Europe,  mais  qu'ils  pouvaient  encore  leur  servir 
de  modèle.  »  Des  hommes  des  premières  familles  de  la 
noblesse  espagnole,  si  renommée  par  sa  fierté,  parurent 

(l)  Fléchier  et  d'autres  appellent  P.  Martyr  doyen  de  la  cathédrale 
de  Grenade.  Mais  cette  dignité  était  possédée  par  Fr.  Ferreras,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  345  de  P.  Martyr  lui-même;  tandis  qu'il  se 
nomme  souvent  dans  ses  lettres  prieur  de  Grenade.  D'après  la  lettre  560 , 
il  est  probable  qu'il  faut  entendre  par  là  la  dignité  de  prévôt  de  la  cathé- 
drale; car  il  y  dit  en  parlant  de  sa  charge  :  Cui  magistratuï ,  antistite 
absente,  rteri  regimen  incumbit.  La  lettre  566  prouve  que  l'archidia- 
onat  de  la  cathédrale  et  la  charge  de  prieur  ou  prévôt  n'étaient  pas 
identiques.  Au  reste,  P.  Martyr  ne  fut  prêtre  que  très-tard,  en  1505, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  357. 
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connue  professeurs  dans  les  chaires  des  universités.  C'est 
ainsi  que  don  Gutierre  de  Tolède,  fils  du  duc  d'Albe, 
cousin  du  roi,  et  don  Pedro  Fernandez  de  Velasco,  fds 
du  comte  de  Haro ,  enseignèrent  à  Salamanque.  Les  plus 
grandes  daines  elles-mêmes  disputaient  aux  seigneurs  la 
palme  des  sciences,  et  plusieurs  d'entre  elles  montèrent 
dans  les  chaires  des  universités,  et  tinrent  des  leçons 
publiques  sur  l'éloquence  gt  la  littérature  classique 
[Et.,  Ep.  977.  —  Pr.,  p  i,  pag.  565,  566,  751.) 

Le  zèle  pour  la  science,  en  se  réveillant,  remplit  les 
anciennes  écoles  et  en  fonda  de  nouvelles  Mais  entre 
toutes  les  autres  se  distinguait  Salamanque,  l'Athènes 
espagnole,  avec  ses  sept  mille,  étudiants.  Pierre  Martyr 
y  fit  un  cours  sur  Juvénal  en  li88;  et  son  auditoire 
était  si  considérable,  que,  les  portes  de  la  salle  étant 
bouchées,  il  était  porté  à  sa  chaire  sur  les  épaules  des 
étudiants.  Mais  au  commencement  du  xwe  siècle,  Sa- 
lamanque eut  une  rivale  dans  la  nouvelle  université 
d'Alcàla,  fondation  magnifique  de  Ximenès,  appelée 
par  les  Espagnols  eux-mêmes  la  huitième  merveille  du 
monde.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  premier  chapelain 
de  Siguenza,  il  montra  déjà  une  grande  estime  pour  les 
sciences,  non-seulement  en  cherchant  à  suppléer  par  ses 
propres  études  ce  qui  manquait  à  son  instruction,  mais 
encore  en  décidant  son  ami ,  le  riche  archidiacre  J.  Lopez 
de  Medina-Celi  d'Almazan,  à  fonder  l'académie  de  Si- 
guenza. (P.  M.,  Ep.  57.  —  Robles,  p.  1-27.) 

Plusieurs  prélats  et  grands  du  royaume  sentaient 
comme  la  reine  La  nécessité  d'une  éducation  plus  forte 
et  plus  élevée  pour  tous  les  états,  mais  surtout  pour  le 
clergé.  Le  concile  d'Aranda,  un  au  avant  le  règne  d'Isa- 
belle, avait  déjà  détendu  de  recevoir  aux  saints  ordres 
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ceux  qui  ne  comprenaient  pas  le  latin.  Afin  donc  de 
procurer  à  toute»  les  provinces  du  royaume  les  moyens 
d'acquérir  l'instruction  nécessaire,  plusieurs  académies 
furent  fondées  à  cette  époque,  comme  celle  de  Tolède 
|»ar  Fr.  Al\ar.  celle  de  >é\i!le  par  Rodrigue  de  Saint- 
Klia  .  celle  de  Grenade  par  1  archevêque  Tablera,  celle 
d'Osnate  par  Mercatus.  évèque  d  Avila,  celle  d  Ossuna 
j»ar  le  comte  Giron  d'Urena,  et  celle  de  Valence  par  le 
[»ape  Alexandre  VI  Hardouin,  Conc  ,  t.  îx,  p  150V 
—  Go  ,  1.  i,  p  933.) 

Mais  toutes  ces  fondations  étaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  celle  qu'entreprit  Ximenès.  De>  qu'il  M 
\\\  élevé  sur  le  siège  de  Tolède,  il  songea  aussitôt  à 
fonder,  des  riches  revenus  de  son  archevêché,  un  a^ik 
j>our  les  sciences  :  et  aucun  lieu  ne  lui  parut  plus  propre 
a  ce  hut  que  la  ^ille  d'  Alcala  de  Hénares.  l'ancien  Gpn- 
plutum,  où  existait  déjà  depuis  deux  cents  ans  une 
école,  et  qui  était  la  résidence  ordinaire  des  archexêque* 
de  Tolède  La  salubrité  de  lair,  la  beauté  du  climal,  la 
position  de  la  ville  sur  les  bords  de  l'Hénarès,  recom- 
mandaient ce  lieu.  Déjà  .  en  1  »08  .  Ximencs  prit  les  me- 
sures préliminaires  pour  l'exécution  de  ses  projets  :  il 
choisit  la  place  où  il  xoulait  bâtir,  approuva  les  plan»  de 
Pierre  Gumiel ,  un  des  plus  célèbres  architectes  espacnnK 
de  ce  temps-là;  puis  il  posa  lui-même  en  1500,  avec  une 
srande  >olennité.  la  première  pierre  du  collése  de  Saint- 
Ildefonse,  bénit  la  place  après  un  discours  en  rapport 
avec  la  circonstance,  et  fit  des  prières  publiques  pour  la 
prospérité  de  l'entreprise.  Gonzalve  Zesrri,  que  Ximenès 
a>ait  baptisé  à  Grenade  peu  de  temps  auparatant,  et 
qu'il  s'était  étroitement  attaché,  mit  dans  les  fonda- 
tions, d'apre*  l'ancienne  coutume,  comme  s  exprime 
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déjà  Gomez  au  xvie  siècle ,  des  pièces  de  monnaie  d'or  et 
d'argent,  avec  une  médaille  d'airain  représentant  un 
franciscain ,  dans  la  poitrine  duquel  est  renfermé  un 
document  en  parchemin. 

Pendant  que  Ximenès  était  occupé  des  premières 
constructions  de  l'université  d'Alcala,  la  révolte  des 
Mores  des  monts  Alpuxarras  éclata,  et  l'archevêque  fut 
appelé  par  les  rois  catholiques  à  Grenade.  Mais  à  peine 
y  eut-il  achevé  ses  affaires  et  ramassé  de  nouvelles  forces . 
après  la  grave  maladie  qu'il  y  fit,  qu'il  se  hâta  de  re- 
tourner à  Alcala  pour  activer  les  travaux,  et  embellir  la 
v  ille  par  de  nouvelles  rues.  C'était  vers  la  fin  de  l'an  1501 , 
et  au  commencement  de  1502.  Ximenès  séjourna  à  Alcala 
jusqu'à  la  fin  d'avril  de  cette  dernière  année,  et  il  en 
partit  pour  assister,  le  1er  mai  1502,  aux  cortès  de  To- 
lède ,  où  Jeanne  et  Philippe  devaient  être  reconnus  solen- 
nellement comme  héritiers  du  trône.  11  profita  des  cinq 
mois  de  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville  pour  combiner 
d'autres  plans  littéraires,  et  obtenir  de  la  reine  pour  sa 
nouvelle  école  un  revenu  annuel  considérable.  11  put  lui 
procurer  encore  de  nouveaux  avantages,  lorsque  le  prince 
Ferdinand,  plus  tard  empereur  d'Allemagne,  naquit  à 
Alcala  le  10  mars  1503,  et  \  fut  baptisé  cinq  jours  après 
par  Ximenès.  La  reine,  en  effet,  accorda  à  la  nouvelle 
université  de  tels  privilèges,  qu'elle  put  attirer  des 
maîtres  et  des  écoliers  en  grand  nombre.  En  mémoire 
de  ces  faveurs,  Alcala  conserva  comme  une  précieuse 
relique  le  berceau  de  Ferdinand,  {(in.,  I.  n,  p.  964; 
l.  m,  p.  272,  973.) 

Lorsque  la  cour  eut  quitté  Alcala,  Ximenès  se  rendit 
dans  l'été  de  1503  ,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  à  Bri- 
liueiia,  le  Tivoli  des  archevêques  de  Tolède;  mais  la 
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maladie  Le  força  de  se  retirer  à  Santorcaz ,  et  il  retourna 
de  là  à  Aleala  pour  les  tètes  de  Xoël  de  1303.  Il  fut 
bientôt  après  appelé  à  Medina-del-Campo,  pour  consoler 
la  princesse  Jeanne,  et  il  j  resta  encore  après  le  départ 
de  celle-ci,  à  cause  de  la  maladie  d'Isabelle,  jusqu'à  ce 
qne  les  affaires  de  son  diocèse  l'appelassent  à  Tolède, 
d'où  il  revint  à  Alcala  pour  \  bâter  les  constructions  par 
sa  présence.  On  le  voyait  souvent,  la  règle  à  la  main, 
inspecter  les  murs,  s'assurer  si  les  mesures  avaient  été 
bien  observées ,  et  encourager  les  ouvriers  par  ses  pré- 
sents et  son  exemple.  A  cette  époque,  vers  la  lin  de  150:}, 
ou  au  commencement  de  150V,  les  brefs  de  confirmation 
de  la  nouvelle  université  arrivèrent  de  Rome.  Ximenès, 
afin  de  les  obtenir,  avait  déjà  envové,  quatre  ans  aupa- 
ravant, dans  cette  ville  F.  Ferreras,  prêtre  de  l'église 
d'Alcala;  mais  l'affaire  traîna  en  longueur  par  des  motifs 
inconnus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Alexandre  VI  et  Jules  11 
accordèrent  à  la  nouvelle  école  les  libertés  et  les  privi- 
lèges les  plus  étendus ,  qui  furent  augmentés  encore  dans 
la  suite  par  Léon,X  (1).  [Go.,  1.  111,  p.  974  ) 

Le  collège  de  Saint -Udefouse  était  à  la  tète  de  la 
nouvelle  université.  H  devait  son  nom  au  patron  de  To- 
lède, pour  lequel  Ximenès  avait  une  dévotion  toute  par- 
ticulière. Le  26  juillet  1508  ,  ou  selon  d'autres  en  1510 
seulement,  il  fut  occupé  par  sept  collégiats  qu'on  avait 
fait  venir  de  Salamanque.  C'était  P.  Campus,  Michel 

(1)  Gomez  (1.  1,  p.  965),  et  Fléchier  (1.  1,  p.  107),  placent  cet  évé- 
nement en  1 502 ,  mais  à  tort  :  car  le  pape  Jules  II  ne  monta  sur  le 
>aint-siége  que  vers  la  fin  de  1503.  Au  reste,  les  statuts  rte  la  nouvelle 
université  ne.  lurent  publiés,  avec  l'approbation  du  pape  Jules  II,  en 
présence  des  membres  du  collège  de  Saint -Ildefnnse,  qu'en  1513.  Ils 
lurent  imprimés  en  1560  à  Alcala  smis  ce  titre  :  Constitutiones  insigms 
roltegii  Sanrti  lidefonsi. 
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Carrascus,  Fernand  Balbas,  Barth.  Castras,  P.  Sancta- 
crucius,  Antoine  Rodericus  et  Jean  Fontius.  Mais  dans 
la  suite  le  collège  devait  être  composé  de  trente- trois 
membres ,  en  mémoire  des  trente-trois  années  de  Nôtre- 
Seigneur,  et  de  douze  prêtres ,  en  l'honneur  des  douze 
apôtres.  Ces  derniers  ne  devaient  prendre  aucune  part 
aux  études,  mais  être  uniquement  occupés  du  service 
divin  et  de  la  direction  spirituelle  de  l'université,  réciter 
les  heures  canoniales,  et  distribuer  aux  pauvres  les  au- 
mônes et  les  restes  de  la  table.  Les  collégiats  proprement 
dits  étaient  tous  théologiens;  la  plupart  occupaient  les 
chaires  académiques,  ou  se  préparaient  simplement, 
comme  les  fellows  anglais,  à  remplir  des  places  impor- 
tantes, tandis  que  les  autres  étaient  chargés  principale- 
ment de  l'administration.  C'était  aux  collégiats  de  Saint- 
lldefonse  en  effet  qu'était  confié  le  soin  du  gouvernement 
de  l'université  tout  entière  :  aussi  se  distinguaient-ils  à 
l'extérieur  de  tous  les  autres  membres  de  l'académie  par 
un  costume  imposant.  [1s  portaient  une  robe  rouge  et 
fermée  de  partout,  avec  une  espèce  d'e,tole  large  comme 
la  main,  et  de  même  couleur,  qui,  jetée  sur  l'épaule 
gauche,  tombait  jusqu'aux  pieds,  et  formait  sur  le  dos 
de  grands  plis.  (Go.,  I.  iv,  p.  1007,  1015.) 

Outre  ce  collège  principal ,  Ximenès  fonda  encore  plu- 
sieurs autres  instituts  pour  les  divers  besoins.  Pour  les 
étudiants  pauvres  qui  apprenaient  les  langues  classiques, 
il  établit  deux  convicts  dédiés  à  saint  Eugène  et  à  saint 
Isidore,  où  quarante -deux  jeunes  philologues  étaient 
reçus  gratuitement  pendant  trois  ans  L'instruction  gé- 
nérale leur  était  donnée  par  six  professeurs  de  pbilolo- 
giej  mais  ils  avaient  outre  cela,  à  la  maison,  des  leçons 
particulières,  et  tous  Les  quinze  jours  un  exercice  public 
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On  n'était  admis  à  un  cours  supérieur  ou  à  la  classe  des 
sciences  qu'après  des  épreuves  sévères;  et  ces  ordon- 
nances eurent  de  si  heureux  résultats,  qu'au  jugement 
d'Érasme,  Alcala  se  distinguait  surtout  par  ses  philo- 
logues. Deux  autres  collèges,  celui  de  Saint-Balbine ,  titre 
de  l'église  cardinalice  de  Ximenès,  et  celui  de  Sainte- 
Catherine,  étaient  réservés  aux  élèves  de  philosophie, 
lesquels  étudiaient  dans  le  premier,  pendant  deux  ans , 
la  dialectique,  et  dans  le  second,  pendant  deux  autres 
années,  la  physique  et  les  mathématiques.  Chacun  des 
deux  instituts  comptait  quarante-huit  élèves,  dont  les 
plus  âgés  étaient  chargés  de  surveiller  les  plus  jeunes.  Ils 
assistaient  aux  leçons  des  huit  professeurs  de  philosophie 
de  l'université  ;  mais  outre  cela  ils  avaient  tous  les  quinze 
jours  des  disputes  publiques,  en  présence  du  recteur  et 
du  chancelier  de  l'université,  et  recevaient  successive- 
ment les  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  maitre- 
ès-arts.  Un  autre  bâtiment ,  consacré  à  la  Mère  de  Dieu, 
était  destiné  aux  étudiants  malades.  Mais  Ximenès  l'avant 
trouvé  trop  petit,  en  fit  élever  un  plus  grand  à  la  place , 
en  lôli,  et  assigna  le  premier  à  dix-huit  pauvres  étu- 
diants eu  théologie  et  à  six  élèves  en  médecine,  dont 
les  études  devaient  durer  quatre  ans.  Un  sixième  collège, 
nommé  le  Petit  Collège ,  et  dédié  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  était  destiné  à  douze  étudiants  francis- 
cains qui  devaient  s'occuper  uniquement  d'études,  sous 
la  direction  d'un  gardien  (1).  Le  collège  des  trois  langues, 
dédié  à  saint  Jérôme,  contenait  trente  élèves,  dont  dix 
devaient  apprendre  a  fond  le  latin ,  dix  le  grec,  et  autant 

i)  Wadding  (t.  xv,  p.  143)  assure  qu'il  est  sorti  rte  ce  rollégp 
beaucoup  rte  généraux  d'ordre,  de  provinciaux,  d'évèques  et  rte  sa- 
vants. 
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l'hébreu.  (Er.,  Ep.  755.  —  Pr.,  p.  i,  pag  572.  — 
Go.,  p.  1014.  —  Rob  ,y.  13-2.) 

Tl  s'éleva  ainsi  peu  à  peu  une  telle  masse  de  bâtiments 
à  l'université  d'Alcala,  que  l'on  disait,  en  jouant  sur  les 
mots,  que  Tolède  n'avait  jamais  eu  un  évèque  plus  édi- 
fiant que  Ximenès.  Mais  à  côté  des  fondations  de  l'arche- 
vêque, il  s'éleva  bientôt,  par  suite  de  la  renommée  de 
cette  école,  un  grand  nombre  d'autres  instituts  :  car 
chaque  ordre  religieux,  à  l'exception  des  Bénédictins  et 
des  Hiéronv mites,  voulut  avoir  à  Alcala  sa  propre  mai- 
son, afin  de  pouvoir  envoyer  les  jeunes  religieux  à  la 
célèbre  université.  Tous  ces  collèges,  d'où  celui  de  Saint- 
lldcfonse  tirait  ses  membres ,  étaient  sous  la  surveillance 
du  recteur  de  l'université  et  de  ses  trois  conseillers;  et 
c'était  ces  derniers  qui  étaient  ordinairement  chargés  de 
recevoir  les  boursiers.  Ximenès  n'avait  laissé  qu'un  très- 
petit  nombre  de  places  libres  pour  ses  parents  et  d'autres 
personnes,  ou  pour  des  corporations.  Les  patrons  de 
l'université  devaient  être  toujours  le  roi  régnant  de 
Castille,  le  cardinal  de  Sainte-Balbine ,  l'archevêque  de 
Tolède,  le  duc  d'Infantado,  et  le  comte  de  Coruna.  Xime- 
nès voulut  aussi  que  le  recteur  du  collège  de  Saint-llde- 
fonse  fût  en  même  temps  recteur  de  l'université.  Il  s'é- 
carta  en  cela  de  l'usage  établi  à  Salamanque  et  dans  les 
autres  universités,  même  hors  de  L'Espagne,  de  nom- 
mer comme  recteur  un  étudiant  appartenant  à  la  famille 
royale  ou  à  la  haute  noblesse.  Le  recteur  était  assisté 
de  trois  conseillers,  choisis  parmi  les  membres  du  col- 
lège de  Saint -lldefonse,  et  a\ec  Lesquels  il  devait  con- 
clure toutes  les  affaires  les  moins  importantes,  sans  dé- 
ranger les  autres  professeurs.  C'était  là  une  espèce  de 
petit  sénat,  qui  était  choisi  comme  Le  recteur  par  les 
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membres  de  Saint- lldefonse,  et  qui  changeait  tous  les 
ans.  Les  affaires  les  plus  gi^es  devaient  être  communi- 
quées à  tous  les  collégiats  de  Sain t- lldefonse ,  et  aux 
professeurs  de  l'université.  En  vertu  d'induits  du  pape 
et  de  privilèges  royaux ,  le  recteur  avait  le  droit  de  juger 
les  délits  de  tous  les  membres  de  l"imi\ ei-sité.  11  jouis- 
sait d'une  très -grande  considération  et  d'une  immense 
influence,  et  c'est  lui  qui,  de  concert  avec  ses  trois  con- 
seillers, distrUmait  presque  toutes  les  charges  dans  les 
collèges ,  et  même  les  chaires  de  professeur.  Fl.,  p.  50V 
—  Rob.,  p.  133.  —  Go.,  1009,  1010,  1016  ) 

Le  premier  recteur  fut  choisi  le  jour  de  saint  Luc  1 508  : 
c'était  Pierre  Campus,  un  des  académiciens  qu'on  avait 
fait  venir  de  Salamanque  pour  former  le  collège  de  Saint- 
lldefonse.  À  côté  du  recteur,  l'université  d'Alcala  eut , 
comme  celle  de  Paris,  un  chancelier,  chargé  de  conférer 
les  grades  académiques ,  et  de  prendre  part  aux  épreuves , 
aux  disputes  et  aux  exercices  scientifiques  de  toute  sorte. 
Ximenès  choisit  pour  chancelier  le  savant  Pierre  Lerma, 
qu'il  avait  fait  venir  de  Paris  ;  il  le  nomma  en  même  temps 
curé  à  Alcala,  et  abbé  de  Saint -Just ,  et  il  voulut  qu'à 
l'avenir  la  dignité  de  chancelier  fût  unie  à  cette  abbaye. 
[Go,  1010.) 

Ximenès  fit  \enir  les  professeurs  de  Salamanque  et  de 
Paris  :  il  sut  bientôt  attirer  par  de  gros  émoluments  des 
hommes  habiles;  de  sorte  que,  a  l'ouverture  des  cours, 
qui  eut  lieu  le  18  octobre  1508,  huit  ans  après  qu'on 
eut  commencé  les  constructions,  presque  toutes  les  chaires 
se  trouvèrent  occupées.  Il  y  en  avait  quarante-deux  :  six 
pour  la  théologie,  six  pour  le  droit  canon,  quatre  pour 
la  médecine,  une  pour  l'anatomie,  une  pour  la  chirurgie, 
huit  pour  la  philosophie,  une  pour  la  philosophie  nin- 
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raie,  une  poar  les  mathématiques,  quatre  pour  le  grec 
et  l'hébreu,  quatre  pour  la  rhétorique,  et  six  pour  la 
grammaire.  Les  premiers  professeurs  furent,  pour  la 
théologie ,  Gonzalve  Gille  de  Burgos,  le  P.  Clément,  fran- 
ciscain ,  et  Pierre  Sirvellus  de  Daroca;  pour  la  philoso- 
phie, Michel  Pardus  de  Burgos  et  Antoine  Moral  ius:  pour 
la  médecine ,  Torraeona  et  Cartagena  :  pour  la  philologie, 
Demetrius  Ducas  de  Crète ,  et  Nufies  de  Guzman  ou  Pin- 
tianus;  pour  l'hébreu,  Paul  Coronellus,  juif  converti: 
pour  le  droit  canon ,  Loranca  et  Salceus;  pour  la  rhéto- 
rique, Fer.-Alph  Ferrara.  Ximenès  ne  voulut  point  éta- 
blir de  chaire  pour  le  droit  civil,  parce  qu'il  était  très- 
bien  enseigné  à  Salamanque  et  à  Valladolid,  et  que 
d  ailleurs  il  avait  peu  de  goût  pour  cette  science,  quoi- 
qu'il l'eût  étudiée  avec  beaucoup  d'application,  et  qu'il 
eût  en  ce  genre  des  connaissances  très-étendues.  (Rnb  , 
p.  133  —  Go.,  p.  1008.) 

Afin  d'exciter  le  zèle  des  maitres ,  il  fut  réglé  qu'ils  ne 
seraient  engagés  que  pour  quatre  ans,  après  lesquels  un 
nouvel  engagement  devait  avoir  lieu .  Ximenès  ordonna 
dans  le  même  but  que  celui  qui  n'aurait  point  d'audi- 
teurs serait  privé  des  appointements  particuliers  attaches 
aux  leçons,  et  se  contenterait  des  revenus  de  sa  prébende 
on  de  sa  place  au  colléce  :  cette  disposition  a  été  adoptée 
de  nos  jours  dans  plusieurs  universités.  Ximenès  chercha 
encore  à  éveiller  le  zèle  de  ses  maitres  et  des  étudiants, 
en  assistant  soment  lui-même  aux  leçons,  aux  disputes 
et  aux  exercices  académiques  II  accorda  aussi  à  son  uni- 
\ersité  le  droit  de  conférer  les  grades,  en  philosophie,  en 
médecine  et  en  théologie,  et  il  prit  en  cela  pour  modèle 
les  règlements  de  Paris  l.a  collation  des  grades  théolo- 
giques était  de  beaucoup  la  plus  solennelle,  et  elle  était 
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précédée  de  Longues  épreuves.  Il  fallait  pour  v  prétendre 
avoir  étudié  dix  ans  la  théologie  :  et  c'est  ainsi  que  des 
hommes  et  des  prêtres  d'une  grande  valeur,  et  qui  avaient 
déjà  été  depuis  de  longues  années  dans  les  charges  et  les 
dignités,  se  présentaient  encore  pour  subir  en  théologie 
ce  qu'on  appelait  l'examen  rigoureux.  Bien  plus,  Gomez 
raconte  que  F.  Balhas  ne  fut  reçu  licencié  en  théologie 
qu'après  avoir  achevé  le  temps  de  son  rectorat.  Les  re- 
venus que  Ximenès  assigna  à  l'université  montaient  au 
commencement  à  quatorze  mille  ducats  par  an  ;  mais 
au  temps  de  Robles,  en  1G00,  ils  s'étaient  déjà  élevés  à 
trente  mille  ;  et  cet  auteur  fait  remarquer  que  toutes  les 
fondations  de  Ximenès  existaient  encore.  (Go  ,  p.  1009. 
—  Ro.,  p.  129.) 

11  accourut  bientôt  une  multitude  d'étudiants  de 
toutes  les  parties  de  la  péninsule  à  Alcala ,  et  la  nou- 
velle université  compta  autant  d'élèves  que  les  plus 
anciennes  de  l'Espagne.  Mais  la  pétulance  de  la  jeunesse 
y  donna  aussi  plus  d'une  fois  naissance  à  quelques  dés- 
ordres. C'est  ainsi  qu'une  fois  entre  autres ,  les  étudiants 
délivrèrent  de  la  corde  un  pauvre  garçon  qui  devait  être 
pendu,  et  insultèrent  la  police  Ximenès  pardonna  aux 
coupables,  et  obtint  aussi  pour  eux  le  pardon  du  roi; 
mais  il  blâma  en  même  temps  la  chose  si  sévèrement , 
qu'aucun  désordre  de  ce  genre  n'eut  lieu  pendant  sa  vie. 
Il  eut  la  douleur  de  perdre  ,  au  bout  de  six  ans  à  peine , 
ses  (dus  habiles  maîtres ,  que  l'université  de  Salamauque , 
jalouse  de  la  sienne ,  avait  gagnés  par  des  promesses  de 
toutes  sortes,  et  qui  emmenèrent  av  ec  eux  beaucoup  d'étu- 
d'ants  d'Alcala.  Parmi  les  maîtres  qui  le  quittèrent  alors 
se  trouvait  le  célèbre  iElius,  de  Lebrija  ou  Nebrissa, 
près  de  Séville.  Il  était  né  en  1V42,  et  non  en  1444, 
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comme  on  le  trouve  ordinairement  dans  ses  biographies. 
Il  appartenait  aune  famille  noble,  avait  étudié  cinq  ans 
à  Salamauque  et  div  ans  en  Italie  ,  avec  un  succès  extra- 
ordinaire ,  et  acquis  les  connaissances  les  plus  étendues , 
surtout  dans  les  langues.  De  retour  en  son  pays,  en 
li70,  il  fut  d'abord  gouverneur  d'un  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Séville  ;  mais  il  obtint  bientôt  une  chaire 
à  Salamauque,  et  s'acquit  une  grande  réputation  par 
ses  leçons  et  par  ses  travaux,  surtout  en  philologie. 
Afin  de  pouvoir  se  consacrer  tout  eutier  à  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  latin,  il  se  démit,  en  li88,  de  sa 
chaire,  et  vécut  chez  le  grand  maître  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  Zuniga,  qui  devint  cardinal  dans  la  suite.  Ce- 
lui-ci étant  mort,  il  fit  l'éducatiou  du  prince  hérédi- 
taire d'Espagne  don  Juan  ,  et  devint  historiographe  du 
royaume  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  Après  la  mort  de 
cette  dernière,  il  redevint  professeur  à  Salamauque ,  en 
1505;  mais  Ximenès  l'engagea  en  1508  pour  sa  nou- 
velle université,  et  pour  sa  grande  Bible  polyglotte.  On 
ignore  l'année  où  Lebrija  quitta  de  nouveau  Ximenès 
pour  retourner  à  Salamauque.  Celui-ci  eut,  en  1513.  le 
bonheur  de  regagner  pour  bonjours  cet  illustre  savant.  La 
première  chaire  des  sciences  étant  venue  à  vaquer  à  l'uni- 
versité de  Salamauque,  Lebrija  désira  l'obtenir.  Mais  les 
étudiants,  auxquels  appartenait  l'élection,  l'exclurent 
par  suite  d'un  complot ,  ce  qui  le  décida  à  quitter  pour 
toujours  cette  uni\crsité.  [Go  ,  1010.  —  Munos,  Mémo- 
rial, etc.,  p.  11  —  Anhmii  Bibliotheca  Hiepm.,  t.  i, 
p.  105.) 

Ximenès  le  traita  en  ami  et  le  récompensa  en  prince. 
Souvent,  en  passant  de\ant  sa  demeure,  il  s'entretenait 
a\ec  lui  par  la  fenêtre  sur  les  points  qui  lui  avaient  offert 
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quelque  difficulté  dans  ses  lectures ,  ou  sur  les  affaires  de 
l'unhersité.  Lebrija  s'acquit  à  Alcala  une  telle  réputa- 
tion, que  l'unhersité,  longtemps  encore  après  sa  mort 
en  1522  ,  célébrait  tous  les  ans  son  senice  annixersaire 
Au  jugement  de  Gomez,  l'Espagne  dut  à  ce  grand  homme 
presque  toute  son  éducation  classique  :  et  encore  aujour- 
d'hui ses  Deux  Décades  sur  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, écrites  à  Alcala,  en  1509,  sont  une  des  sources 
les  pins  précieuses  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Son 
biographe  le  plus  récent,  Munoz,  l'appelle  le  restaura- 
teur du  goût  dans  la  bonne  littérature,  et  le  maitre  par 
excellence  de  la  nation  espagnole.  (Go.,  p.  lOli. —  Me- 
morias,  etc.,  t.  m,  p.  i.  —  Antunii  Bibh  Ilisp.,  t.  i, 
p.  1 04.  —  Cave,  Hist.  lit.  Script,  eccl.  Appeudix,  p.  137: 
ed.  Genev.,  1705  —  Dupin,  A'our.  BibL,  t.  xiv,  p.  120  } 
Le  roi  Ferdinand  honora  de  sa  \  isite  la  nouvelle  uni- 
versité, au  commencement  de  l'année  151V  :  il  inspecta 
avec  soin  tous  les  établissements,  assista  aux  leçons,  et 
admira  la  magnificence  des  bâtiments  (1).  Du  mur  qui 
était  l'ait  de  terre  frappa  l'attention  du  roi.  «  Ce  mur, 
dit-il  a  Ximenès,  ne  va  pas  au  reste  des  bâtiments,  qui 
semblent  devoir  être  éternels.  —  C'est  vrai,  lui  répondit 
Ximenès;  mais  un  homme  mortel  doit  se  presser  pour  voir 
la  fin  de  ses  œuvres  :  je  prévois  du  reste  qu'un  jour,  à 
la  place  de  ce  mur  de  terre ,  s'en  élèveront  d'autres  de 
marbre  «Quarante-trois ans  plus  tard  en  effet,  le  recteur 
Turbalanus  fit  construire  en  marbre  tout  ce  côté  des  bâti- 
ments qui  regardait  le  couvent  des  Franciscains.  Pendant 

(1)  Fléchier  (1.  m,  p.  302),  et  Prescott  (p.  n,  pag.  485),  placent  cet 
événement  en  1513.  Mais  Balbas  ne  fut  nommé  recteur  que  le  18  oc- 
tobre 1513;  or,  il  occupait  déjà  cette  place  lorsque  le  roi  vint  à  Alcali  . 
en  janvier  IBM.  (  Go.,  1.  iv,  p.  1012.) 
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que  le  roi  s'entretenait  ainsi  avec  l'archevêque,  le  recteur 
F.  Balbas  sortit  du  collège  de  Saint-lldefonse  ,  accompa- 
gné de  ses  massiers  portant  leurs  niasses.  Les  serviteurs 
du  roi  voulurent  que  Ton  s'abstint  de  ces  témoignages 
d'honneur,  prétendant  qu'en  présence  de  la  majesté 
royale,  aucun  sujet  ne  devait  porter  le  sceptre  Mais  le 
roi  blâma  ce  zèle ,  et  voulut  que  l'on  gardât  les  usages 
de  l'université  ,  disant  à  ce  propos  :  «  C'est  ici  le  royaume 
des  sciences ,  et  les  savants  doivent  v  régner.  »  Là-dessus, 
le  recteur  se  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  fut  accueilli  avec  bonté,  et  dut  se  placer  entre 
lui  et  l'archevêque,  pendant  qu'ils  visitèrent  l'université. 
Cependant  la  nuit  était  arrivée ,  et  la  jeune  noblesse  de 
la  cour  attendait  avec  des  flambeau  le  retour  du  roi. 
Mais  bientôt  il  s'éleva  une  querelle  entre  les  pages  et  les 
étudiants,  et  des  paroles  on  en  vint  aux  faits.  Le  roi 
étant  arrivé  sur  les  entrefaites,  fut  très- mécontent  de 
ce  qui  s'était  passé,  et  dit  à  Ximenès  avec  une  certaine 
amertume  :  «  Voyez-vous?  si  l'on  avait  puni  les  premiers 
désordres  des  étudiants  comme  ils  le  méritaient ,  ils  n'en 
seraient  pas  venus  aujourd'hui  à  un  tel  evcès  d'audace.  » 
Mais  l'archevêque  rejeta  la  faute  sur  l'autre  partie,  et 
répondit  au  roi  :  «  La  fourmi  elle-même  a  son  fiel ,  et 
chacun  cherche  à  se  venger  quand  on  l'offense.  »  Ces 
paroles  calmèrent  la  mauvaise  humeur  du  prince.  (Go., 
\>  1012.) 

L'université  reçut ,  après  la  mort  de  Ximenès,  la  visite 
d'un  autre  souverain,  François  I",  roi  de  France,  qui, 
après  avoir  pris  une  connaissance  exacte  de  l'état  des 
choses,  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Votre  Ximenès 
a  entrepris  là  et  achevé  une  œuvre  que  je  n'aurais  pu 
faire  moi-même  L'université  de  Paris,  L'orgueil  de  mon 
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10 \ a n nie,  est  l'œuvre  d'un  grand  nombre  de  rois;  tandis 
que  tout  cela,  c'est  Ximenès  tout  seul  qui  l'a  fait.  » 
Xinienès,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  concernant 
les  études,  voulut  encore  assurer  le  sort  des  professeurs 
dans  leurs  vieux  jours ,  et  U  consulta  à  ce  sujet  Adrien , 
qui  fut  pape  plus  tard  sous  le  nom  d'Adrien  VI,  et  que 
Charles-Quint  lui  avait  adjoint  comme  son  fondé  de  pou- 
voir dans  le  gouvernement  de  la  Castille.  Adrien  lui- 
même  unissait  à  sa  chaire  de  professeur,  à  Louvaiu ,  la 
dignité  de  doyen  de  Saint -Pierre  dans  la  même  ville  : 
et  les  professeurs  de  cette  université,  lorsqu'ils  avaient 
enseigné  longtemps,  étaient  ordinairement  nommés  cha- 
noines. Ximenès,  imitant  cette  institution,  pria  le  pape 
Léon  X  d'incorporer  la  collégiale  de  Saint-Just  et  Saint- 
Pasteur  à  l'université  d'Alcala.  Le  pape  lui  accorda  sa 
demande,  et  il  put  ainsi  pounoir  de  canonicats  les  pro- 
fesseurs de  théologie,  et  de  prébendes  moins  importantes 
ceux  de  philosophie.  On  proposa  à  Ximenès  de  réunir  à 
l'université  d'Alcala  l'académie  de  Siguenza,  après  la  mort 
de  son  fondateur.  Mais  il  n'v  voulut  pas  consentir,  par 
amitié  pour  ce  dernier  :  et  il  rejeta  également  la  proposi- 
tion de  réunir  son  université  à  celle  de  Salamanque.  Il 
était  réservé  au  xix6  siècle  ,1807)  d'anéantir  cette  belle 
patrie  des  sciences ,  de  même  que  l'académie  de  Siguenza 
et  beaucoup  d'autres  en  Espagne.  (Go.,  p.  1006,  1019  ) 


CHAPITRE  XII 


La  Bible  polyglotte  d'Alcala. 

Le  plus  grand  ouvrage  littéraire  de  l'université  d'Al- 
cala est  la  célèbre  Bible  polyglotte  que  Ximenèsy  publia, 
et  qui  prit  de  là  le  nom  de  Bible  d'Alcala,  BibJia  Corn- 
pîutensis.  L'essor  que  la  philologie  avait  pris  depuis  le 
commencement  du  xv1"  siècle  ne  pouvait  manquer  d'exer- 
cer une  influence  salutaire  sur  le  développement  des 
études  bibliques,  et  particulièrement  de  la  critique  et  de 
l'exégèse.  Déjà  au  moyen  âge,  depuis  Étienne,  abbé  de 
Citeaux ,  mort  en  1134,  et  sous  lequel  saint  Bernard 
entra  dans  cet  ordre  ,  on  avait  cherché  à  corriger  le  texte 
de  la  Yulgate,  non-seulement  d'après  les  anciens  manus- 
crits latins ,  mais  encore  d'après  les  manuscrits  grecs  ou 
même  hébreux.  C'est  ce  qu'avaient  fait  entre  autres  le  sa- 
vant Dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  en  1236,  et  la 
célèbre  Sorbonne  de  Paris.  Mais  L'inhabileté  des  copistes 
et  des  correcteurs  avait  empêché  ces  heureux  germes 
de  se  développer;  de  sorte  qu'au  commencement  du 
xv'  siècle  ,  le  cardinal  P.  d'Ailly  se  plaignait  amèrement 
de  l'état  déplorable  du  texte  de  la  Bible. 

Or,  juste  à  l'époque  où  le  nouvel  essor  qu'avaient 
pris  les  connaissances  philologiques,  donnait  l'espoir 
qu'on  pourrait  enfin  réussir  à  corriger  le  texte  de  la 
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Bible,  l'art  de  l'imprimerie ,  ce  nouveau  levier  pour  les 
sciences,  fut  découvert  en  Allemagne;  et ,  en  multipliant 
les  travaux  littéraires  de  chacun,  il  rendit  les  livres  plus 
corrects  et  plus  accessibles  à  tous.  Il  était  naturel  que 
l'on  appliquât  d'abord  et  principalement  cette  nouvelle 
découverte  aux  livres  saints.  Et  en  effet ,  de  1462  à  1500, 
il  ne  parut  pas  moins  de  quatre-vingts  éditions  complètes 
de  la  Vulgate,  entre  lesquelles  l'édition  romaine  de  1471 
avait  déjà  été  corrigée  sur  les  manuscrits,  par  le  savant 
Jean  André,  évêque  d'Alise.  Bientôt  le  zèle  pieux  des 
savants  se  tourna  vers  le  texte  original  des  livres  saints. 
Les  Juifs  furent  les  premiers  qui  cherchèrent  à  multiplier 
par  l'impression  leur  Bible  hébraïque.  Après  plusieurs 
essais  tentés  avec  les  psaumes  et  d'autres  parties  des 
saintes  Ecritures,  la  première  Bible  hébraïque  complète 
parut  en  1488,  àSoneino,  petite  ville  du  Milanais;  et 
elle  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres,  entre  les- 
quelles celle  de  Brescia,  de  1494,  mérite  d'être  citée. 
.Mais  toutes  ces  éditions  avaient  été  publiées  par  des 
Juifs.  (Herbsl,  Introduction  historique  et  critique  à 
l'Ancien  Testament,  publiée  par  Welle,  1840,  p.  i, 
pag.  128.) 

Jusque-là  les  chrétiens  étaient  restés  en  arrière;  mais 
l'homme  qui  devait  rétablir  leur  gloire  ,  relativement  à 
l'étude  de  la  Bible,  était  Ximenès.  Personne  ne  déplorait 
plus  que  lui  la  faible  part  accordée  aux  études  bibliques 
dans  l'enseignement  universitaire  de  ce  temps -là,  et 
il  disait  souvent  qu'il  donnerait  volontiers  toutes  ses 
connaissances  en  droit  canon  ,  lequel  formait  alors  la 
I  nncipale  partie  de  l'enseignement  théologique,  contre 
i  éclaircissement  d'un  seul  passage  de  la  Bible.  Nous 
avons  vu  que,  lorsqu'il  était  premier  chapelain  de  Si- 
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guenza ,  il  apprit  l'hébreu  et  le  chaldéen ,  afin  de  pou- 
voir étudier  la  Bible.  Gomez  assure  qu'il  reprochait  aux 
ecclésiastiques  de  son  temps  la  négligence  des  études 
bibliques,  et  l'ignorance  du  grec  et  de  l'hébreu ,  pour 
deux  raisons  :  premièrement,  parce  que  les  principales 
sources  de  la  science  sacrée,  la  Bible  et  les  Pères  de 
l'Église,  leur  étaient  fermées;  et  en  second  lieu,  parce 
qu'ils  étaient  incapables  de  s'opposer  à  l'abus  qu'on  fai- 
sait des  livres  saints ,  et  aux  altérations  par  lesquelles 
les  hérétiques  cherchaient  à  les  défigurer.  (Go.,  1.  i, 
p.  933;  1.  il,  p.  965.) 

De  même  qu'une  fois  monté  sur  le  siège  primatial  de 
Tolède ,  il  voulut  satisfaire  son  amour  pour  les  sciences 
en  général,  en  fondant  l'université  d'Alcala;  ainsi,  il 
songea  en  particulier  à  développer  les  études  bibliques , 
par  un  ouvrage  capable  d'être  placé  à  côté  des  célèbres 
Hexaples  d'Origène,  perdus  malheureusement.  Un  des 
saxants  modernes  de  l'Espagne,  Munoz,  parlant  des 
mérites  de  Ximenès  relativement  aux  sciences,  s'exprime 
ainsi  :  «  L'habUe  et  vertueux  Cisneros  ouvrit  par  sa  Po- 
lyglotte les  sources  de  la  science ,  et  en  facilita  l'accès 
en  fondant  des  chaires  de  langues  orientales  à  Alcala, 
comme  aussi  en  favorisant  les  talents ,  et  protégeant  la 
liberté ,  laquelle  est  nécessaire  pour  la  diffusion  de  la  lu- 
mière. »  Ximenès  expose  dans  le  prologue  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  entreprendre  sa  Polyglotte  :  «  Aucune  tra- 
duction ,  dit-il,  n'est  eu  état  de  rendre  exactement  le 
sens  de  l'original,  bien  moins  encore  quand  il  s'agit  de 
la  langue  dans  laquelle  a  parlé  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  De  plus,  les  manuscrits  de  la  Vulgate  diffèrent 
trop  les  uns  des  autres  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté 
de  soupçonner  (pic  plusieurs  altérations  \  ont  clé  intro- 
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duites,  le  plus  souvent  par  L'ignorance  ou  la  négli- 
gence des  copistes.  Il  faut  doue,  comme  le  deman- 
daient déjà  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  retourner 
au  commencement  des  saintes  Écritures ,  et  corriger 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  texte  hébreu  , 
et  ceux  du  Nouveau  d'après  le  texte  grec  :  car  tout  théo- 
logien doit  pouvoir  aller  puiser  aux  sources  mêmes  du 
texte  original  l'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  » 
C'est  pour  cela  qu'il  a,  dit-il,  fait  imprimer  la  Bible 
dans  les  langues  originales  ,  avec  les  différentes  traduc- 
tions, et  qu'il  s'est  servi  du  secours  de  philologues  dis- 
tingués; comme  aussi  il  s'est  appliqué  d'un  autre  côté  à 
se  procurer  de  toutes  parts  les  meilleurs  et  les  plus  an- 
ciens manuscrits  grecs  et  hébraïques.  11  a  fait  tout  cela, 
ajoute-t-il,  afin  que  les  études  bibliques  puissent  fleurir 
de  nouveau.  Quoique  Ximenès  n'ait  pas  écrit  lui-même 
ce  prologue,  il  est  néanmoins  l'expression  fidèle  de  ses 
pensées  et  de  ses  vues.  {Go.,  p.  966.) 

Il  séjourna,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  cinq 
mois  entiers,  à  partir  de  l'été  de  1502,  à  Tolède,  où 
Jeanne  et  Philippe  devaient  être  reconnus  comme  héri- 
tiers du  trône  d'Espagne.  Mais  pendant  que  la  cour  et  les 
grands  du  royaume  étaient  occupés  des  fêtes  brillantes 
auxquelles  avait  donné  lieu  cette  solennité,  Ximenès 
préparait  à  la  théologie  une  fête  bien  plus  magnifique 
encore  C'est  alors  en  effet  qu'il  conçut  le  plan  de  sa 
grande  Polyglotte  ,  qu'il  choisit  les  savants  qui  devaient 
y  travailler,  qu'il  chercha  à  se  procurer  les  manuscrits 
nécessaires,  et  qu'il  prit  sa  nouvelle  université  d'Alcala 
comme  le  lieu  où  devait  s'exécuter  cette  œuvre  gigan- 
tesque. {Go.,  p.  965.) 

Les  hommes  à  qui  il  confia  ce  trav ail  furent  le  cé- 


13/i  LA  POLYGLOTTE  D'ALCALA. 

lèbre  /Elius  Antonius  de  Lebrija  ;  le  Grec  Demetrius 
Ducas  de  Crète ,  qu'il  nomma  en  même  temps  profes- 
seur de  langue  grecque,  à  Alcala;  Lopez  de  Zuniga 
(Stunica  ou  Astuniga),  connu  par  ses  querelles  avec 
Érasme;  et  le  noble  Nunez  de  Guzman  (Pintianus), 
professeur  aussi  à  Alcala ,  et  auteur  de  plusieurs  com- 
mentaires sur  les  classiques  Ximenès  leur  adjoignit 
trois  savants  juifs  convertis  au  christianisme,  le  mé- 
decin Alphonse  d'Alcala;  Paul  Coronell  de  Ségovie,  qui 
mourut,  en  1534,  professeur  de  théologie  à  Salamanquc, 
et  Alphonse  de  Zamora ,  lequel  composa  le  diction- 
naire et  la  grammaire  hébraïques  qui  servirent  pour  ce 
grand  ouvrage.  Demetrius  de  Crète,  Zuniga  et  Nunez 
de  Guzman  furent  principalement  chargés  de  la  version 
latine  des  Septante,  et  se  firent  aider  pour  cela  de  leurs 
élèves.  Parmi  ceux-ci,  Pierre  Yergara,  qui  mourut  en 
1557  chanoine  à  Alcala,  traduisit  les  livres  sapientiaux. 
Ce  serait,  au  reste  une  erreur  de  croire  que  Ximenès 
appela  tous  ces  hommes  d'un  seul  coup.  Alphonse  de 
Zamora  ne  fut  baptisé  qu'en  1506  ,  et  ne  put  ainsi  être 
adjoint  à  cette  savante  compagnie  que  près  de  dix  ans 
après  les  autres.  (Go.,  p.  966.) 

Ximenès  esquissa  lui-même  le  plan  de  l'ouvrage  en- 
tier :  et  les  savants  qu'il  employa  et  auxquels  il  assura 
un  riohe  salaire  ne  firent  qu'entrer  dans  ses  vues.  11 
leur  procura  avec  une  libéralité  et  un  zèle  admirables 
tous  les  secours  nécessaires.  Il  les  encourageait  sou- 
vent au  travail  en  leur  disant  :  «  Hàtez-vous,  mes  amis; 
car  tout  ce  qui  est  terrestre  passe  vite,  et  vous  pourriez 
me  manquer,  ou  je  pourrais  vous  manquer  moi-même.  » 
(Go.,  p.  066.)  Il  acheta  partout,  et  quelquefois  pour  des 
sommes  ('normes,  des  manuscrits  de  l'Ancien  et  du  Non- 
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a  eau  Testament.  Le  pape  Léon  X  s'empressa  de  lui  en 
envoyer  quelques-uns,  surtout  en  grec.  Il  honorait  la 
personne  de  Ximenès  ,  et  avait  plus  d'estime  encore  pour 
les  sciences  :  U  appuya  donc  de  tout  son  pouvoir  cette 
œuvre  grandiose,  et  Ximenès  lui  en  exprima  publique- 
ment sa  reconnaissance,  en  la  lui  dédiant,  et  en  recon- 
naissant dans  son  prologue  qu'il  lui  devait  les  exemplaires 
grecs,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament ,  que 
Sa  Sainteté  avait  daigné  lui  envoyer  de  la  bibliothèque 
apostolique.  Je  sais  que  plusieurs  difficultés  chrono- 
logiques ont  été  soulevées  à  cette  occasion.  On  a  pré- 
tendu que  Léon  X  n'ayant  été  élu  pape  qu'au  mois  de 
mars  1513,  et  que  l'impression  de  la  première  partie  de 
la  Polyglotte,  à  savoir  du  Nouveau  Testament,  étant 
déjà  terminée  le  10  janvier  1514,  on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  comparer  les  manuscrits  du  Vatican  ,  et  qu'ils 
avaient  dû  par  conséquent  être  inutiles.  Mais  nous  pou- 
vons admettre  ,  comme  le  font  aujourd'hui  la  plupart  des 
critiques,  que  Léon  X  envoya  ses  manuscrits  lorsqu'il 
n'était  encore  que  cardinal ,  et  que  Ximenès  l'en  remer- 
cia publiquement  dans  son  prologue  lorsqu'il  était  déjà 
pape.  C'est  ainsi  que  la  chose  est  expliquée  par  Marsh  , 
dans  ses  Remarques  sur  l'Introduction  de  Michaelis  au 
Nouveau  Testament  (p  i,  pag.  ilô);  par  Hugues,  dans 
son  Introduction  au  Nouveau  Testament  (Ve  éd.,  p.  I, 
pag.  269;;  par  Feilmoser,  Introduction  au  Noue.  Test. 
(p.  625),  et  d'autres. 

Ximenès  assure  en  ce  même  prologue  qu'il  a  fait 
venir  de  divers  côtés,  et  avec  beaucoup  de  peine,  un 
nombre  considérable  de  manuscrits  hébreux ,  grecs  et 
latins  ;  et  il  déclare  dans  son  second  prologue  que 
pour  le  texte  grec.de  la  Bible,  probablement  des  deux 
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Testaments ,  il  s'est  principalement  servi  des  manus- 
crits romains;  mais  qu'il  a  fait  usage  aussi  de  plusieurs 
autres,  et  particulièrement  d  une  copie  d'un  ancien  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  au  cardinal  Bessarion ,  et  que 
lui  avait  envoyée  la  république  de  Venise.  Il  fait  aussi 
mention  de  manuscrits  latins  très-anciens,  en  lettres 
gothiques,  qui  avaient  servi  pour  l'impression  de  la  Vul- 
gate.  Nous  savons  en  outre  par  Zufliga ,  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  la  Polyglotte  ,  qu'on  s'est  servi 
aussi ,  pour  le  Nouveau  Testament  grec,  d'un  manuscrit 
grec  appelé  Codex  Rhodiensis ,  et  désigné  par  Griesbach 
sous  le  numéro  52  des  manuscrits,  pour  les  Actes  des 
Apôtres  et  les  Épitres  Catholiques.  Enfin  Gomez  rap- 
porte que  sept  manuscrits  hébreux  n'ont  pas  coûté  moins 
de  quatre  mille  ducats,  et  que  le  tout  a  coûté  plus  de 
cinquante  mille  ducats  :  somme  qui,  quand  on  songea 
la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque,  ne  pouvait  être 
dépensée  que  par  un  homme  ayant  les  revenus  d'un  roi 
et  les  besoins  d'un  moine.  L'achat  des  manuscrits,  les 
honoraires  de  ceux  qui  les  lui  procurèrent,  les  appoin- 
tements des  savants,  des  copistes  et  des  aides,  les  frais 
des  nouveaux  caractères  qu'il  fallut  fondre  tout  exprès  à 
Alcala,  ce  qu'il  dépensa  pour  faire  venir  d'Allemagne 
d'habiles  imprimeurs,  l'impression  elle-même,  toutes 
ces  choses  réunies  avaient  exigé  cette  somme  énorme  de 
cinquante  mille  ducats  Les  produits  de  la  vente  furent 
bien  loin  de  couvrir  les  frais  :  car  Ximenès  ne  fit  tirer 
que  six  cents  exemplaires  de  la  Polyglotte;  et  chaque 
exemplaire  se  vendait  six  ducats  et  demi  seulement, 
comme  nous  l'apprenons  de  l'évèque  d'Avila,  F.  Ruvz, 
ami  de  l'archevêque,  qui.  après  la  mort  de  celui-ci, 
chercha  à  propager  cet  ouvrage.  C'est  à  peine  si  l'on  put 
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retirer  la  douzième  partie  de  ce  qu'il  avait  coûté  :  encore 
Ximenès  voulut-il  par  son  testament  que  cette  somme 
fût  consacrée  en  bonnes  œuvres,  comme  nous  le  voyons 
par  le  bref  du  pape  qui  approuve  la  Polyglotte ,  et  qui 
se  trouve  dans  le  premier  volume  de  l'Ancien  Testament 
Go.,  p.  966.  —  Pr  ,  p.  il,  pag.  188. 

Le  petit  nombre  d'exemplaires  qui  furent  tiré>  explique 
la  rareté  de  cet  ouvrage  (  il  ne  s'en  trouve ,  dit-on ,  que 
quinze  exemplaires  dans  toute  l'Allemagne 1  et  leur  prix 
élevé,  puisqu'un  exemplaire  complet  coûte  aujourd'hui 
ôOO  florins,  environ  1300  francs.  Malheureusement  dan> 
beaucoup  d'exemplaires  manque  le  second  volume,  le 
dictionnaire  hébraico-chaldaïqiie,  qui  manquait  déjà 
souvent  en  F.spaane  à  l'époque  où  Gomez  écrivait  la  bio- 
graphie de  l'archevêque.  Le  travail  des  savants  com- 
mença en  1502,  l'année  même  où  Ximenès  avait  conçu 
le  plan  de  l'ouvrage  :  mais  le  premier  volume  renfer- 
mant le  Nouveau  Testament  ne  fut  achevé  que  le  10  jan- 
vier lôl  i ,  comme  on  le  voit  par  la  remarque  qui  termine 
l'Apocalvpse(l).  (Go.,  p  966  | 

Le  volume  qui  parut  le  premier,  mais  qui  est  le  sixième 
pour  le  rang,  renferme  tout  le  Nouveau  Testament,  et 
plusieurs  autres  choses,  dans  l'ordre  suivant.  Il  com- 
mence par  une  exposition  grecque  et  latine,  qui  explique 
pourquoi  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament  n'a  point 

(1)  Schrockh  (p.  iiiiv,  pag.  80  )  et  d'autres  prétendent  que  le  travail 
ne  commença  qu'en  1505;  Rosenmuller,  au  contraire,  dans  son  Manuel 
pour  la  littérature  de  la  critique  et  rie  F  exéqé<e  hiblique  t.  m,  p.  îSl  , 
rapporte  qu'il  commença  déjà  en  1500;  mais  ils  se  trompent  également  , 
ft  sont  corrigés  en  cela  p<ar  Gomez  (p.  9«6).  On  voit  par  les  paroles  qui 
terminent  chaque  volume  en  particulier,  et  par  le  prologue  de  l'ouvrage 
entier,  qui  a  été  ajouté  à  chaque  volume  de  l'Ancien  Testament,  qu>; 
le  Nouveau  a  été  imprimé  avant  l'Ancien.  Plusieurs  ont  avancé  à  tort 
Je  contraire. 
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d'accents.  Comme  les  anciens  Grecs  ne  s'en  servaient 
point  ,  et  qu'on  n'en  trouve  point  non  plus  clans  les 
autographes  des  écrivains  du  Nouveau  Testament,  on  a 
voulu  maintenir  l'ancienne  manière  (1).  On  ajoute  que 
l'absence  de  ces  signes  ne  peut  être  un  obstacle  à  l'in- 
telligence du  sens,  pour  quiconque  connaît  un  peu  le 
grec  ;  mais  que  cependant  on  a  cru  devoir  marquer  d'un 
trait ,  semblable  à  l'accent  aigu ,  la  syllabe  accentuée  de 
chaque  mot  grec  de  plusieurs  syllabes  :  que  la  version 
grecque  des  Septante  de  l'Ancien  Testament  n'étant  point 
un  texte  original,  mais  seulement  une  traduction,  on 
n'a  point  fait  difficulté  d'employer  pour  elle  la  nouvelle 
manière  d'écrire  le  grec  avec  des  accents.  On  assure  enfin 
qu'on  ne  s'est  servi  pour  le  texte  grec  que  d'exemplaires 
antiquissima  et  emendatissima ,  et  particulièrement  de 
ceux  que  le  pape  Léon  avait  envoyés. 

Après  cette  préface  au  lecteur  vient  la  lettre  grecque 
d'Eusèbe  de  Pamphile  à  Carpien,  sur  l'harmonie  des 
Evangiles,  sans  traduction  latine.  Elle  se  trouve  ordi- 
nairement avant  les  canons  d'Eusèbe  pour  l'harmonie  des 
Évangiles  ;  mais  on  n'a  imprimé  dans  notre  Polyglotte 
que  la  lettre  où  il  est  dit  qu'Eusèbe  à  arrangé  en  dix 
tableaux  ou  canons  les  chapitres  évangéliques  ;  de  sorte 
que  le  premier  renferme  les  fragments  bibliques  qui  sont 
communs  aux  quatre  Évangélistes ;  le  second,  ceux  qui 
sont  communs  à  saint  Matthieu ,  saint  Marc  et  saint  Luc  : 

(1)  Il  ne  suit  pas  de  là  que  les  exemplaires  grecs  qu'ont  eus  entre  les 
mains  les  savants  d'Alcala  fussent  sans  accents.  S'il  en  eïit  été  ainsi , 
les  éditeurs  ne  se  seraient  pas  contentés  de  remarquer  que  les  autographes 
des  auteurs  du  Nouveau  Testament  étaient  sans  accents,  mais  ils  au- 
raient fait  la  même  remarque  pour  les  copies  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  comme  l'a  très-bien  rappelé  Ernesti  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque 
théologique  (  t.  vi ,  p.  722  ). 
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le  troisième,  ceux  qui  se  trouvent  chez  saint  Matthieu, 
saint  Luc  et  saint  Jean;  et  le  quatrième,  ceux  que  Ton 
rencontre  chez  saint  Matthieu  ,  saint  Marc  et  saint  Jean  ; 
le  cinquième,  ceux  qui  ne  se  trouvent  qu'en  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc;  le  sixième,  ceux  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc;  le  septième ,  ceux  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Jean;  le  huitième,  ceux  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc;  le  neuvième,  ceux  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean; 
et  le  dixième  enfin ,  ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
un  seul  évangéliste,  et  qui  n'ont  de  parallèle  dans  aucun 
autre.  Viennent  ensuite  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape 
Damase  sur  les  quatre  Évangiles,  et  deux  prologues  avec 
un  argument  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 

Ces  morceaux  préliminaires  sont  suiv  is  des  quatre  Évan- 
giles eux-mêmes,  divisés  en  deux  colonnes,  dont  la  plus 
large  renferme  le  texte  grec  original,  et  la  plus  étroite  la 
Vulgate.  Les  passages  parallèles  et  Les  citations  sont  notés 
en  marges.  Ici ,  de  même  que  dans  tout  le  reste  de  la 
Bible,  le  texte  n'est  point  partagé  en  versets:  car  cette 
division  ne  fut  introduite  que  plus  tard,  en  1551 ,  par 
Robert  Etienne.  Mais  la  division  des  chapitres,  introduite 
par  le  cardinal  Hugues  au  xme  siècle,  existe  dans  les  deux 
Testaments.  A  la  fin  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu ,  est 
le  prologue  de  saint  Jérôme  pour  l'Éxangile  de  saint 
Marc.  De  même  aussi,  après  l'Évangile  de  saint  Marc  se 
trouve  le  prologue  du  même  saint  pour  l'Évangile  de  saint 
Luc,  et  après  l'Évangile  de  ce  dernier,  son  prologue  pour 
saint  Jean.  Cette  première  partie  du  Nouveau  Testament 
est  suivie  de  deux  dissertations  grecques,  dont  l'une, 
moins  considérable  que  l'autre,  et  anonyme,  appartient 
probablement  aux  éditeurs  eux-mêmes,  et  a  pour  objet 
les  voyages  de  saint  Paul;  tandis  que  l'autre,  beaucoup 
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plus  longue,  est  du  diacre  Euthalius  du  ve  siècle,  l'au- 
teur de  la  stàchométrie ,  et  traite  de  la  chronologie  des 
discours  de  saint  Paul,  et  de  sa  mort.  Puis  vient  une 
préface  de  saint  Jérôme  pour  les  Épitres  de  saint  Paul , 
et  un  prologue  particulier  du  même  saint  pour  l'Épitre 
aux  Romains ,  suivi  du  texte  même  des  Epitres  de  saint 
Paul  avec  la  Vulgate.  Chaque  Épître  est  précédée  d"un 
prologue  et  d'un  argument.  Après  les  quatorze  Épitres 
de  saint  Paul ,  dont  l'Épitre  aux  Hébreux  est  la  dernière, 
viennent  les  Actes  des  Apôtres  avec  deux  prologues,  puis 
les  sept  Épitres  Catholiques,  et  enfin  l' Apocalypse. 

Après  l' Apocalypse  on  trouve  cinq  poèmes  en  l'honneur 
de  Ximenès  et  de  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris.  Deux  de  ces 
poèmes  sont  eu  grec ,  et  ont  pour  auteur  Demetrius  Du- 
cas  et  >Ticétas  Faustu,  probablement  un  disciple  de  Ducas. 
Les  trois  poèmes  latins  sont  de  Jean  Vergara,  de  Nunez 
Guzman  Pintianns  ,  et  de  maître  Bartolus  de  Castro. 
Ces  cinq  personnages  avaient  sans  aucun  doute  pris  une 
part  toute  spéciale  aux  travaux  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ces  poèmes  sont  suivis  d'un  catalogue  explicatif 
de  tous  les  noms  propres  du  Nouveau  Testament ,  rangés 
d'après  l'ordre  des  livres  bibliques ,  puis  d'une  toute  petite 
grammaire  grecque,  sur  une  seule  feuille  in-folio,  et  enfin 
d'un  dictionnaire  grec-latin  très-court,  pour  le  Nouveau 
Testament  et  les  livresde  la  Sagesse  etde  lT.cclésiastique 
Ximenès  a>ait  expressément  demandé  ce  dictionnaire, 
comme  les  éditeurs  le  disent  eux-mêmes  dans  Y  Intmduc- 
tio  quam  brevissima  ad  gmcas  litteras;  et  ils  le  donnent 
comme  un  le.ricon  copiosum,  maxima  cura  et  studio  elu- 
cubratwn. 

L'impression  de  ce  volume,  et  de  tous  les  autres,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  tout  à  fait  correcte,  est  cependant 
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très-belle  pour  l'époque.  La  feuille  qui  sert  de  titre  à 
chaque  volume  est  ornée  des  armes  du  cardinal ,  tantôt 
en  couleur  noire,  tantôt  en  couleur  rouge.  Les  caractères 
sont  grands  et  lisibles  :  les  latins  sout  gothiques;  et  les 
grecs  sont  travaillés  d'après  la  manière  des  anciens  ma- 
nuscrits minuscules  du  i\e  et  du  xe  siècle.  Le  texte  grec 
et  la  Vulgate  sont  mis  en  rapport  par  de  petites  lettres 
latines:  de  sorte  que  pour  chaque  mot  grec  on  peut  trou- 
\er  facilement  le  mot  latin  correspondant.  Lorsqu'il  y  a 
un  vide  dans  la  traduction  latine,  où  qu'il  reste  encore 
de  l'espace  au  bout  de  la  Ugne ,  la  place  vide  est  remplie 
par  des  sigues  ressemblant  à  des  anneaux  de  chaîne  longs 
et  détachés. 

Plus  le  soin  et  le  zèle  que  les  auteurs  de  ce  grand  travail 
\  ont  apporté  méritent  n'otre  reconnaissance,  plus  nous 
devons  regretter  qu'ils  n'aient  pas  senti  la  nécessité  d'ex- 
pliquer le  texte  et  les  questions  critiques  qu'il  soulève. 
Aiusi,  dans  tout  le  Nouveau  Testament,  à  part  une  ving- 
taine d'interprétations  insignifiante:. ,  on  ne  trouve  que 
quatre  remarques  critiques.  Les  éditeurs  n'indiquent 
jamais  non  plus  les  variantes,  ni  l'autorité  d'après  la- 
quelle ils  se  sont  décidés  pour  telle  leçon  plutôt  que 
pour  telle  autre.  Le  texte  est  là  comme  s'il  était  tombé 
des  nues ,  et  les  copies  d'où  il  a  été  tiré  ne  sont  pas  même 
indiquées  en  général.  La  préface  du  .Nouveau  Testament 
parle  simplement  des  manuscrits  envoyés  de  la  biblio- 
thèque apostohque  par  le  pape  Léon  ;  et  au  heu  de  les 
caractériser  d'une  manière  plus  positive ,  on  nous  donne 
seulement  l'assurance  vague ,  et  sûrement  exagérée , 
qu'on  s'est  servi  des  exemplaires  les  plus  anciens  et  les 
plus  corrects;  de  sorte,  disent  les  éditeurs,  que  si  l'on 
ne  peut  s'en  rapporter  à  ces  manuscrits,  il  n'en  est  aucun 
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auquel  on  puisse  se  fier.  On  ne  dit  pas  si  ces  manuscrits 
ont  été  écrits  en  lettres  onciales  ou  minuscules ,  quelle 
est  leur  antiquité,  quel  est  leur  nombre,  s'ils  appar- 
tiennent à  un  seul  et  même  genre  ;  et  de  là  vient  que  le 
mérite  de  l'édition  d'Alcala  est  devenu  matière  à  con- 
troverse, comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Le  second  volume  in-folio  parut  quelques  mois  après 
le  premier,  le  31  mai  1514.  Il  sert  d'introduction  à  l'édi- 
tion de  l'Ancien  Testament.  C'est  un  travail  du  juif  con- 
verti, Alphonse  Zamora  :  il  renferme  un  dictionnaire 
hébraico-chaldaique  assez  étendu  sur  l'Ancien  Testament 
Les  diverses  significations  des  mots  a  sont  données  en 
latin,  et  il  indique  en  même  temps  tous  les  passages  par- 
ticuliers de  la  Bible  où  ces  mots  se  trouvent.  Il  contient 
de  plus  un  autre  petit  dictionnaire,  semblable  à  l'index 
que  Gesenius  a  ajouté  dernièrement  à  son  lexique  manuel 
hébraieo-chaldaïque.  On  v  trouve  les  expressions  latines , 
avec  l'indication  des  mots  hébreux  et  chaldéens  qui  leur 
répondent;  de  sorte  qu'avec  les  deux  dictionnaires  on 
peut,  comme  l'annonce  la  préface  de  ce  volume,  traduire 
du  latin  en  hébreu  et  en  chaldéen  ,  ou  réciproquement. 
On  trouve  encore  dans  ce  volume  un  catalogue  explicatif 
des  noms  propres  hébreux  ,  chaldéens  et  grecs  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ,  par  ordre  alphabétique,  avec- 
une  grammaire  hébraïque  assez  étendue  pour  l'époque. 
Ce  volume,  le  second  quant  au  temps  où  il  a  paru,  est 
le  cinquième  pour  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'ensemble. 

Les  quatre  parties  qui  viennent  après,  et  qui  sont 
quant  au  rang  les  quatre  premiers  de  l'ouvrage  entier, 
sont  exclush émeut  consacrées  à  l'Ancien  Testament. 
Les  trois  premiers  tomes  ne  portent  point  de  date;  mais 
on  lit  seulement  à  la  fin  du  quatrième  que  l'impression 
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en  a  été  terminée  le  10  juillet  1517.  L'introduction  au 
premier  livre  de  l'Ancien  Testament  est  formée  par  le 
prologue  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  ,  dans 
lequel  Ximenès  dédie  l'ouvrage  entier  au  pape  Léon , 
et  expose  brièvement  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  dans 
l'arrangement  de  cette  Polyglotte,  dans  le  choix  des 
manuscrits  qui  lui  ont  servi  de  base  pour  son  travail  : 
il  y  parle  en  même  temps  des  fruits  qu'il  en  espère. 
A  ce  premier  prologue  s'en  rattache  un  second  adressé 
au  lecteur;  puis  vient  une  petite  méthode,  prise  de  la 
grammaire  hébraïque  du  premier  volume ,  pour  trouver 
la  racine  des  mots  hébreux.  On  trouve  de  nom  eau  dans 
ce  volume  le  prologue  du  Nouveau  Testament  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sur  l'omission  des  accents,  et 
la  préface  qui  sert  d'introduction  au  dictionnaire  hé- 
braïque.  Il  renferme  de  plus  une  explication  sur  l'ori- 
gine de  la  version  des  Septante,  sur  les  traductions 
d'Aquila,  de  Théodotion  et  de  Symmaque,  sur  les  Hexa - 
pies  d'Origène  et  sur  les  travaux  bibliques  de  saint 
Jérôme.  Ce  morceau  est  nouveau,  ainsi  que  le  petit 
traité  sur  les  quatre  sortes  d'interprétations  de  l'Écri- 
ture, à  savoir  l'historique,  l'allégorique,  l'anagogique 
et  la  tropologique  ou  morale.  Leur  notion  est  expliquée 
d'après  la  manière  ordinaire,  et  le  caractère  qui  les 
distingue  est  indiqué  en  peu  de  mots  et  par  quelques 
exemples.  On  y  voit  que  la  première  interprétation  prend 
le  sens  littéral,  tandis  que  les  trois  autres  cherchent 
dans  la  lettre  un  sens  plus  profond ,  et  le  trouvent ,  soit 
dans  les  règles  de  la  vie  morale ,  c'est  le  sens  tropolo- 
gique  ;  soit  dans  les  allusions  à  l'œuvre  de  la  rédemption, 
c'est  le  sens  allégorique;  soit  enfin  dans  les  allusions  à 
l'autre  \ie,  c'est  le  sens  anagogique.  On  y  trouve  aussi 
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les  vers  dans  lesquels  le  moyen  âge  exprimait  le  caractère 
de  ces  quatre  sortes  d'interprétations  : 

Littera  gesta  docet:  quid  credo»  allegoria: 
Moralis  quid  agas;  quo  tendon  anogogia. 

Puis  \ient  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Paulin  sur  les 
livres  de  l'Histoire  Sainte ,  et  le  prologue  du  même  Père 
pour  le  Pentateuque.  Le  texte  de  la  Bible  est  précédé 
du  bref  du  22  mars  1520,  adressé  par  Léon  X  à  l'évêque 
d'Avila  et  à  l'archidiacre  F.  Mendoza,  et  qui  permet 
la  publication  de  la  Polyglotte.  Ce  bref  est  suivi  d'une 
courte  explication  de  l'évêque  d'Avila  sur  le  prix  de 
l'ouvrage.  Ces  deux  derniers  morceaux  n'ont  été  natu- 
rellement imprimés  que  plusieurs  années  après  que  l'ou- 
vrage fut  achevé,  et  lorsque  Ximenès  était  déjà  mort  : 
et  l'on  voit  encore  clairement  aujourd'hui,  aux  exem- 
plaires de  la  Polyglotte,  que  la  feuille  qui  les  contient 
a  été  imprimée  à  part  et  ajoutée  ensuite.  On  trouve  en- 
core sur  la  même  feuille  la  préface  du  Pentateuque  par 
saint  Jérôme.  Outre  ces  pièces  préliminaires,  ce  volume 
renferme  le  Pentateuque  en  hébreu ,  en  chaldéen  et  en 
grec,  avec  trois  versions  latines. 

Chaque  feuille  in-folio  est  partagée  en  deux  parties.  Les 
trois  premiers  quarts  sont  à  trois  colonnes,  tandis  que  le 
quatrième ,  qui  occupe  le  bas  de  la  page ,  n'en  a  que  deux 
La  partie  supérieure  et  à  trois  colonnes  renferme  les  Sep- 
tante ,  la  Vulgate  et  le  texte  hébraïque  ;  de  sorte  que  la 
Vulgate  est  placée  entre  les  deux  autres  textes  La  seconde 
préface  dit  à  ce  sujet  que,  de  même  que  le  Christ  a  été 
crucifié  entre  deux  larrons,  ainsi  L'Église  latine  est  entre 
La  Synagogue  el  l'Éplise  grecque.  On  a  cru  que  l'an- 
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teur  de  cette  préface  voulait  dire  par  là  que  la  Vulgate 
l'emportait  sur  le  texte  hébreu  et  sur  les  Septante  au 
même  degré  que  le  Christ  l'emporte  sur  les  deux  lar- 
rons; et  on  en  a  conclu  que  ce  second  prologue  n'était 
point  de  Ximenès,  puisque  dans  le  premier  il  accorde 
an  te\tc  original  une  si  grande  valeur.  Il  faudrait 
en  effet,  ou  admettre  que  cette  préface  n'est  point  de 
lui,  ou  l'accuser  d'une  grossière  inconséquence,  si  les 
mots  en  question  avaient  le  sens  qu'on  leur  attribue 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Le  second  prologue,  de 
môme  que  le  premier,  donne  le  nom  de  vérité  au  texte 
hébreu,  comparé  aux  versions  qui  en  ont  été  faites;  il 
est  donc  bien  éloigné  de  le  mettre  après  la  Vulgate.  Il 
n'est  dit  nulle  part,  d'ailleurs,  que  la  version  latine  est 
à  l'égard  du  texte  grec  et  hébreu  ce  que  le  Christ  est  à 
l'égard  des  deux  larrons;  mais  bien  que  l'Église  latine 
est  dans  ce  même  rapport  à  l'égard  de  l'Église  grecque 
et  de  la  Synagogue.  Il  n'est  donc  point  ici  question  du 
rapport  des  textes ,  mais  seulement  du  rapport  des 
Églises  :  et  l'arrangement  des  textes,  très -raisonnable 
en  soi,  a  donné  seulement  l'occasion  de  parler  ici,  avec 
un  zèle  qui  est  peut-être  déplacé ,  sur  la  position  respec- 
tive des  Eglises.  Les  choses  étant  entendues  en  ce  sens, 
il  d'j  a  plus  de  raison  d'accuser  Ximenès  d'inconsé- 
quence ,  ou  de  nier  qu'il  soit  l'auteur  de  la  seconde  pré- 
face: d'autant  plus  que  les  paroles  qui  terminent  la  pre- 
mière en  demandent  nécessairement  une  seconde,  qui 
doit  instruire  le  lecteur  sur  l'ordre  et  l'arrangement  de 
la  Polyglotte  :  et  c'est  ce  que  fait  réellement  le  second 
prologue,  qui  nous  a  servi  de  guide  dans  l'analyse  que 
nous  donnons  de  cet  ouvrage. 

Des  trois  colonnes  de  la  partie  supérieure  de  chaque 
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feuille,  la  version  des  Septante,  corrigée  en  beaucoup 
d'endroits  d'après  le  texte  hébreu ,  prend  toujours  la  place 
la  plus  avancée ,  c'est-à-dire  celle  qui  est  la  plus  proche 
du  dos  du  livre  relié,  tandis  que  le  texte  hébreu  occupe 
au  contraire  la  place  la  plus  proche  de  l'ouverture  du 
livre.  Ces  deux  colonnes  ont  la  même  largeur  ;  celle  de  la 
Vulgate  au  contraire ,  qui  est  au  milieu ,  est  beaucoup 
plus  petite.  Au-dessus  du  texte  des  Septante  se  trouve 
une  traduction  interlinéaire  latine  et  littérale ,  faite  par 
les  éditeurs  eux-mêmes ,  et  dont  chaque  mot  est  situé  au- 
dessus  du  mot  grec  qui  lui  correspond  dans  les  Septante. 
Le  dernier  quart  de  chaque  feuille ,  et  qui  est  le  plus  bas, 
n'a  que  deux  colonnes,  l'une  plus  large  pour  le  texte 
chaldaïque,  c'est  à  dire  le  Targum  d'Onkelos,  et  l'autre 
plus  petite  pour  la  version  latine. 

A  côté  du  texte  hébreu  et  chaldaïque ,  et  à  la  marge , 
on  a  indiqué,  pour  ceux  qui  sont  moins  familiers  avec  ces 
deux  langues ,  les  racines  des  mots  qui  se  trouvent  dans 
la  ligne  correspondant  à  ces  notes.  De  petites  lettres 
latines  indiquent  le  rapport  du  mot  qui  se  trouve  dans 
le  texte  avec  sa  racine  indiquée  en  marge.  De  plus,  le 
texte  hébreu ,  mais  non  le  texte  grec  et  chaldaïque ,  est 
mis  en  rapport  avec  la  version  de  la  Vulgate  par  de 
petites  lettres  latines  semblables,  comme  nous  l'axons 
vu  déjà  pour  le  Nouveau  Testament.  On  a  aussi  employé 
pour  remplir  les  vides  dans  la  traduction  latine,  ou  l'es- 
pace qui  reste  après  la  fin  des  lignes,  des  signes  sem- 
blables aux  anneaux  d'une  chaîne,  comme  il  a  été  dil 
plus  haut.  Lorsque  dans  le  texte  hébreu  ou  chaldaïque 
il  reste  de  l'espace  à  la  fin  des  lignes,  il  est  rempli,  non 
par  des  lettres  finales  plus  larges  (pie  les  autres,  mais 
par  plusieurs  caractères  ressemblant  à  l'iod  hébreu.  Les 
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lignes  de  la  Vulgate  sont  seulement  un  peu  plus  de  moitié 
aussi  longues  que  eelles  du  texte  hébraïque  ;  tandis  que 
les  lignes  hébraïques,  à  cause  de  la  grandeur  de  leurs 
lettres,  sont  une  fois  plus  hautes  que  celles  du  texte 
latin,  de  sorte  qu'à  chaque  ligne  hébraïque  corres- 
pondent deux  lignes  latines  Le  même  rapport  a  lieu 
entre  le  texte  chaldaïque  et  sa  version  latine.  Comme 
les  lettres  chaldaïques,  identiques  aux  caractères  hé- 
breux pour  la  forme,  sont  beaucoup  plus  petites,  les 
lettres  de  la  version  latine  du  texte  chaldaïque  sont 
plus  petites  aussi  que  celles  de  la  Vulgate;  de  sorte  que 
pour  une  ligne  chaldaïque  on  a  deux  lignes  de  la  \er- 
sion  latine  qui  lui  correspond. 

Les  caractères  grecs  des  Septante  sont  petits,  pleins 
de  crochets  et  d'abréviations,  comme  les  anciennes  im- 
pressions grecques,  et  ils  ne  ressemblent,  ni  pour  la 
grandeur  ni  pour  la  forme,  aux  lettres  grecques  du 
.Nouveau  Testament.  Les  lettres  gothiques  latines  de  la 
version  interlinéaire  qui  est  au  -  dessus  des  Septante 
sont  de  la  même  grandeur  :  une  ligne  de  cette  version 
et  une  des  Septante,  deux  lignes  par  conséquent,  cor- 
respondent toujours  à  une  ligne  hébraïque.  Il  est  donc 
nécessaire  que  la  colonne  des  Septante  ait  la  même  lon- 
gueur que  celle  du  texte  hébreu.  Il  faut  remarquer 
encore  que  le  tout  a  été  disposé ,  non  à  la  manière  des 
Hébreux,  mais  selon  la  coutume  de  l'Occident.  Ainsi  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  n'est  pas  à  la  dernière 
feuille  du  volume,  mais  à  la  première.  L'impression, 
surtout  celle  de  l'hébreu  et  du  chaldéen,  est  très-belle, 
mais  malheureusement  elle  n'est  pas  exempte  de  fautes. 
Les  deui  textes  sont  ponctués  et  accentués.  Lorsqu'un 
mol  hébreu  a  par  exception  l'accent  sur  la  pénultième, 
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au  lieu  de  l'avoir  sur  la  dernière  syllabe ,  la  chose  est 
indiquée  par  un  accent  grave  sur  la  syllabe  accentuée. 
Quant  au  texte  grec  des  Septante,  il  est  complètement 
accentué,  et  non  -  seulement  en  partie  comme  le  texte 
grec  du  Nouveau  Testament. 

Nous  trouvons  un  arrangement  un  peu  différent  dans 
les  autres  volumes  de  l'Ancien  Testament.  Comme  en 
effet  le  Targum  d'Onkelos  ne  contient  que  le  Penta- 
teuque,  et  que  d'un  autre  coté  les  paraphrases  chal- 
daïques  des  autres  livres  paraissaient  à  Ximenès,  ou  aux 
savants  qu'il  employa,  remplies  de  fables,  on  les  a  en- 
tièrement omises  dans  tout  le  reste  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Cependant  Ximenès  fit  aussi  traduire  en  latin  ces 
Targum ,  et  voulut  que  l'on  gardât  ces  traductions  sépa- 
rées de  la  Polyglotte,  dans  la  bibliothèque  de  l'unher- 
sité  d'Alcala,  comme  on  le  voit  dans  le  second  prologue. 

Le  second  volume  de  l'Ancien  Testament,  qui  ren- 
ferme les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  ïUith  ,  les  quatre 
livres  des  Rois,  les  deux  livres  des  Paralipomènes  et  la 
prière  de  Manassès,  n'ayant  point  de  texte  chaldaïque, 
n'a  plus  (pie  trois  colonnes  au  lieu  de  cinq.  La  Vulgate 
y  est  encore  entre  l'hébreu  et  les  Septante,  et  ce  dernier 
texte  a,  comme  dans  les  autres  volumes  ,  une  traduction 
interlinéaire.  Tout  le  reste  est  comme  dans  le  premier 
volume  de  l'Ancien  Testament.  Ce  sont  les  mêmes  lettres 
et  le  même  arrangement.  La  prière  de  Manassès  à  la  fui 
du  volume  est  seulement  en  langue  latine. 

Dans  le  troisième  volume  de  l'Ancien  Testament ,  les 
livres  proto-canoniques  et  deutéro- canoniques  ne  sont 
point  séparés,  et  se  suivent  dans  cet  ordre  :  Esdras,  Né- 
hémie,  Tobie,  Judith  ,  Esther,  Job,  le  Psautier,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste ,  le  Cantique,  la  Sagesse  et  l'Ecclé- 
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siastique.  La  traduction  latine  des  cinq  derniers  livres  a 
été  faite,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Jean  Ver gara 
Quant  à  l'arrangement,  il  ne  diffère  de  celui  que  nous 
avons  indiqué  que  par  les  exceptions  suivantes  :  dans  les 
Livres  de  ce  volume  qui  appartiennent  au  canon  hé- 
braïque, le  texte  hébreu,  la  Vulgate,  et  les  Septante 
avec  leur  version  interlinéaire,  sont  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  dans  les  trois  colonnes;  tandis  que  le  texte 
hébreu  manque  dans  les  livres  deutéro- canoniques.  Ces 
livres,  qui  n'existent  qu'en  grec ,  sont  Tobie,  Judith,  la 
Sagesse ,  l'Ecclésiastique  et  quelques  fragments  d'Esther, 
tpii,  se  trouvant  en  divers  endroits  chez  les  Septante  , 
ont  été  réunis  ensemble  par  saint  Jérôme,  et  après  lui 
par  les  sa\ants  d'Alcala.  Mais  ces  fragments  deutéro- 
canoniques  sont  aussi  divisés  en  trois  colonnes;  car  la 
\ersion  des  Septante,  prenant  avec  sa  traduction  interli- 
néaire une  fois  plus  d'espace  que  la  Vulgate,  a  été  par- 
tagée en  deux  colonnes  entre  lesquelles  est  la  Vulgate. 
Parmi  les  lhres  proto-  canoniques  ou  Hébraïques  de  ce 
volume,  les  Psaumes  ont  cela  de  particulier,  que  la  Vul- 
gate n'y  est  point  placée  à  coté  du  texte  hébreu  comme 
dans  les  autres  livres,  mais  au-dessus  des  Septante, 
comme  traduction  interlinéaire ,  parce  qu'elle  leur  ré- 
pond exactement.  On  a  mis  au  contraire  à  coté  du  texte 
hébreu  la  traduction  des  Psaumes  faite  par  saint  Jérôme 
sur  l'hébreu;  de  sorte  qu'elle  prend  dans  le  Psautier  la 
colonne  du  milieu. 

Le  quatrième  et  dernier  volume  de  l'Ancien  Testa- 
ment contient  Isaïe,  Jérémie,  les  Lamentations,  Baruch  , 
Ezéchiel ,  Daniel,  avec  les  fragments  deutéro- canoni- 
ques, chapitres  3,  13  et  li;  Osée,  Joël,  Amos,  Ahdias, 
Jouas,  Michée,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Agçée , 
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Zacharie,  Malachie  et  les  trois  livres  des  Machabées. 
Parmi  ces  livres ,  Baruch ,  les  fragments  de  Daniel  dont 
on  a  parlé ,  à  savoir  la  prière  d'Azarias ,  le  cantique  des 
trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise,  l'histoire  de  Susanne, 
de  Bel  et  du  dragon  à  Babylone ,  et  les  trois  livres  des 
Machabées,  ne  font  point  partie  des  livres  proto-cano- 
niques ,  et  ne  sont  point  par  conséquent  en  hébreu.  Pour 
ce  qui  concerne  le  troisième  livre  des  Machabées  en  par- 
ticulier, la  Polyglotte  n'a  ici  que  deux  colonnes ,  parce 
que  ce  livre  n'est  pas  même  deutéro-canonique  ;  mais  il 
est  proprement  apocryphe;  aussi  manque-t-il  dans  la 
Vulgate.  Les  deux  colonnes  de  ce  livre  ne  renferment 
donc  que  les  Septante  avec  une  nouvelle  traduction  la- 
tine interliuéaire.  Ce  dernier  volume  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  de  tout  l'ouvrage  parut  le  10  juillet  1517,  chea 
Arnold-Guillaume  de  Brocario,  à  Aleala;  et  lorsque  son 
fils,  le  jeune  Jean  Brocario,  paré  comme  en  un  jour 
de  fête ,  présenta  la  dernière  feuille  au  cardinal  Ximenès , 
celui-ci  s'écria,  rempli  de  joie  :  «  Seigneur  Jésus-Christ, 
je  vous  remercie  d'avoir  permis  que  cette  œuvre  difficile 
arrive  à  bonne  fin.  »  C'est  ainsi  que  le  jeune  Brocario  a 
raconté  lui-même  bien  souvent  le  fait.  (Go.,  p.  967.) 

Ainsi,  Ximenès  put  voir  la  fin  de  l'impression  de  sa 
grande  Bible.  Mais  il  mourut  huit  mois  après,  le  8  no- 
vembre 1517  :  l'autorisation  du  pape  pour  publier  le 
livre  ne  parut  que  deux  années  après  sa  mort,  le  22  mars 
1520;  encore  s'écoula-t-il  près  d'une  année  avant  que 
les  exemplaires  fussent  connus  hors  de  L'Espagne (1).  Par 

(1)  Par  suite  do  la  mort  de  Ximenès,  on  omit  de  demander  au  pape 
la  permission  de  publier  l'ouvrage.  Il  resta  donc  ainsi  plusieurs  années 
sans  paraître,  jusqu'à  ce  que  Léon  X ,  pour  ne  pas  priver  plus  longtemps 
la  chrétienté  d'un  aussi  précieux  trésor,  en  permit  la  publication  ,  de  sou 
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suite  de  ce  retard,  les  éditions  de  l'Ancien  Testament  de 
Romberg,  publiées  depuis  1518,  ni  celles  du  Nouveau 
Testament  publiées  par  Érasme  depuis  151G,  ne  purent, 
mettre  à  profit  la  Polyglotte  d'Alcala.  Elle  n'est  pas 
restée  pour  cela  cependant  sans  influence  sur  le  texte  de 
la  Bible. 

Et  d'abord ,  pour  le  Nouveau  Testament ,  elle  est , 
quant  à  l'époque  où  elle  a  été  imprimée  (janvier  1514), 
édition  princeps.  Mais  la  première  édition  d'Érasme  a  été 
publiée  avant  elle,  puisqu'elle  a  paru  en  1516.  Cepen- 
dant, comme  Érasme  n'avait  employé  que  cinq  mois  à 
son  ouvrage,  et  encore  sans  s'y  appliquer  beaucoup,  et 
qu'il  n'a\ait  eu  à  sa  disposition  qu'un  petit  nombre  de 
manuscrits,  il  trouva  bon,  dans  les  autres  éditions, 
dans  la  quatrième ,  par  exemple,  de  l'an  1527,  et  dans 
la  cinquième,  de  l'an  1535,  de  mettre  à  profit  le  texte 
de  la  Bible  d'Alcala. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  avec  quelle  bonté 
Xi  menés  défendit  contre  son  entourage  le  travail  d'É- 
rasme. Zuniga,  un  des  principaux  éditeurs  de  notre  Po- 
lyglotte ,  s'était  mis ,  bientôt  après  la  publication  de. 
l'édition  du  Nouveau  Testament  d'Érasme,  à  faire  des 
remarques  contre  les  notes  de  celui-ci.  Ximenès  désira 
que  le  manuscrit  de  ce  travail,  où  la  critique  n'était  pas 
toujours  très  -  indulgente ,  fût  communiqué  d'abord  à 
Érasme,  et  ne  fût  publié  que  dans  le  cas  où  celui-ci 
refuserait  d'y  avoir  égard.  Mais  comme  Zuniga  refusait 
d'obtempérer  à  ce  désir,  et  s'exprimait  en  présence  de 
Ximenès  d'une  manière  très-violente  au  sujet  d'É- 

propre  mouvement,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sou  bref.  Au  reste 
Hugues  (  t.  i,  p.  270)  se  trompe  et  pour  le  mois  et  pour  l'année,  lors- 
qu'il donne  comme  date  du  bref  le  20  mars  1521 . 
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rasme,  le  bon  archevêque  lui  répoudit  d'un  air  sévère  : 
«  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  auteurs  lissent  aussi 
bien  leur  travail  que  lui.  Faites  donc  quelque  chose  de 
mieux,  ou  ne  blâmez  pas  le  travail  des  autres.  »  Zuniga 
fut  réduit  au  silence .  et  ces  paroles  firent  une  telle  im- 
pression sur  lui,  que  pendant  tout  le  temps  que  técut 
Ximenès,  il  s'abstint  de  toute  polémique  à  l'égard 
d'Érasme.  Mais  il  n'en  fut  que  plus  amer  et  plus  violent 
après  la  mort  du  cardinal.  Il  ne  revint  à  de  meilleurs 
sentiments  que  \ers  la  fin  de  sa  vie;  et,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  en  1530,  il  recommanda  de  ne  pas  im- 
primer les  manuscrits  qu'il  a\ait  composés  contre  Érasme  j 
mais  de  les  lui  donner  pour  qu'il  pût  en  profiter  (  Dupin , 
Nouv.  Bibl.,  t   MV,  p.  75.) 

Depuis  environ  le  milieu  du  xvie  siècle,  un  nombre 
infini  d'éditions  du  Nouveau  Testament  suivirent  tan  tuf 
Érasme,  tantôt  notre  Polyglotte,  tantôt  les  deux  en- 
semble. Les  éditions  de  Bàle  suivirent  celles  d'Érasme , 
tandis  que  le  texte  d'Alcala  passa  dans  les  éditions  de 
Plantin,  ou  d'Anvers  et  de  Genè\c.  La  grande  l'oh- 
glotte  de  Paris,  de  l'an  16i5,  l'adopta  aussi  dans  ses 
neuvième  et  dixième  volumes  in-folio  qui  renferment  le 
Nouveau  Testament  La  grande  Polyglotte  d'Anvers  de 
l'an  1519,  éditée  aussi  par  des  Espagnols,  et  aux  frais 
de  Philippe  II ,  suivit ,  sans  parler  d'autres  éditions 
encore,  le  texte  d'Érasme  et  celui  d'Alcala  en  même 
temps.  L'édition  de  Ximenès  n'eut  pas  moins  d'in- 
fluence sur  les  célèbres  éditions  des  Ktienne.  La  pre- 
mière, publiée  en  1545  par  Robert  Étienne,  imprimeur 
à  Paris,  prit  pour  base  le  texte  d'Alcala;  et  quoique  la 
troisième  édition  d'Etienne,  plus  importante  encore, 
ait  suivi  la  cinquième  édition  d'Érasme,  elle  a  néanmoins 
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profité  de  notre  Polyglotte,  puisque  celle-ci  avait  déjà 
servi  à  Érasme  dans  sa  cinquième  édition,  choisie  par 
Etienne  comme  modèle.  Par  cette  troisième  édition  d'E- 
tienne, notre  Polyglotte  se  trouve  aussi  en  rapport  avec 
le  Tcxtus  receptus,  que  l'on  doit,  comme  on  le  sait  .  à 
la  famille  des  Elzévir,  imprimeurs  à  Leyde  :  car  ils  ré- 
pandirent par  milliers  d'exemplaires  le  texte  de  la  troi- 
sième édition  d'Étienne,  eu  avant  égard  aussi  à  celle  de 
Bèze;  et  ce  texte  devint  ainsi,  grâce  à  eux,  le  plus  gé- 
néralement adopté,  depuis  162i  jusqu'en  1735.  L'édition 
d'Alcala  a  donc  exercé  une  très- grande  influence  sur  Le 
texte  du  Nouveau  Testament  au  xvie  et  au  x\  11e  siècle, 
jusqu'à  ce  que  la  Polyglotte  anglaise  de  Brian  Wallon , 
plus  tard  archevêque  de  Cantorhérv  ,  eût  ouvert  une 
nouvelle  époque  en  1637.  C'est  cette  dernière  qui  servit 
de  hase  à  l'évèque  d'Oxford  Jean  Fell  en  1675,  et  à 
.1  Mill,  professeur  à  Oxford,  en  1707,  dans  les  éditions 
qu'ils  donnèrent  du  Nouveau  Testament;  mais  la  Polv- 
glotte  de  Wallon  fut  ensuite  dépassée  par  les  éditions  de 
Bengel  et  de  Wetstein . 

Les  travaux  de  Grieshach  et  des  critiques  les  plus  mo- 
dernes de  la  Bible  ont  encore  effacé  davantage  la  répu- 
tation du  texte  du  Nouveau  Testament  d' Alcala  :  et  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner;  car  les  auteurs  de  cette  Polyglotte 
semhlent  avoir  eu  à  leur  disposition  tout  au  plus  une 
dizaine  de  manuscrits  du  Nouveau  Testament  :  tandis 
qu'aujourd'hui ,  depuis  Scholz ,  on  peut  en  comparer 
près  de  cinq  cents.  Cependant  le  texte  d'Alcala  a  été 
il  v  a  peu  d'années  encore  inséré  dans  l'édition  du  Nou- 
veau Testament  du  docteur  Gratz  (Tubingue ,  1821 ,  et 
Mavence,  1827),  tandis  que  celle  de  van  Ess  repose  sur 
le  texte  d'Alcala  et  sur  celui  d'Érasme  en  même  temps 
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L'édition  de  Goldhagen ,  très-répandue  autrefois ,  a  aussi 
adopté  le  texte  d'Alcala. 

L'influence  que  notre  Polyglotte  eut  sur  le  texte  de 
l'Ancien  Testament  ne  fut  pas  moindre.  Il  est  vrai 
qu'ici  elle  n'est  pas ,  comme  pour  le  Nouveau ,  édition 
princeps  :  cette  gloire  appartient,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  ,  à  l'édition  de  Soncino,  publiée  en  1488  par 
des  juifs ,  et  qui  fut  suivie  de  celle  de  Brescia ,  en  1494 
La  Bible  d'Alcala  est  toutefois  la  seconde  édition  fonda- 
mentale du  texte  hébreu.  Nous  ne  prétendons  point  déci- 
der si  l'on  s'y  est  servi  ou  non  de  l'édition  de  Soncino 
ou  de  Brescia.  Plusieurs,  il  est  vrai,  ont  cru  découvrir 
une  sorte  de  parenté  entre  notre  Poly  glotte  et  le  texte  de 
Brescia  ;  mais  une  étude  plus  approfondie  a  fait  regarder 
comme  insuffisants  les  traits  de  ressemblance  qu'on  avait 
cru  découvrir  entre  les  deux.  Gomez,  l'ancien  biographe 
de  Ximenès,  raconte  que  celui-ci  acheta  sept  manuscrits 
hébraïques  au  prix  de  quatre  mille  ducats.  Ximenès  ou 
les  savants  d'Alcala  disent  simplement  ,  dans  le  premier 
prologue  adressé  au  pape  Léon  X,  qu'ils  ont  recueilli  un 
nombre  considérable  de  manuscrits  hébraïques,  grecs  et 
latins,  sans  s'expliquer  davantage  à  ce  sujet.  Quinta- 
nilla  prétend  que  ces  sept  manuscrits  hébreux  arrivèrent 
trop  tard  pour  qu'on  pût  les  mettre  à  profit  (1).  Mais 
Gomez ,  qui  vivait  à  Alcala  ,  et  peu  de  temps  après  Xime- 
nès ,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  circonstance,  qui 
serait  cependant  très-importante  si  elle  était  vraie;  et  il 
dit  simplement  que  ces  sept  exemplaires  hébraïques  cxis 
taient  encore  de  son  temps  à  Alcala.  (Iiosenmûller,  p.  ni, 
pag.289  — G'o.,p.  966.  —  Quint.,  I.  m,  c.  10, p.  137.) 

(1)  Qtiintanilla  était  franciscain ,  et  avait  été  envoyé  à  Rome  par  l'Es- 
pagne afin  de  poursuivre  la  béatification  de  Ximenès. 
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iôo 


Quelques  année»  après  notre  Polyglotte,  fut  imprimée 
a  Venise,  en  1518  ,  chez  Daniel  Bomber?,  d'Anvers,  la 
célèbre  Bible  hébraïque  connue  sous  le  nom  de  Bomberg. 
Mais  elle  parut  avant  celle  d'Alcala,  comme  il  arriva 
pour  le  Nouveau  Testament:  de  sorte  que  Ximenès  et 
Bomberg  partaient  en  commun  la  gloire  d'avoir  été  les 
premiers  chrétiens  qui  aient  édité  la  Bible  hébraïque.  La 
Bible  d'Alcala ,  et  celle  de  Bomber?  que  le  sa\ant  rabbin 
juif  Jacob  Ben  Chaim  publia  in-folio,  en  1526,  de- 
vinrent la  base  de  la  plupart  des  éditions  suivantes.  La 
Poh glotte  d'Heidelberg  de  Bertram  renferme,  dans  les 
trois  éditions  qui  furent  publiées  de  1586  à  1616,  le 
texte  pur  d'Alcala;  et  c'est  aussi  dans  notre  Bible  qu'elle 
prit  le  texte  des  Septante  et  de  la  Vnlgate.  La  Polyglotte 
d'Amers,  de  1569  à  1572  ,  fondit  ensemble  le  texte  de 
l'Ancien  Testament  d'Alcala  et  celui  de  Bomber?:  et  elle 
a  été  suh  ie  dans  les  éditions  des  Plantin  et  dans  la  célèbre 
Polvglottede  Londres,  en  1657.  [Herhst,  p.  i.  patr.  135. 
—  liosenmïiller,  p.  m,  pag.  3i9.) 

A  partir  de  cette  époque,  l'influence  de  la  Bible  d'Al- 
cala sur  le  texte  de  l'Ancien  Testament  commença  de 
baisser  ;  et  plus  la  critique  du  texte  de  l'Ancien  Testa- 
ment fit  de  progrès,  grâce  aux  travaux  d'Athias,  de 
Buxtorf,  du  juif  N'orzi  de  Mantoue,  de  J.-H.  Miehaelis 
de  Halle ,  de  Kennikott ,  professeur  à  Oxford ,  et  de 
Rossi ,  professeur  à  Parme ,  plus  aussi  la  Bible  d'Alcala 
s'effaça  et  se  retira  dans  l'ombre  des  bibliothèques.  Heu- 
reusement les  travaux  de  l'homme  ,  même  les  meilleurs, 
sont  destinés  à  être  surpassés  par  d'autres.  Mais  au  siècle 
dernier,  la  Bible  d'Alcala  fut  menacée  par  une  critique 
injuste  de  perdre  la  ?loire  qu'elle  avait  si  justement 
acquise,  et  dont  elle  jouissait  depuis  si  longtemps.  On 
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n'attaquait  pas  sou  texte  hébreu  ,  et  on  ne  lui  reprochait 
que  d'avoir  altéré  en  quelques  endroits  les  Septante ,  afin 
de  les  rendre  plus  conformes  au  texte  original.  >rais  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  texte  grec  du  Nouveau  Testa- 
ment :  il  devint  L'objet  d'une  discussion  longue  et  vio- 
lente entre  quelques  savants  protestants.  [Michaelis, 
Bibliothèque  orientale  et  exègètique ,  t.  ix,  p.  162.  — 
Rosenmuller,  t.  m,  p.  289.  —  Waleh,  Hist  delà  Reli- 
gion, t.  iv,  p.  i23.  ) 

Le  premier  qui  contesta  la  valeur  de  la  Bible  d'Alcala 
tut  le  critique  J  .-J  'Wetstein  ,  de  Baie ,  qui  dans  les  pro- 
légomènes de  sa  grande  édition  de  la  Bible  1730  et 
1751),  reproche  au  texte  d'Alcala  trois  défauts  graves  : 
1°  de  n'avoir  pris  pour  base  que  des  manuscrits  grecs  peu 
anciens  ;  2"  d  avoir  été  altéré  à  dessein  d'après  la  Vulgate. 
11  soutient  en  troisième  heu  que  la  prétention  de  s'être 
servi  des  manuscrits  de  Léon  X  mérite  peu  de  confiance, 
puisque  celui-ci  n'est  monté  sur  le  trône  que  le  11  fc- 
>  rier  il  devait  dire  le  1 1  mars)  1513 ,  et  que  le  Nouveau 
Testament  parut  déjà  le  10  jan\ier  151  Nous  axons 
déjà  répondu  plus  haut  à  cette  dernière  objection.  Le 
docteur  Semler  publia  de  nouveau  en  176  V,  à  Halle  ,  les 
prolégomènes  de  Wetstein  ;  et,  quoiqu'il  partageât  plutôt 
les  principes  critiques  de  lîengel  que  ceux  de  ce  dernier, 
il  s'appropria  néanmoins  ses  objections  contre  la  Bible 
d'Alcala,  et  les  fortifia  encore  la  même  année  176V  dans 
un  écrit  qu'il  publia  à  ce  sujet.  11  y  prétend  que  l'édition 
tout  entière  d'Alcala  a  été  altérée  à  dessein  d'après  le 
texte  latin  ,  et  qu'elle  a  eu  pour  auteurs  des  hommes  peu 
recommandahles  sous  le  rapport  de  la  science.  Il  osa  par- 
ler ainsi  avant  d'avoir  jamais  vu  un  exemplaire  de  la 
Bible  d'Alcala,  ce  que  ses  adversaires  lui  reprochèrent  à 
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sa  grande  confusion ,  et  ce  qu'il  chercha  à  corriger  plus 
tard 

>eniler  fut  appuyé  par  le  recteur  Kiefer  de  Saarbruek  . 
tandis  que  J.  Meichior  Gotze,  pasteur  à  Hambourg  .  prie 
parti  pour  la  Bible  d'Alcala.  Cette  querelle  donna  lieu 
à  un  grand  nombre  d'écrits,  qui  finirent  par  fatiguer  le 
lecteur  ;  mais  le  caractère  de  Semler  reçut  en  cette  dis- 
cussion une  atteinte  plus  profonde  encore  que  sa  scieuce 
Il  fut  obbgé  de  rétracter  ce  qu'il  a\ait  a\ancé  d'abord, 
a  savoir,  que  l'édition  entière  d'Alcala  avait  été  alté- 
rée à  dessein  d'après  le  texte  latin  :  et  dans  son  second 
écrit  contre  Gotze  .  qui  parut  en  1768,  il  préteudit  qu'il 
n^ait  point  voulu  dire  que  le  texte  srec  eût  été  entiè- 
rement altéré,  mais  seulement  qu'il  a^ait  été  falsifié  dans 
les  passages  liturgiques. 

Mais  Kiefer.  d'accord  a\ec  Semler  lui-même,  réduisit 
cette  accusation  à  deux  ou  trois  passades  [Jtallh  ,  vi. 
13.  —  /  Jean,  v.  7  —  /  Jean ,  n  .  1  +  .|  Gotze .  bien  plus 
beureux  dans  cette  discussion  qu'il  ne  le  fut  dix  ans  plus 
tard  contre  Lessing,  prouva  en  quatre  écrits  qu'il  pu- 
blia successivement ,  que  le  texte  crée  d'Alcala  s'écartait 
de  la  Yulgate  en  neuf  cents  endroits ,  et  particulière- 
ment eu  beaucoup  de  passades  liturgiques  :  que  par  con- 
séquent les  auteurs  avaient  suivi  ordinairement  leurs 
manuscrits  grecs,  même  contre  la  Vulgate  ;  que  l'on  pou- 
> ait  donc  conclure  par  induction  que  .  dans  les  deux  ou 
trois  endroits  qu'on  leur  reprochait  d"a\oir  altérés,  ils 
a\  aient  également  sui>  i  les  manuscrits  grecs  qu'ils  avaient 
entre  les  mains;  d'autant  plus  que  le  plus  important  de 
ce*  passades,  celui  de  la  lr*  Épitre  tic  >aint  Jean.  \.  7. 
n'était  évidemment  point ,  dan*  la  Bible  d'Alcala,  une 
traduction  de  la  Vulgate. 
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Les  plaintes  formulées  par  Wetstein  et  Semler  contre 
la  Bible  d'Alcala  ne  pom  aient  donc  tenir  devant  de 
telles  démonstrations.  Aussi  plusieurs  savants  critiques, 
comme  J.  David  Michaelis,  après  s'être  posés  comme 
adversaires  de  notre  Polyglotte,  passèrent  du  côté  de 
ses  défenseurs  ;  et  le  célèbre  Ernesti  lui-même ,  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  Ihéologique  (t.  vi,  p.  723),  ainsi 
que  l'auteur  qui  a  résumé  tout  ce  débat  dans  l'Histoire 
moderne  de  la  Religion  de  Walch,  se  joignirent  à  eux. 
Griesbacb,  de  son  côté,  reconnut  que  Semler,  dans  ses 
accusations  contre  la  Bible  d'Alcala ,  était  allé  beaucoup 
trop  loin  ,  et  que  plusieurs  leçons  qu'il  avait  déclarées 
arbitraires  s'étaient  trouvées  parfaitement  fondées,  par 
suite  des  progrès  de  la  critique  et  de  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits  (1).  (Prologue  au  Nouveau  Tes- 
tament, p.  9.)  On  peut  dire  en  général  que  la  critique, 
en  ces  derniers  temps ,  est  devenue  beaucoup  plus  favo- 
rable dans  ses  jugements  à  la  Bible  d'Alcala;  et  c'est 
avec  raison  :  car,  au  fait,  les  reproches  qu'on  avait 
adressés  aux  auteurs  d'avoir  falsifié  entièrement  le  texte 
d'après  la  Yulgate,  se  sont  réduits  peu  à  peu  à  très-peu 
de  chose;  et  encore  ne  peut-on  les  condamner  d'une  ma- 
nière absolue,  même  dans  les  points  où  ils  semblent  au 
premier  abord  inexcusables. 

Ainsi,  quant  au  passage  de  saint  Matthieu  (vr,  13)  où 
notre  Polyglotte  met  après  le  Pater  la  doxologie  bien 
connue,  les  éditeurs  ont  mis  en  marge  la  remarque  sni- 
\ante  :  «  Dans  les  exemplaires  des  Grecs,  après  ces 
paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  Mais  délivrez-nous  du 

(1)  Ce  célèbre  critique  pense  toutefois  que  les  auteurs  de  cette  Poly- 
glotte ont  adopté ,  en  quelques  endroits  du  Nouveau  Testament ,  un 
texte  durèrent  de  celui  que  portaient  leurs  propres  manuscrits, 


LA  POLYGLOTTE  D'ALCALA.  159 

tnal,  on  lit  :  Parce  que  le  royaume  est  à  vous,  etc.  Mais 
il  faut  remarquer  que  dans  la  messe  des  Grecs,  après  que 
le  chœur  a  dit  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  Mais 
délivrez-nous  du  mal,  le  prêtre  répond  par  les  paroles 
susdites  :  Parce  que  le  royaume  est  à  vous.  Il  est  donc 
présumable  que  ces  paroles  ne  font  point  partie  de 
l'Oraison  dominicale,  mais  qu'elles  v  ont  été  insérées  par 
la  faute  de  quelque  copiste,  etc.  »  Les  éditeurs  avouent 
donc  franchement  qu'ils  se  sont  écartés  en  cet  eudroit 
de  leurs  manuscrits  grecs,  et  ils  expliquent  en  même 
temps  le  motif  de  leur  conduite.  C'est  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  cette  doxologie  avait  passé  par  erreur,  chez 
les  Grecs,  de  la  liturgie  dans  le  texte  de  la  Bible.  Or,  ils 
avaient  en  cela  parfaitement  raison  ,  comme  les  critiques 
l'avouent  aujourd'hui  :  et  la  sincérité  avec  laquelle  ils 
reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  se  sont  écartés  de  leurs 
manuscrits,  forme  un  préjugé  favorable  pour  eux  dans 
les  autres  endroits  attaqués. 

Le  second  point  qu'on  leur  reproche ,  c'est  une  omis- 
sion au  chapitre  n  de  la  lre  Epitre  de  saint  Jean ,  où ,  en 
opposition  avec  leurs  manuscrits,  ils  ont  effacé  au  com- 
mencement du  verset  14  ces  paroles  :  Pères,  je  vous  ai 
écrit  que  vous  avez  connu  Celui  qui  est  dès  le  commence- 
ment. Mais  ces  paroles  ne  sont  évidemment  que  la  répé- 
tition littérale  du  commencement  du  13e  verset;  et  l'on 
pouvait  sans  témérité,  malgré  les  meilleurs  manuscrits, 
attribuer  cette  répétition  à  une  faute  de  copiste.  Au 
reste,  il  est  impossible  de  savoir  si  les  éditeurs  d'Alcala 
ont  omis  ces  paroles  de  leur  propre  chef,  pour  le  motif 
que  nous  venons  de  dire,  et  que  la  Vulgate  d'ailleurs 
confirmait,  ou  si  elles  manquaient  réellement  dans  leurs 
manuscrits  ;  car  ils  ne  font  aucune  remarque  sur  ce 
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passage.  Mais  en  tout  cas  il  est  parfaitement  indifférent 
pour  la  dogmatique,  la  polémique,  la  liturgie,  et  pour 
toutes  les  branches  de  la  science  théologique,  que  ces 
paroles  soient  une  fois  ou  deux  dans  FÉpître  de  saint 
Jean  ;  et  le  désir  de  favoriser  les  intérêts  de  l'Église  ro- 
maine n'a  pu  être  pour  rien  dans  cette  altération 

Le  troisième  reproche  contre  les  éditeurs  d'Alcala 
se  rapporte  au  comma  Joanneum,  ou  membre  de  phrase 
(  I"  Êp.  de  S.  Jean ,  v,  7) ,  qu'ils  ont  traduit,  dit-on ,  de 
la  Vulgate ,  et  intercalé  arbitrairement  dans  le  texte  grec. 
Ce  passage  :  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans 
le  ciel ,  le  Père  ,  le  Verbe,  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trois  ne 
sont  qu'une  chose,  ce  passage,  disons-nous,  sert  ordi- 
nairement de  preuve  biblique  pour  la  doctrine  de  la 
sainte  Trinité;  maison  sait  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun 
bon  manuscrit  grec.  Cependant  ,  comme  la  leçon  grecque 
d'Alcala  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec  les  paroles 
de  la  Vulgate,  le  reproche  fait  aux  éditeurs  d'avoir  tra- 
duit sur  elle  ce  passage  perd  beaucoup  de  sa  force.  Ils  ne 
s'expliquent  aucunement  à  ce  sujet  :  car  la  remarque 
critique  et  exégétique  qui  se  trouve  à  la  marge,  et  qui 
est  tirée  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ne  dit  point  si  ce 
comma  était  ou  non  dans  un  des  manuscrits  d'Alcala. 
Le  soupçon  formé  contre  les  éditeurs  perd  encore  de  sa 
force,  depuis  que  l'on  a  découvert  trois  manuscrits  grecs 
où  se  trouve  le  comma  Joanneum.  Déjà  Érasme  citait 
un  manuscrit  anglais  où  il  avait  trouvé  ce  passage ,  qu'il 
inséra  ensuite  dans  ses  éditions  du  Nouveau  Testament. 
Mais  il  se  trouve  encore  dans  le  manuscrit  de  Dublin, 
autrefois  de  Montfort ,  désigné  par  Griesbach  sous  le 
numéro  34,  et  en  deux  autres  que  Scholz  a  comparés 
le  premier  (nos  162  et  17:5),  et  dont  le  premier  appar- 
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tient  au  Vatican.  Ajoutez  à  cela  qu'au  lieu  de  trois 
manuscrits,  nous  en  aurions  quatre,  si  nous  pouvions 
admettre  que  le  manuscrit  anglais  d'Erasme  n'est  pas 
le  même  que  celui  de  Dublin.  Ht  en  effet  les  deux  leçons 
ont  des  différences  très-sensibles.  Puisque  le  comnui 
Joanneum  se  trome  eu  quatre  manuscrits,  dont  l'un 
appartient  au  Vatican,  on  peut  pré>umer  qu'il  existait 
aussi  dans  l'un  de  ceux  que  les  éditeurs  d'Alcala 
avaient  sous  les  veux;  et  nous  adopterions  avec  plus 
d'assurance  encore  cette  hypothèse ,  si  nous  n'étions 
obligés  de  convenir  que  les  paroles  en  question  ont  passé 
peut-être  de  la  Bible  d'Alcala  dans  les  manuscrits  ré- 
cents 34,  162  et  173.  Ajoutez  à  cela  que  ce  qui  s'est 
passé  entre  Zuniiia  et  Erasme  nous  donne  un  peu  le 
droit  de  soupçonner  les  éditeurs  d'Alcala 

Le  premier  reprochait  au  second  d'avoir  omis  dans 
ses  premières  éditions  le  comma  Joanneum.  Érasme 
avant  demandé  (pi  on  lui  montrât  ce  nassage  dans  un 
manuscrit  grec,  Zuùitra  esqima  la  demande,  et  se  con- 
tenta de  déplorer  le  mauvais  état  des  manuscrits  grecs. 
Ce  fait  peut  fonder  un  soupçon,  mais  non  une  certi- 
tude: d'autant  plus  que,  comme  nous  l  avons  dit  déjà, 
le  texte  erec  d'Alcala  n'est  pas  d'accord  ici  avec  la 
Vuleate,  et  que  les  éditeurs  ont  dédaigné  en  mille 
autres  endroits  de  modeler  le  grec  sur  celle-ci.  Il  est 
probable  qu'ils  ont  trouvé  comme  Érasme  le  passage 
en  question  dans  un  manuscrit  récent.  Mais,  quand 
même  ils  auraient  admis  le  comma  de  leur  propre  chef, 
sans  l'autorité  d'aucun  manuscrit,  appuyés  seulement 
sur  la  Vulgate  et  le  douzième  concile  œcuménique, 
on  ne  pourrait  les  accuser  en  général  de  manquer  de 
sincérité,  pour  avoir  en  un  seul  cas  traité  leurs  con- 

11 
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temporains  plutôt  d'après  leur  sentiment  critique  que 
d'après  des  principes  fermes  et  certains.  Le  seul  reproche 
qu'on  puisse  leur  faire  ,  c'est,  comme  l'a  déjà  dit  Gries- 
bach,  qu'ils  ont,  1°  exagéré  la  valeur  de  leurs  manus- 
crits, et  donné  pour  très -anciens ,  d'après  le  langage 
usité  de  leur  temps,  des  exemplaires  qui  pouvaient 
avoir  deux  cents  ans  seulement  d'existence  :  '2°  que 
lorsqu'ils  ont  trouvé  des  différences  entre  les  leçons 
qu'ils  avaient  sous  les  veux  ,  ils  ont  adopté  de  préférence 
le  texte  qui  s'accordait  avec  la  Vulgate.  Et  l'on  a  d'au- 
tant moins  le  droit  de  les  en  blâmer,  que  les  progrès 
de  la  critique  en  ces  derniers  temps  ont  mis  davantage 
au  jour  l'excellence  du  texte  de  cette  version. 

Au  reste,  le  cardinal  AViseman,  et  le  P.  Perrone  dans 
sa  Théologie  (t.  n,)  ont  cherché  à  défendre  le  comwa 
Jounneum  par  les  raisons  suivantes.  1°  Au  commence- 
ment du  ne  siècle,  le  christianisme  s'était  déjà  pro- 
pagé depuis  longtemps  de  l'Italie  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. *2°  Avec  la  foi,  la  Bible  passa  en  même  temps  de 
Rome  en  Afrique.  3°  La  Bible  fut  traduite  eu  latin,  eu 
Afrique,  et  non  à  Borne  :  car  à  Borne,  tout  le  inonde 
comprenait  encore  le  grec  ;  et  une  traduction  était  par 
conséquent  inutile.  Ces  propositions  sont  admises  par 
Lachmann  dans  ses  Prolégomènes  du  .Nom  eau  Testa- 
ment, pag.  11.  k"  Cette  traduction  était  faite  déjà  au 
ne  siècle,  et  Tertullien,  saint  Cyprien,  etc.,  en  ont  fait 
usage.  5"  Elle  repose  donc  sur  un  texte  beaucoup  plus 
ancien  que  tous  les  textes  grecs  connus,  puisque  les  plus 
anciens  parmi  ceux-ci  remontent  seulement  à  la  lin  du 
îiie  siècle.  G"  Puisque  le  commit  Joanneum  se  trouve  dans 
l'ancienne  version  latine  africaine ,  il  existait  donc  aussi 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  grecs  qui  ont  passe  de 
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Rome  en  Afrique,  et  il  est  plus  ancien  par  conséquent 
que  les  textes  grecs  les  plus  anciens  7°  Si  le  comma 
manque  en  ces  derniers,  c'est,  ou  parce  que  les  héré- 
tiques qui  niaient  la  Trinité  l'ont  omis  à  dessein,  ou 
bien  par  la  faute  d'un  copiste,  qui,  trompé  par  la  res- 
semblance de  ce  verset  avec  le  suivant  ,  lequel  com- 
mence et  finit  comme  lui,  l'aura  omis,  le  confondant 
avec  ce  dernier.  C'est  ainsi  que ,  dans  un  manuscrit  de 
Vérone,  le  verset  8  ,  qui  suit  immédiatement  le  comma, 
et  dont  tous  les  critiques  admettent  l'authenticité,  a 
été  omis ,  parce  qu'il  commence  et  finit  comme  le  ver- 
set 7.  En  tout  cas,  le  texte  d'Alcala  dépend  beaucoup 
moins  de  la  Yulgate  que  celui  d'Érasme,  et  l'on  sait  que 
celui-ci,  dans  la  première  éditiou  surtout,  a  traduit  des 
morceaux  entiers  de  la  Vulgate ,  parce  qu'il  manquait 
de  manuscrits  grecs.  (  Hanlein ,  Introduction  au  N.  T., 
p.  n,  pag.  260.  —  Guerike,  Introduction ,  etc.,  p.  166.) 

On  ne  peut  nier  que  les  éditeurs  d'Alcala  n'aient  eu 
à  leur  disposition  aucun  des  manuscrits  les  meilleurs 
et  les  plus  anciens  :  car  partout  leur  texte  s'accorde 
avec  les  manuscrits  récents,  lorsque  ceux-ci  s'écartent 
des  anciens;  tandis  que  presque  jamais  ils  ne  s'accordent 
a\ee  les  anciens  en  opposition  avec  les  récents.  Il  est 
prouvé  maintenant  qu'ils  n'ont  point  eu  entre  les  mains 
le  célèbre  manuscrit  du  Vatican  B;  soit  qu'on  ne  l'eût 
pas  encore  trouvé  alors  au  Vatican ,  soit  que  le  biblio- 
thécaire n'ait  pas  voulu  le  communiquer.  Quels  sont 
donc  les  manuscrits  que  le  pape  envoya?  C'est  là  un 
problème  qu'il  est  impossible  de  résoudre,  parce  que 
jusqu'ici  on  n'a  pu  les  découvrir  à  Rome.  En  effet,  les 
divers  manuscrits  minuscules  du  Nouveau  Testament 
qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  la  Vaticane,  et 
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dont  Griesbach ,  Scholz  et  d'autres ,  ont  fait  usage ,  n'ont 
point  fourni  le  texte  de  la  Bible  d'Alcala.  Peut-être  les 
exemplaires  envoyés  par  Léon  X  n'appartenaient -ils 
pas  proprement  à  la  Vaticaue ,  mais  au  pape  lui-même , 
comme  l'a  déjà  conjecturé  Ernesti,  et  sont- ils,  à  cause 
de  cela,  tombés  plus  tard  en  d'autres  mains.  (Griesbach, 
Prolèg.,  p.  7.) 

Il  est  possible  aussi  qu'ils  soient  restés  à  Alcala,  et 
qu'ils  aient  partagé  le  triste  sort  des  manuscrits  de 
cette  célèbre  école.  En  1784,  un  Allemand,  le  profes- 
seur Moldenhawer,  était  allé  à  Alcala  afin  de  les  recher- 
cher :  mais  au  lieu  de  les  trouver,  il  apprit  que  le  bi- 
bliothécaire les  avait  vendus  en  1749,  comme  papiers 
inutiles,  à  un  artificier  nommé  Toryo,  et  que  celui-ci 
en  avait  fait  des  raquettes,  de  même  que  le  duc  Louis 
de  Wurtemberg  fit  enlever  du  célèbre  couvent  d'Hir- 
schau  un  grand  nombre  de  manuscrits  pour  s'en  servir  in 
usum  bombardicum .  Le  professeur  Tychsen ,  compagnon 
de  voyage  de  Moldenhawer,  confirme  le  fait,  et  ajoute 
qu'à  cette  nouvelle  un  savant  Espagnol ,  Martinez,  voulut 
sauver  ces  trésors,  mais  que  tout  était  déjà  détruit,  à 
l'exception  de  quelques  feuilles  détachées  qu'il  put  en- 
core préserver  de  la  ruine ,  et  qu'il  déposa  dans  la  biblio- 
thèque d'Alcala.  Marsh  conclut  de  là  que  ces  manuscrits 
étaient  récents  et  écrits  sur  papier;  parce  que,  s'ils 
avaient  été  sur  parchemin,  ils  n'auraient  pu  servir  à 
faire  des  raquettes.  (Feilmoser,  Jntrod .,  p.  625.  —  .)/<- 
chaelis,  Inlrod.,  p.  i,  pag.  775.) 

Vinsi,  par  suite  de  la  barbarie  d'un  bibliothécaire,  il 
est  devenu  impossible  de  porter  un  jugement  exact  sur 
la  nature  des  manuscrits  qui  ont  servi  aux  éditeurs 
d'Alcala.  Nous  pouvons  toutefois  juger  de  leur  ancien- 
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neté  par  la  forme  des  lettres  grecques  qu'on  a  em- 
ployées. Comme  on  fut  obligé  de  les  faire  fondre  exprès, 
et  que  Ximenès  fit  probablement  faire  les  types  d'après 
les  formes  de  ses  manuscrits ,  on  peut  conjecturer  que 
ceux-ci  étaient  écrits  en  caractères  minuscules,  et  qu'ils 
pouvaient  être  du  ixe  jusqu'au  xine  siècle.  D'après  les 
recherches  des  critiques,  les  leçons  d'Aicala  s'accordent 
surtout  avec  le  Codex  Avniensis  1  ,  Laudianus  2 ,  Vin- 
dobonensis  Lambeci  35,  et  Guelpherb\  tamis  C. 

Quoique  les  textes  récents  de  la  Bible  soient  de  beau- 
coup préférables  à  celui  d'Aicala,  ce  dernier  a  toutefois 
le  mérite  d'avoir  été ,  parmi  les  polyglottes ,  la  plus 
ancienne  édition  du  Nouveau  Testament.  Alcala  a  perdu 
sa  gloire  et  son  université  dans  les  troubles  des  der- 
niers temps;  mais  sa  Bible,  répandue  par  tout  l'univers, 
quoiqu'en  un  petit  nombre  d'exemplaires,  restera  tou- 
jours célèbre.  Elle  a  résisté  jusqu'ici  aux  calamités  qui 
depuis  cinquante  ans  visitent  la  malheureuse  Espagne. 
Des  brouillons  politiques  ont  bien  pu  renverser  les  col- 
lèges que  Ximenès  croyait  avoir  fondés  pour  toujours'; 
mais,  de  même  qu'ils  n'ont  pu  ensevelir  son  nom  sous 
les  ruines  de  ses  œuvres,  ainsi  n'ont-ils  pu  imposer 
silence  à  la  grande  Polyglotte ,  qui  proclame  encore  et 
proclamera  toujours  la  gloire  de  son  auteur,  et  son  amour 
pour  les  études  bibliques. 


CHAPITRE  XIII 


Des  autres  travaux  littéraires  de  Ximenès.  —  La  liturgie  mozarabiqne. 

De  même  que  la  Polyglotte  était  destinée  à  développer 
les  études  théologiques,  ainsi  Ximenès  voulut  dans  le 
même  temps  encourager  les  études  philosophiques  par 
un  grand  ouvrage  du  même  genre.  Il  chargea  pour  cela 
Vergara,  et  quelques  autres  hommes  savants  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  de  préparer  une  édition 
complète  des  écrits  d'Aristote.  La  philosophie  péripaté- 
ticienne, très  en  faveur  à  cette  époque,  jouissait  en 
Espagne  d'une  estime  toute  particulière,  que  les  chré- 
tiens avaient  héritée  des  Mores.  11  était  donc  naturel  que 
l'art  de  l'imprimerie,  nouvellement  découvert,  après 
avoir  servi  au  Livre  des  livres,  servît  également  à  faire 
connaître  celui  qui  était  alors  le  prince  des  philosophes 
Aussi,  quoique  déjà  Aide  Manuce,  à  Venise,  eût  publié 
en  cinq  petits  in-folio  la  première  édition  grecque  d'A- 
ristote, Ximenès  voulut  encore  en  donner  au  monde 
savant  une  meilleure,  qui,  avec  le  texte  grec  et  l'an- 
cienne version  latine,  renfermât  dans  une  troisième 
colonne  une  nouvelle  traduction  latine,  donnant  plus 
exactement  le  sens  très-souvent  douteux  du  Stagyrite. 
Vergara  mit  aussitôt,  la  main  à  l'œuvre,  et  traduisit 
d'abord  plusieurs  écrits  physiques,  psychologiques  et 
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métaphysiques  d'Aristote.  Mais  comme  l'impression  ne 
put  commencer  avant  que  la  Polyglotte  fût  terminée, 
la  mort  de  Ximenès  vint  bientôt  arrêter  l'entreprise 
Cependant  les  travaux  préliminaires  qui  étaient  déjà 
prêts  turent  déposés  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale 
de  Tolède;  mais  il  ne  vint  plus  un  nouveau  Ximenès 
pour  terminer  l'œuvre  commencée.  {Go.,  p.  967.) 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  œuvres  du  célèbre  exégète 
espagnol  Alph.  Tostat,  évêque  d'Avila,  mort  en  1455, 
qui  furent  publiées  pour  la  première  fois  par  Ximenès, 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  moins  considérables,  qu'il 
livra  à  l'impression  en  même  temps  que  la  Polyglotte  : 
et  comme  il  les  destinait  moins  à  l'usage  des  savants  qu'à 
celui  du  peuple,  il  les  fit  traduire,  les  uns  en  latin,  les 
autres  en  castillan.  C'était  les  Lettres  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  les  Œuvres  de  sainte  Angèle  de  Foligno  et  de 
la  bienheureuse  ahbesse  Mechthilde,  l'Échelle  de  saint 
Jean  Climaque,  les  Règles  de  vie  de  saint  Vincent  Ferrier 
et  de  sainte  Claire,  les  Méditations  sur  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  du  chartreux  Landolphe,  et  une  biographie  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Ximenès  voulait  par  là 
éloigner  des  familles  les  mauvais  livres ,  et  à  l'aide  de 
ces  pieux  écrits,  qu'il  fit  imprimer  a  ses  frais,  répandre 
partout  la  piété  et  les  bonnes  mœurs.  C'est  pour  cela 
qu'il  en  distribua  gratuitement  un  nombre  infini  d'exem- 
plaires. Ils  furent  avidement  recherchés  et  lus  a\ec  zèle; 
de  sorte  que  cinquante  ans  après ,  au  temps  de  Gomez , 
on  n'en  pouvait  presque  plus  trouver.  [Go.,  p.  967.) 

Ximenès  entreprit  une  autre  œuvre  plus  en  rapport 
encore  avec  sa  charge  épiscopale.  Jusque-là  les  livres  de 
chant  pour  les  églises  avaient  été  seulement  manuscrits  ; 
aussi  étaient-ils  devenus  très-rares,  et  coûtaient- ils  fort 
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cher.  Il  fit  donc  imprimer  sur  parchemin,  et  tirer  à 
un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  des  livres  nou- 
veaux, contenant  toute  la  suite  de  l'Office  divin,  avec 
les  notes  et  autres  signes  musicaux,  et  il  les  fit  distri- 
buer dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  afin  (pie  l'on 
put  entendre  partout  le  chant  grégorien,  qu'il  estimait 
infiniment.  De  plus,  afin  de  développer  la  prospérité 
matérielle  de  son  peuple,  il  chargea  un  agronome  habile 
et  expérimenté,  Ferrera,  frère  du  professeur  de  rhéto- 
rique d'Alcala,  de  composer  plusieurs  écrits  populaires 
sur  l'agriculture,  et  de  les  répandre  parmi  le  peuple 
des  campagnes;  et,  au  rapport  de  Gomez,  ces  écrits  pou- 
vaient aller  de  pair  avec  les  anciens  livres  classiques  sur 
le  même  objet  ,  et  ils  eurent  en  peu  d'années  un  grand 
nombre  d'éditions.  (Go.,  p.  967,  968). 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  un  autre  projet 
de  Ximenès,  qui  témoigne  de  son  zèle  pour  les  sciences 
et  pour  la  littérature.  Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Tolède, 
en  1502 ,  et  pendant  lequel  il  conçut  le  plan  de  la  Poly- 
glotte, il  examina  avec  soin  la  bibliothèque  de  sa  cathé- 
drale, et  trouva  plusieurs  manuscrits  précieux  gâtés  par 
l'humidité.  Il  résolut  aussitôt  de  construire  un  nouveau 
local,  mieux  situé,  spacieux  ,  clair  et  aéré,  et  de  doter 
la  nouvelle  bibliothèque  de  fonds  considérables,  afin 
qu'elle  pût  lutter  avec  la  Valicane  pour  le  nombre  des 
trésors  littéraires.  Mais  les  autres  constructions  qu'il 
entreprit,  surtout  à  Alcala,  et  les  dépenses  considé- 
rables qu'il  fit  d'ailleurs  pour  développer  les  études, 
le  contraignirent  de  remettre  à  un  autre  temps  l'exécu- 
tion de  ce  plan ,  que  la  mort  L'empêcha  de  réaliser.  Cette 
visite  à  la  bibliothèque  de  Tolède  ne  fut  pas  cependant 
sans  résultat  pour  l'Église  et  pour  les  sciences.  Parmi  les 
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manuscrits  qu'elle  renfermait,  il  en  trouva  plusieurs, 
écrits  en  vieux  gothique,  et  conçut  ainsi  le  projet  d'ar- 
racher à  la  ruine  qui  la  menaçait  la  liturgie  gothique  ou 
mozarahique.  {Go.,  p.  960,  968.) 

L'ancienne  liturgie  espagnole,  que  l'on  croit  avoir 
été  introduite  parles  apôtres  de  ce  pays ,  saint  Torquatus 
et  ses  six  compagnons,  appelés  septemviri  apostolici, 
était,  comme  l'a  démontré  Flores  dans  son  Espana  Sa- 
grada,  semblahle  en  tous  les  points  essentiels  à  la  litur- 
gie romaine.  Mais  cette  ressemblance  disparut  bientôt  , 
parce  qu'à  Rome  même  plusieurs  changements  furent 
faits  au  sacramentaire  par  différents  papes,  entre  autres 
au  ve  et  au  vie  siècle,  par  Léon  le  Grand,  Gélase  Ier  et 
Grégoire  le  Grand.  Ajoutez  à  cela  qu'à  peu  près  vers 
le  même  temps,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales  et 
les  Yisigoths,  tous  ariens,  entrèrent  en  Espagne,  et  y 
apportèrent  avec  eux  leur  propre  liturgie,  faite  sur  le 
modèle  de  la  liturgie  grecque  arienne,  mais  écrite  en 
latin.  Le  rite  arien  et  l'ancien  rite  espagnol  subsistè- 
rent ainsi  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  mais  l'Église  ortho- 
doxe tomba  bientôt ,  par  l'intolérance  des  barbares 
ariens,  dans  une  telle  extrémité,  que  cela  seul  aurait 
suffi  pour  introduire  dans  le  culte  le  désordre  et  la  con- 
fusion. Bien  plus,  le  prosélytisme  violent  des  ariens 
permet  de  conjecturer  qu'ils  cherchèrent  à  faire  pré\a- 
loir  en  Espagne,  avec  leur  religion,  la  liturgie,  qui  en 
était  l'expression,  et  que  le  rite  catholique  fut  altéré  de 
cette  manière  en  plusieurs  choses  par  des  éléments  sinon 
tout  à  fait  ariens,  du  moins  étrangers;  et  ceux-ci  de- 
vinrent plus  nombreux  encore  par  suite  de  l'émigration 
d'un  grand  nombre  de  prêtres  grecs  en  Espagne.  Déjà 
depuis  le  commencement  du  IVe  siècle ,  particulièrement 
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depuis  Osius  deCordoue,  l'Église  d'Espagne  avait  con- 
servé des  rapports  très-intimes  avec  l'Église  grecque; 
mais  dès  le  commencement  du  ve  siècle ,  le  pape  Hor- 
misdas  crut  devoir  avertir  Jean,  archevêque  de  Tarra- 
gone,  de  se  délier  des  prêtres  grecs.  Probablement  aussi 
le  priscillianisme ,  lequel  n'était  pas  encore  entièrement 
anéanti ,  contribua  pour  sa  part  à  augmenter  le  désordre 
liturgique  en  Espagne.  Aussi,  déjà  en  537,  l'archevêque 
de  Saint-Jacques  de  Galice  Profuturus  consulta  à  ce  sujet 
le  pape  Yigile;  et  celui-ci  lui  envoya  un  canon  romain  de 
la  messe ,  avec  toute  la  messe  de  Pâques ,  comme  un  mo- 
dèle qui  pût  lui  servir  pour  le  rétablissement  de  la  litur- 
gie espagnole.  (Flo.,  Espana  Sagrada,  t.  m,  p.  102 
à  222.) 

Celle-ci  subit  de  nouvelles  altérations ,  lorsque ,  vers 
la  lin  du  vi"  siècle,  les  princes  visigotbs  se  convertirent 
à  l'Église  catholique.  Au  ive  concile  de  Tolède,  tenu  en 
633,  sous  le  roi  Sisenand,  les  évèques  d'Espagne,  pré- 
sidés par  saint  Isidore  de  Séville,  résolurent  de  mettre 
fin  aux  désordres  de  cette  variété  qui  s'était  introduite 
dans  le  culte,  et  d'établir  pour  tout  le  royaume  la  même 
liturgie  et  la  même  psalmodie.  11  fut  donc  réglé  que 
les  évêques  remettraient  à  l'avenir  à  ebaque  prêtre, 
après  son  ordination ,  un  rituel  qu'il  serait  obligé  d'ob- 
server exactement  dans  les  fonctions  ecclésiastiques.  Pro- 
bablement saint  Isidore  lui-même,  le  plus  célèbre  des 
évèques  espagnols  à  cette  époque  ,  fut  chargé  de  rédiger 
cette  liturgie,  et  de  prendre  pour  cela  les  anciens  livres 
liturgiques  existants,  en  ajoutant,  retranchant  et  chan- 
geant ce  qu'il  jugerait  convenable.  De  là  vient  qué 
cette  œuvre  porte  souvent  son  nom;  et  c'est  là  ce  qui 
explique  l'erreur,  déjà  réfutée  par  le  cardinal  Bona, 
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d'après  laquelle  Isidore  aurait  composé  lui  -même  un 
Alissel  entièrement  nouveau.  (Hardouin,  t.  m,  p.  579 
et  586.  —  Flores,  p.  23 i.  —  Hist.  de  la  Religion,  par 
Stolberg,  continuée  par  Brischar;  Tubingue,  t.  xlvi, 
p.  402.) 

Cette  liturgie  gothique,  avec  son  caractère  grec  en 
partie,  et  sa  langue  latine,  fut  bientôt  adoptée  exclusi- 
vement dans  toute  l'Espagne  ;  et  se  posant  à  côté  de  la 
liturgie  grégorienne ,  qui  s'établit  vers  la  même  époque , 
elle  régnait  d'une  manière  absolue,  lorsque  les  Mores, 
au  commencement  du  vme  siècle,  conquirent  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule.  On  sait  qu'une  partie  des 
Espagnols  périt  sur  le  champ  de  bataille ,  et  qu'une  autre 
partie  se  retira  dans  les  montagnes  du  nord  pour  sauver 
sa  liberté.  Cependant  ceux  qui  se  soumirent  aux  Mores 
purent  garder  sans  danger  la  religion  chrétienne.  Mais 
comme  les  Espagnols ,  vivant  sous  la  domination  arabe , 
prirent  le  nom  de  Mostarabuna,  participe  de  la  dixième 
conjugaison  arabe,  et  qui  signifie  littéralement  arabisés, 
ou  mélangés ,  leur  liturgie  s'appela  tantôt  mostarabique, 
tantôt  muzarabique,  mozara  bique  ou  mixtarabique.  Eli— 
pand ,  archevêque  de  Tolède  et  chef  de  la  secte  des  adop- 
tiens,  qui  enseignaient  que  Jésus-Christ  était  seulement 
fils  adoptif  de  Dieu ,  ayant  cité ,  pour  confirmer  ses  er- 
reurs, quelques  passages  de  cette  liturgie,  elle  devint 
suspecte  d'avoir  été  altérée  par  les  adoptiens.  Le  concile 
de  Francfort ,  en  794 ,  crut  à  cette  accusation ,  et  se  pro- 
nonça très -sévèrement  contre  elle.  Flores  cherche  à 
démontrer  que  les  passages  de  la  liturgie  mozarabique 
invoqués  par  les  adoptiens  ne  sont  pas  authentiques 
mais  falsitiés  par  eux.  On  a  prétendu  que  le  pape  Jean  X, 
ni  opposition  avec  le  concile  de  Francfort,  avait,  cent 
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trente  ans  après  celui-ci ,  en  924. ,  formellement  approuvé 
la  liturgie  mozarabique  ;  mais  cette  opinion  s'appuie  sur 
un  seul  document  dont  l'authenticité  n'est  pas  certaine. 
(Hardouin,  t.  rv,  p.  885.  —  Flo.,  p.  270;  Append., 
p.  29.  —  Stolberg,  p.  405.) 

Pendant  que  les  Mozarabes  gémissaient  sous  le  joug 
des  Mores ,  leurs  frères  restés  libres  conquirent  peu  à  peu 
plusieurs  parties  de  leur  ancienne  patrie  ;  et  la  ville  de 
Tolède  elle-même ,  la  vieille  résidence  de  leurs  rois,  tomba 
en  leur  pouvoir  en  1084  Or,  vers  la  même  époque  à  peu 
près ,  un  changement  liturgique  important  eut  lieu  chez 
les  Espagnols  libres  :  car  les  papes  Alexandre  II  et  Gré- 
goire VII  réussirent  par  leurs  légats  Hugues  Candide  et 
le  cardinal  Richard  ,  à  substituer  en  Castille  et  en  Ara- 
gon le  rite  grégorien  à  l'ancien  rite  gothique.  Le  roi 
Sanche  Kamirez  fit  adopter  ce  changement  en  Aragon 
au  concile  de  Saint- Jean  de  la  Penne,  tenu  en  1071 
sous  Alexandre  II.  Vers  la  même  époque,  le  roi  de 
Castille  Alphonse  VI ,  d'après  le  conseil  de  sa  femme 
Constance,  qui ,  née  en  France,  était  accoutumée  au  rite 
grégorien ,  et  regrettait  de  ne  pas  le  retrouver  en  Es- 
pagne, Alphonse  VI  écrivit  à  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
lui  exprimant  le  désir  que  le  pape  envoyât  en  Castille 
le  cardinal  Giraud  ,  alors  nonce  en  France ,  pour  y  intro- 
duire la  liturgie  romaine.  Mais  le  peu  de  mesure  que  mit 
le  cardinal  en  cette  affaire  en  empêcha  d'abord  le  succès; 
et  quoique  déjà ,  en  1074 ,  les  évêques  de  Castille  eussent 
promis  au  pape  Grégoire  VII,  nouvellement  élu,  leur 
concours  pour  l'introduction  de  la  liturgie  romaine,  cl 
qu'Alphonse  VI  eût  publié  dans  ce  but  un  édit,  elle  ren- 
contra néanmoins,  au  concile  de  Burgos,  en  1077,  une 
très-forte  opposition  Les  deux  partis  n'ayant  pu  s'en- 


LA  LITURGIE  MOZARABIQUE.  173 

tendre ,  on  eut  recours,  d'après  la  coutume  du  temps ,  à 
un  combat  singulier.  Le  chevalier  qui  combattait  pour 
la  liturgie  mozarabique  avant  vaincu  ,  Alphonse  pria  le 
pape  d'envoyer  un  second  légat;  et  Grégoire  VII  choisit 
le  cardinal  Richard ,  qui ,  avec  l'appui  du  roi  et  de  la 
plus  grande  partie  des  évèques,  réussit,  en  1078,  à 
introduire  la  liturgie  romaine  dans  toute  la  Castille.  Le 
grand  concile  de  Burgos  de  1085  sanctionna  ce  change- 
ment. (Stolberg,  p.  407  à  414.  — F/o.,  p.  299.  —  Ma- 
riana,  1.  ix,  p.  364.) 

Quelques  années  après,  ou  voulut  aussi  remplacer  la 
liturgie  mozarabique  par  le  rite  grégorien  dans  la  ville 
de  Tolède ,  nouvellement  conquise ,  et  devenue  partie 
du  royaume  de  Castdle;  et  un  concile  tenu  en  1088  dans 
celte  ancienne  résidence  des  rois ,  honorée  de  nouveau 
comme  le  siège  primatial  d'Lspagne,  ordonna  ce  chan- 
gement. Mais  il  rencontra  de  nouveau  une  opposition  si 
violente  de  la  part  des  Mozarabes ,  que  L'on  eut  recours 
cette  fois  au  jugement  de  Dieu.  On  jeta  dans  un  bûcher 
un  exemplaire  de  chaque  liturgie.  Le  livre  grégorien 
ayant  rebondi  sauta  hors  du  bûcher,  tandis  que  l'autre 
resta  intact  au  milieu  des  flammes.  Le  peuple  de  Tolède 
était  déjà  dans  la  jubilation  ;  mais  le  roi  décida  que  les 
deux  liturgies  ayant  été  épargnées  par  Je  feu,  elles 
seraient  tolérées  toutes  les  deux  dans  son  royaume.  C'est 
cette  décision  qui  donna ,  dit-on ,  naissance  à  ce  pro- 
verbe :  «  Les  lois  vont  où  veulent  les  rois  (1).  »  (F/o., 
p.  333.  —  Manama,  1.  ix,  p.  377.  —  Robles ,  p.  235. 
—  Stolb.,  p.  414.) 

Cependant  le  droit  des  deux  liturgies  n'était  pas  entiè- 

(I)  D'après  Rodrigo,  le  rituel  grégorien  aurait  été  consumé  par  les 
ttammés. 
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renient  égal  ;  l'office  mozarabique  ne  fut  permis  qu'à 
Tolède ,  et  seulement  dans  les  six  paroisses  de  Sainte- 
Juste,  de  Saint-Luc,  de  Sainte-Eulalie,  de  Saint-Marc, 
de  Saint- Torquatus  et  de  Saint- Sébastien ,  lesquelles 
avaient  existé  déjà  sous  la  domination  des  Mores  ;  tandis 
que  le  rite  grégorien  devait  être  introduit  dans  toutes  les 
autres  églises  de  Tolède  et  dans  tous  les  autres  lieux. 
Mais  les  familles  mozarabiques  ayant  disparu  peu  à  peu , 
ou  s'étant  mêlées  avec  les  autres,  leur  ancienne  liturgie 
finit  par  n'avoir  plus  de  partisans  :  de  sorte  que  celle 
de  saint  Grégoire  fut  introduite  aussi  dans  les  six  pa- 
roisses que  nous  venons  de  nommer,  et  la  liturgie  moza- 
rabique n'y  fut  plus  employée  que  dans  un  petit  nombre 
de  fêtes 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Ximenès  monta  sur 
le  siège  de  Tolède.  Déjà  son  prédécesseur,  le  cardinal 
Mendoza,  avait  conçu  le  plan  de  relever  la  liturgie  mo- 
zarabique ;  mais  la  mort  l'en  empêcha ,  et  ce  fut  Ximenès 
qui  le  réalisa.  Il  recueillit  tous  les  bons  manuscrits  de 
cette  liturgie,  choisit  le  chanoine  Ortiz  et  trois  curés 
des  paroisses  mozarabiques  pour  leur  révision ,  substitua 
les  caractères  castillans  aux  anciens  caractères  gothiques, 
et  employa  une  somme  considérable  pour  faire  imprimer 
à  Tolède,  par  Melchior  Gurriz,  Génois,  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  Missel  et  du  Bréviaire  mozarabiques  (1). 

Cependant  Ximenès ,  voulant  assurer  l'avenir  de  la  li- 

(1)  Bintérim  prétend  que  l'ouvrage  fut  imprimé  en  1500;  et  nous 
lisons  en  effet  cette  date  sur  la  page  474  du  nouveau  Missel  mozarabique 
imprimé  en  1 755.  Mais  Gomez ,  dont  le  témoignage  mérite  beaucoup  plus 
de  foi  parce  qu'il  est  plus  ancien ,  rapporte  que  l'impression  de  ce  livre 
eut  lieu  en  même  temps  que  la  mort  de  la  reine  ,  c'est-à-dire  en  1504. 
(  Go.,  1.  h  ,  p.  968 ,  970.  —  Bintérim ,  Monuments  île  l'Église  chrétienne, 
t.  iv,  p.  m  ,  pag.  116.  —  Rob.,  p.  212  à  231.  ) 
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turgie  mozarahique  ,  construisit  pour  cela  une  très-belle 
chapelle,  appelée  Ad  corpus  Chiisli.  dans  son  église  prima- 
tiale,  et  fonda  pour  la  dessen  ir  un  collège  de  treize  prêtres 
nommés  Mozarabes  $odalesou  capeïlani,  a\ec  un  premier 
chapelain  à  leur  tète,  qui  devaient  célébrer  tous  les  jours 
le  service  divin,  réciter  les  heures  canoniales  d'après 
cette  liturgie,  et  avoir  le  droit  de  présentation  aux  offices 
ecclésiastiques  dans  les  six  paroisses  inozarabiques.  11 
confia  au  chapitre  de  Tolède  la  protection  de  cette  fonda- 
tion religieuse  (1).  D'autres  évèques  suivirent  l'exemple 
de  Ximenès,  et  des  institutions  semblables  furent  fon- 
dées encore  dans  le  xvie  siècle  à  Salamanque  par  Mal- 
donat  de  Talavera,  et  à  Valladolid  par  l'é\èque  P.  Gasca. 
C'est  donc  à  Ximenès  que  nous  devons  encore  aujour- 
d'hui la  connaissance  de  cette  vénérable  liturgie,  d'un 
caractère  si  pieux  et  si  édifiant.  Il  est  vrai  que  déjà  une 
trentaine  d'années  après  sa  mort ,  les  exemplaires  en 
étaient  devenus  tellement  rares,  que  le  Missel  tout  seul 
fut  vendu  trente  ducats  (plus  de  trois  cents  francs)  sous 
les  yeux  de  Gomez.  Mais  la  liturgie  mozarahique  peut 
prendre  place  aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques, 
avant  été  plusieurs  fois  imprimée,  et  particulièrement 
à  Rome  en  1755  (2). 

Une  description  étendue  de  cette  liturgie  ,  comme  on 
la  trouve  dans  Robles  ,  Piuius,  Thomasius,  Bona,  Mar- 

'  1)  Robles  (  p.  237  )  donne  une  description  très-étendue  de  cette  fonda- 
tion ,  de  la  chapelle ,  de  ses  revenus ,  etc.  Il  était  lui-même  chapelain  de 
cette  chapelle ,  et  devint  curé  de  la  paroisse  mozarahique  de  Saint-Marc 
à  Tolède .  vers  l'an  1600. 

(â;  Renaudot  (Dissert.  deLitwg.  orient,  origine,  1. 1,  p.  17)  rapporte 
qu'un  grand  nombre  d'exemplaires  de  cette  liturgie  furent  achetés  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Ximenès,  et  brûlés  par  un  ignorant,  qui  la 
regardait  comme  hérétique,  parc*  qu'elle  s'écartait  du  rite  ordinaire, 
le  seul  qu'il  connût.  (  Bint.,  p.  118.) 
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tène,  Aguirre ,  etc.,  serait  ici  hors  de  propos  ;  mais  nous 
crovons  utile  de  donner  une  courte  description  de  la 
messe  mozarabique.  Elle  commence  par  une  prière  très- 
peu  différente  de  celle  en  usage  dans  la  liturgie  romaine, 
et  dont  le  psaume  Judica,  ainsi  que  la  confession  géné- 
rale .des  péchés ,  forme  les  parties  principales  :  après 
quoi  vient  un  Introït  qui  change  selon  les  fêtes,  mais 
qui  diffère  du  notre.  Il  est  suivi  du  Gloria  in  excelsis,  ou , 
en  certains  jours,  du  cantique  des  trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise ,  puis  d'une  oraison  et  d'une  leçon  de  l'An- 
cien Testament  ;  mais  entre  ces  prières  se  trouvent  plu- 
sieurs versets  étrangers  au  Missel  romain.  Après  le  Gra- 
duel ,  nommé  Psallendum,  vient  l'Épitre  proprement 
dite,  qui  diffère  de  la  Leçon  ,  et  est  prise  dans  le  Nou- 
veau Testament,  et  presque  toujours  dans  les  Epitresdes 
Apôtres.  Le  prêtre  ou  le  diacre  l'annonce  par  ces  paroles  : 
Silenlium  facile,  et  elle  commence  ,  comme  notre  Evan- 
gile, par  ces  mots  :  Sequentia  Epistolœ,  à  quoi  le  chœur 
répond  :  Deo  gralias,  et  à  la  fin  de  l'Epitre  :  Amen.  Dans 
certains  jours,  comme  à  la  fête  de  l'Ascension,  de  la 
Pentecôte,  etc.,  au  lieu  d'une  Épitre  on  lit  un  chapitre 
des  Actes  des  Apôtres  avec  cette  formule  d'introduction  : 
Principium  libri  Actuum,  ou  Leclio  libri  Actuum.  L'E- 
vangile commence  par  ces  mots  :  Leclio  sancti  Evangelii, 
à  quoi  le  chœur  répond,  comme  chez  nous  :  Gloria  tibi, 
Domine.  Au  lieu  de  :  Jn  illo  lempore,  on  lit  :  In  illis 
diebus;  et  à  la  fin  le  peuple  répond  de  nouveau  :  Amen. 

On  place  alors  sur  l'autel  ,  au  côté  de  L'Épitre,  le  se- 
cond livre  appelé  Liber  omnium  offerenlium ,  lequel  est 
le  même  pour  toutes  les  messes,  et  est  indispensable  dans 
la  messe  mozarabique;  et  l'Offertoire  commence  avec  des 
prières  semblables ,  mais  non  identiques  aux  nôtres.  Puis 
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vient  une  suite  d'oraisons,  comme  dans  l'ancienne  litur- 
gie grecque  et  celle  de  Milan.  La  troisième  rappelle  par 
son  nom  ,  Post  nomina,  les  diptyques  qu'on  lisait  autre- 
fois. La  quatrième,  nommée  Ad  pacem,  est  accompagnée 
du  baiser  de  pai\ ,  qui  a  lieu  comme  chez  les  Grecs  et  à 
Milan  ,  avant  la  consécration.  Le  prêtre  baise  la  patène , 
comme  pour  y  prendre  la  paix ,  qu'il  donne  ensuite  au 
diacre;  et  celui-ci  donne  alors  le  baiser  de  paix  à  celui 
d'entre  le  peuple  qui  est  le  plus  près  de  lui.  Après  cela 
vient  la  Préface  appelée  lllatio,  ou  conclusion  de  la  pre- 
mière partie  de  la  messe.  Klle  change  très-souvent,  et 
est  précédée  d'une  introduction  en  ces  termes  :  Introibo 
ad  altare.  Le  chœur  répond  :  Ad  Deum  qui  lœtificat  ju- 
ventutem  meam.  Puis  viennent  les  versets  suivants.  Le 
prêtre  :  Aures  ad  Dominum.  Le  chœur  :  Habemus  ad 
Dominum.  Le  prêtre:  Sursum  corda.  Le  chœur:  Leve- 
mus  ad  DomMum.  Le  prêtre  :  Deo  ac  Domino  nostro  Jesu 
Chrislo  Filio  Dei,  qui  est  in  cœlis,  dignas  laudes  dignas- 
que  gratias  referamus.  Le  chœur  :  Dignum  et  justum 
est.  Quant  à  la  Préface,  elle  commence  comme  la  nôtre 
par  ces  mots  :  Dignum  et  justum  est,  et  finit  par  le  tris- 
agion . 

La  liturgie  mozarabique  a  jusqu'ici  une  grande  res- 
semblance avec  la  romaine  ;  mais  elle  en  diffère  beaucoup 
dans  le  canon  de  la  messe.  Le  trisagion  est  suivi  immé- 
diatement de  la  consécration  ,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  une  petite  prière  appelée  :  Post  sanctus  Après  la  con- 
sécration on  montre  l'hostie  et  le  calice  au  peuple  comme 
chez  nous,  tandis  que  dans  la  messe  grecque  on  ne  les 
montre  qu'avant  la  communion.  Le  prêtre  mozarabe 
prie  en  ces  termes  à  la  consécration  :  Adesto,  adesto  Jesu, 
hune  Pontifese,  in  medio  nostri  :  sieut  fuisti  in  medio  disci- 

12 
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pulorum  luorum  :  sanclifica  j  hanc  oblalio7iem  :  -fut  san- 
ctipcata  7  sumamus  per  manus  sancti  Angeli  lui,  sancle 
Domine  ac  Redemptor  elerne.  Dominus  noster  Jesu  Chri- 
slus,  in  qua  nocle  Iradebatur,  accepit  panem  :  et,  gralias 
agens,  benedixil-\ac  f régit,  deditque  discipulis  suis  dicens  : 
Accipite  et  manducate.  Hoc  :  est  :  corpus  :  meum  :  quod  : 
pro  :  cobis  :  tradelur.  Cette  formule  de  la  consécration  est 
prise  de  la  Ire  Épitre  aux  Corinthiens,  xi,  2i,  et  nous  l'a- 
vons copiée  littéralement,  avec  la  ponctuation  qui  lui  est 
propre,  du  Missel  mozarabique.  Le  prêtre  élè\e  alors  la 
sainte  hostie  et  continue  en  ces  termes  :  Quotiescunque 
manducaveritis,  hoc  facile  in  meamj  commemorationem. 
Puis,  passant  à  la  consécration  du  calice  ,  il  dit  :  Similiter 
et  calicem  postquam  cenavil  dicens  :  Hic  -f  est  :  calix  :  novi  : 
Teslamenti  :  in  :  meo  :  sanguine  :  qui  :  pro  :  vobis  :  et  : 
pro:  mullis  :  effundelur:  in  :  remissionem  : peccalorum.  Le 
prêtre  couvre  alors  le  calice  avec  la  pale  ,  qui  s'appelle 
filiola ,  puis  U  le  montre  au  peuple  en  disant  :  Quoties- 
cunque biberilis,  hoc  facile  in  yneamy  commemorationem 
Le  chœur  répond  :  Amen. 

Après  quelques  petites  prières  et  une  nouvelle  éléva- 
tion de  l'hostie ,  on  récite  le  symbole  de  Constantiuople 
avec  l'addition  Filioque,  mais  dans  une  traduction  en- 
tièrement différente  de  la  nôtre.  En  comparant  ce  sym- 
bole mozarabique  avec  celui  qui  est  contenu  dans  les 
actes  du  troisième  concile  tenu  à  Tolède  en  589 ,  lorsque 
les  Yisigoths  se  tirent  catholiques,  je  me  suis  convaincu 
qu'ils  s'accordent  tous  les  deux  parfaitement  ensemble, 
à  l'exception  d'un  petit  nomhrede  variantes  sans  impor- 
tance, et  que  le  symbole  mozarabique  n'est  autre  chose 
que  la  traduction  de  L'ancien  symbole  espagnol  ou  de  To- 
lède ,  retravaillé  et  rendu  plus  conforme  au  Credo  romain 
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C'est  ce  même  concile  de  Tolède  qui  donna  au  Credo  la 
place  qu'il  occupe  dans  la  liturgie  mozarahique.  ( Har- 
douin,  t.  m,  p.  il9.  —  Aguirre,  Concil.  Hispan  ,  t.  n, 
p.  149.) 

La  fraction  de  l'hostie  a ,  dans  cette  liturgie  ,  quelque 
chose  de  tout  à  fait  particulier.  Le  prêtre  rompt  l'hostie 
en  deux  parts  ;  puis  il  partage  l'une  en  cinq  et  l'autre  en 
quatre  petits  morceaux ,  et  les  place  sur  la  patène,  où  est 
gravée  une  croix  composée  de  sept  cercles;  de  sorte  que 
les  ^ept  premières  particules  de  l'hostie  sont  placées  dans 
ces  sept  cercles.  Puis  il  place  à  droite ,  à  côté  de  la  croix , 
sur  la  patène,  les  deux  autres  parties.  Chacune  des  neuf 
particules  a  son  nom,  correspondant  à  un  mystère  de  la 
\ ie  du  Christ,  et  elles  forment,  placées  sur  la  patène,  la 
figure  suivante  : 

INCARNATION 
MORT  NATIVITÉ  RESURRECTION 

CIRCONCISION  GLOIRE 
EPIPHANIE  RÈGNE 
PASSION 


La  fraction  du  pain  est  suivie  du  Paler,  avec  une  assez 
longue  introduction,  et  le  chœur  répond  Amen  à  chaque 
demande  Après  une  autre  prière  pour  les  affligés,  les 
prisonniers,  les  malades  et  les  défunts,  pendant  laquelle 
le  prêtre  se  frappe  la  poitrine,  comme  chez  nous  au  Xobis 
quoque  peccaloribus ,  il  prend  la  particule  de  l'hostie  cor- 
respondant au  mot  Règne,  et  il  la  laisse  tomber  dans  le 
calice  en  prononçant  des  paroles  appropriées  à  cet  acte  : 
puis  il  bénit  le  peuple,  et  communie  pendant  que  le 
chœur  chante  :  Gustate  et  ridete  quam  suavis  est  Domi- 
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nus,  etc.  Il  prend  d'abord  la  partie  de  l'hostie  qui  corres- 
pond au  mot  Gloire,  en  prononçant  ces  paroles  :  Panem 
cœlestem  de  mensa  Domini  accipiam ,  et  nomen  Domini  in~ 
vocabo.  Il  récite  ensuite  une  prière  pour  les  défunts,  dit  le 
Domine  non  sum  dignus,  en  se  frappant  trois  fois  la  poi- 
trine ,  et  communie  avec  la  particule  de  l'hostie  dont  nous 
venons  de  parler;  après  quoi  il  communie  successivement 
avec  toutes  les  autres;  puis  il  vide  le  calice,  prend  les 
ablutions,  et  récite  encore  une  prière.  Le  diacre  ôte  alors 
de  dessus  l'autel  le  Liber  offerentium,  et  met  à  la  place, 
du  côté  de  l'Épître ,  le  Missel  proprement  dit ,  où  le  prêtre 
lit  la  Postcommunion  ;  et  au  lieu  de  Vite  missa  est,  il  dit  : 
Solemnia  compléta  sunt  in  nomine  Domini  nostri  Jesu 
Christi  :  votum  nostrum  sit  acceptutn  cutn  pace;  ou  bien 
les  jours  ordinaires  :  Missa  acta  est ,  etc.;  à  quoi  le  peuple 
répond  Deo  gratias.  Après  le  Safoe  Regina,  le  prêtre  se 
tourne  vers  le  peuple  en  disant  :  ln  unitate  sancti  Spiritus 
benedicat  vos  Pater  et  Filius,  amen,  et  il  quitte  ensuite 
l'autel. 

On  trouvera  peut-être  étonnant  qu'un  homme  comme 
Ximenès  ,  qui  aima  et  développa  les  sciences  dans  toutes 
les  directions  ,  n'ait  pas  pris  aussi  une  place  considérable 
parmi  les  écrivains  :  d'autant  plus  que  ses  contemporains 
le  représentent  comme  un  homme  doctr ina  singulari  op- 
pletus,  et  le  comparent  pour  la  pénétration  de  l'esprit  à 
saint  Augustin  (1).  Mais,  outre  que  Ximenès,  quoique 
savant,  brillait  plus  par  la  vertu  que  par  la  science, 
il  est  facile  de  voir  que  la  nature  de  cet  homme  étail 
plutôt  pratique  que  spéculative,  et  plus  faite  pour  agir 

(1)  (P.  M.)  Cf.  n'est  pas  là  du  reste  le  jugement  de  P.  Martyr  lui- 
même,  comme  le  croit  Prescott  (p.  n,pap.  '«87);  il  ne  fait  que  rata 
porter  l'opinion  des  autres. 
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que  pour  écrire.  Ajoutez  a  eela  que  le  nombre,  la  \a- 
riétéct  les  difficultés  des  affaires  qui  l'occupèrent  comme 
évèque  et  homme  d'État,  ne  permettaient  guère,  même 
à  un  homme  d'un  talent  supérieur,  de  se  livrera  des 
travaux  littéraires.  Quiconque  d'ailleurs  gouverne  bien 
peut  se  passer  d'écrire. 

Malgré  cela ,  néanmoins,  Ximenès  aurait  eu  ,  dit-on  , 
le  temps  de  composer  plusieurs  traités  théologiques,  sui- 
te nature  angélique,  par  exemple,  et  sur  les  péchés.  Mais 
ces  traités  n'ont  jamais  été  publiés,  et  ils  étaient  gardés 
dans  le  corn  ent  de  Notre-Dame  de  Sal/eda,  où  il  avait  été 
autrefois  gardien.  On  aurait  aussi  trouvé  de  lui  à  Alcala 
une  biographie  de  l'ancien  roi  goth  Vamba,  et  quelques 
travaux  d'exégèse,  ainsi  que  des  remarques  sur  plusieurs 
passages  de  la  sainte  Écriture,  attribuées  à  tort  à  Nicolas 
de  Lyre.  11  serait  difficile  de  décider  ce  qu'il  y  a  de  M'ai 
en  tout  cela.  Gomez  n'en  dit  rien,  et  le  saxant  éditeur 
de  la  Bibliotheca  Hispana,  D.  Nicolas  Antoine ,  dit  expres- 
sément que  Ximenès  était  à  la  vérité  très-savant,  et  qu'il 
a  fait  beaucoup  pour  les  sciences,  mais  qu'on  ne  voit 
nulle  part  qu'il  ait  écrit  un  livre.  Ce  témoignage  suffit 
déjà  pour  ébranler  l'opinion  de  Robles,  suivi  en  cela  par 
Fléchier;  mais  elle  perd  toute  autorité,  lorsque  Ton 
considère  que  le  livre  de  Natura  angelica  n'est  pas  de 
notre  Ximenès,  comme  Robles  le  prétend,  mais  d'un 
autre  François  Ximenès,  qui  vivait  cent  ans  auparavant, 
et  qui  avait  été  évèque  d'Elue  ou  Perpignan,  et  pa- 
triarche titulaire  de  Jérusalem.  (Robles,  p.  lli.  —  FL, 
1.  vi,  p  505.  —  D.  Nicolas  Antoine ,  t.  n,  p.  687.  — 
Cave,  App.,  p.  57.  —  Busse,  Esquisse  de  la  Littérature 
chrétienne,  t.  il ,  p.  331 .) 

Il  est  également  faux  que  Ximenès  ait  écrit  une  bio- 
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graphie  du  roi  Vamba;  et  cette  opinion  repose  seulement 
sur  un  malentendu  de  Robles,  adopté  sans  réflexion 
par  Fléchier.  Gomez  en  effet  raconte  que  Ximenès,  dans 
son  premier  synode,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  établit 
comme  fête,  pour  tout  le  diocèse,  le  jour  de  saint  Ilde- 
fonse  de  Tolède  ;  et  l'historien  remarque  en  même  temps 
que  ce  saint  Ildefonse,  mort  en  667,  a  écrit,  entre  autres 
choses,  une  vie  du  roi  Vamba.  Robles,  comprenant  mal 
cette  phrase,  a  attribué  à  Ximenès,  au  lieu  de  son  saint 
prédécesseur,  la  biographie  en  question.  Mais  notre 
Ximenès,  par  la  fondation  de  l'université  d'Àlcala,  avec 
ses  nombreux  établissements  si  favorables  à  l'étude  des 
sciences,  comme  aussi  par  sa  grande  Polyglotte,  et  par 
toutes  les  autres  choses  que  nous  avons  dites,  a  si  bien 
mérité  des  sciences ,  que  cela  seul  suffirait  pour  rendre 
son  nom  immortel  Nous  allons  maintenant  considérer 
son  zèle  pour  la  réforme  de  son  diocèse  et  des  ordres 
religieux  en  Espagne. 


CHAPITRE  XIV 


Administration  Au  diocèse  de  Tolède.  —  Réforme  du  clergé  séculier 
et  régulier.  —  Pieuses  fondations. 

A  partir  du  moment  où  il  fut  évèque,  Ximcnès  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  de  son  zèle  apostolique  pour 
le  bien  du  diocèse  qui  lui  avait  été  confié  :  et  il  est  facile 
de  reconnaître  que  ses  fondations  littéraires  elles-mêmes 
avaient  avant  tout  pour  but  l'avantage  de  l'Église.  Mais 
c'est  une  propriété  du  véritable  zèle  de  ne  se  point  con- 
tenter du  bien  qu'il  a  fait  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous 
vovous  Ximenès  porter  de  divers  côtés  en  même  temps 
ses  soins  et  ses  efforts.  Il  s'appliqua  surtout  à  réformer 
les  mœurs,  particulièrement  dans  le  clergé. 

Diverses  causes  avaient  contribué  à  la  fois  à  introduire 
le  relâchement  parmi  le  clergé  espagnol.  Et  d'abord 
les  hauts  prélats ,  ayant  à  administrer  des  biens  considé  - 
rables^), mêlés  continuellement  aux  affaires  politiques, 
et  prenant  même  une  part  personnelle  au  service  mili- 
taire, avaient  fini  par  contracter  les  goûts  et  les  habitudes 
du  siècle ,  et  s'étaient  privés  des  moyens  d'exercer  une 
surveillance  exacte  sur  le  clergé  qui  leur  était  soumis. 

(I)  D'après  Marineus  Siculus  (1.  iv,  p.  321  ),  l'archevêque  de  Tolède 
avait  quatre-vingt  mille  ducats  de  revenus;  celui  de  Séville,  vingt- 
quatre  mille;  celui  de  Saint-Jacques,  vingt  mille;  celui  de  Grenade, 
dix  mille;  l'évèque  de"Burgos,  vingt  mille;  celui  de  Siguenza,  autant  ; 
•elui  de  Cuença,  seize  mille;  celui  de  Ségovie,  quatorze  mille.  Les 
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Les  guerres  religieuses  avec  les  Mores  servirent  pendant 
longtemps  d'excuse  à  l'esprit  guerrier  des  prélats  espa- 
gnols :  mais  une  fois  accoutumés  aux  expéditions  mili- 
taires, on  les  x  it  commander  les  armées  jusque  dans  les 
guerres  civiles,  comme  Carillo,  archevêque  de  To- 
lède (1). 

2°  Le  nombre  excessif  des  ecclésiastiques  eu  Espagne, 
en  partageant  trop  les  occupations,  laissait  un  grand 
nombre  de  clercs  exposés  aux  dangers  qu'entraîne  avec 
soi  l'oisiveté.  3°  Les  bénéfices  nombreux,  et  dont  beau- 
coup étaient  largement  dotés,  attiraient  à  l'état  ecclé- 
siastique un  grand  nombre  de  prêtres  sans  vocation  et 
sans  éducation  sacerdotale.  Privés  ainsi  des  deux  prin- 
cipales garanties  de  la  piété  des  clercs,  ils  succom- 
bèrent à  l'attrait  des  sens,  et  aux  jouissances  d'une  Nie 
grossière  et  matérielle.  Et  les  choses  en  vinrent  au  point 
que  le  concile  d'Aranda,  en  li73,  fut  obligé  d'ordonner 
que  personne  ne  pourrait  désormais  recevoir  les  ordres 
s'il  ne  savait  le  latin  (2). 

V  Le  défaut  de  culture  et  d'instruction  dans  le  clergé 
espagnol  favorisa  les  progrès  de  ces  erreurs  que  nous 
rencontrons  dans  l'histoire  d'Espagne  à  cette  époque, 
sous  le  nom  de  judaïsme.  En  Italie,  au  x\e  et  au 

vingt-cinq  autres  évèchés  de  Castille  rapportaient  en  général  de  six  à 
dix  mille  ducats.  Dans  quelques  petits  évèchés  seulement,  fondés  depuis 
l'expulsion  des  Mores,  l'évéque  u'avait  que  quinze  cents  à  deux  mille 
ducats  de  revenus,  comme  à  Adra  et  à  Guadix.  Les  évèchés  d'Aragon 
étaient  un  peu  moins  richement  dotés  ;  cependant  l'archevêque  dp  Sa- 
ragosse  avait  vingt-quatre  mille  ducats  de  revenus. 

(1)  Clemencin,  dans  les  Mémoires  déjà  cités  (t.  vi,  p.  388),  nous 
donne  une  dissertation  complète  sur  les  prélats  guerriers  d'Espagne  à 
cette  époque,  et  l'on  trouve  parmi  eux,  même  des  moines. 

(2)  P.  Martyr  assure  qu'un  prêtre  noble  capable  de  prêcher  était  plus 
rare  qu'une  corneille  blanche.  (  Ej>.  356.) 
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xvie  siècle,  l'opposition  contre  l'Église  prit  la  forme  de 
l'anti-trinitarisme  on  dn  socinianisme  ;  en  Allemagne, 
elle  prit  celle  dn  prédestinatianisme  on  dn  luthéra- 
nisme. Mais  en  Espagne,  les  jtiifs ,  très-instruits  en  gé- 
néral, parvinrent  à  infecter  de  leurs  erreurs  une  grande 
partie  dn  clergé,  et  jusqu'à  des  évèqnes;  et  si  l'on  en 
croit  un  voyageur  anglais  moderne,  le  mal  aurait  con- 
tinué  dans  la  péninsule  jusqu'à  nos  jours.  ( Borroïc,  la 
Bible  en  Espagne,  trad.  de  l'anglais;  Breslau ,  18ïi, 
p.  i,  pag.  231.) 

5°  Si  vers  la  fin  du  moyen  âge  les  populations  étaient 
en  général  livrées  aux  plaisirs  des  sens,  cet  abus  était 
plus  fréquent  encore  en  Espagne,  où  l'exemple  des  Mores 
n'avait  pas  été  sans  influence  sur  les  mœurs  des  chré- 
tiens. Mais  la  corruption  de  la  cour  de  Castille  sous 
Henri  IV  fut  encore  plus  contagieuse.  Ce  roi  dissolu 
nommait  ahbesses  les  femmes  qu'il  avait  perdues  :  lui  et 
sa  femme  violaient  honteusement  la  sainteté  du  mariage, 
et  semblaient  chercher  à  détruire  dans  le  peuple  toute 
pudeur.  Catherine  de  Sando>al,  après  s'être  donnée  au 
roi ,  fut  créée  abbesse  du  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Las  Duenas;  et  le  roi,  en  la  nommant,  prétendit  encore 
qu'il  voulait  réformer  les  mœurs  du  couvent.  >"ous  avons 
mi  plus  haut  qu'il  présenta  lui-même  Beltran  de  la 
Cueva  à  la  reine.  L'adultère  était  devenu  commun ,  et  des 
filles  de  grande  maison  consentaient  à  vivre  comme  con- 
cubines Le  simple  concubinat  semblait  à  peine  un  péché, 
et  l'opinion  publique  avait  fini  par  se  taire  sur  son 
compte.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  corruption 
eût  pénétré  jusque  dans  le  clergé;  mais  ce  qui  est  carac- 
téristique pour  l'époque,  c'est  que  le  luxe  et  la  viesplen- 
dide  des  concubines  choquaient  plus  encore  que  leur  vie 
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criminelle.  Les  lois  de  Castille  avaient,  par  un  abus 
inouï  ailleurs,  accordé  aux  enfants  naturels  des  ecclé- 
siastiques le  droit  d'hériter  de  leurs  pères,  quand  il  n'\ 
a\ait  pas  de  testament.  Un  édit  de  1405  ordonnait  aux 
concubines  des  clercs  de  porter  sur  la  tète  un  mor- 
ceau d'étoffe  rouge,  afin  qu'on  pût  les  distinguer  des 
autres  femmes,  comme  les  juives.  (Becker,  Hist.de  Fer- 
dinand et  d' Isabelle,  p.  i,  pag.  36. —  Fer.,  t.  vi,  p.  i\, 
pag.  162  —  Pr.,  p.  i,  pag.  338.) 

6°  C'était  surtout  le  bas  clergé  qui  était  corrompu  en 
Espagne  ;  mais  parmi  les  prélats  même ,  qui  pourtant  se 
sont  toujours  distingués  en  général  dans  ce  pays,  on 
trouvait  quelquefois  de  tristes  exemples.  Sans  parler  ici 
de  Rodrigue  Luna,  arcbevèque  de  Compostelle,  à  qui 
l'on  ôta  l'administration  de  son  siège  en  li58,  parce 
qu'il  avait  déshonoré  une  jeune  fille  le  jour  de  son  ma- 
riage ,  Carillo ,  cet  archev  èque  de  Tolède  dont  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  parler,  avait  vécu  de  la  manière 
la  plus  scandaleuse;  et  l'on  osa  placer  son  corps  après 
sa  mort  dans  le  couvent  des  Franciscains  d'Alcala,  à  côté 
du  tombeau  de  son  fds  naturel  Trovlo,  jusqu'à  ce  que 
Ximenès,  indigné  de  cette  profanation,  fit  enlever  ce 
dernier.  Fonseca,  archevêque  de  Saint-Jacques,  donna 
son  archevêché  à  son  propre  fils,  malgré  l'opposition  de 
Ximenès,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  (F/.,  1.  vi, 
p.  i95.  — Moreri,  art  Carillo.) 

7°  Par  un  abus  criant  à  cette  époque,  soin  eut  les  fils 
naturels  des  rois  et  des  grands  étaient  élevés  sur  les 
sièges  épiscopaux ,  et  ne  suhaient  que  trop  fidèlement 
les  exemples  qu'ils  axaient  reçus  de  leurs  pères  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  sur  le  siège  épiscopal  d'Osma 
Alpbonse  Henriquez ,  fils  naturel  du  grand  amiral  de 
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Castille  au  temps  de  Ximenès.  Don  Juan  d'Aragon,  fils 
naturel  du  roi  Jean  H,  fut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Saragosse,  le  premier  du  royaume  d'Ara- 
gon, lorsque  Ximenès  était  jeune  encore;  et  lorsqu'il 
mourut,  en  ii~5,  don  Alonzo  d'Aragon,  fds  naturel 
de  Ferdinand  le  Catholique,  fut  revêtu  de  la  même  di- 
gnité en  1 1"8,  à  l'âge  de  six  ans.  Ferdinand  l'avait  eu, 
peu  de  temps  avant  son  mariage  avec  Isahelle,  de  doua 
Aldonce  Roch  dlborre,  née  à  Cervera  en  Catalogne.  Le 
pape  Sixte  IV  protesta  longtemps;  mais  des  influences 
politiques,  et  la  menace  de  mettre  sous  le  séquestre 
les  biens  de  l'Église  en  SieUe.  le  forcèrent  de  céder  et 
d'accorder  à  Alonzo  l'administration  perpétuelle  des  biens 
de  l'archevêché.  -  Ho.,  t.  i,  p.  3+0.  —  Fer.,  t.  vu, 
p  n,  pag.  550;  t.  vm,  p.  xn,  pag.  +11  —  Mariann. 
1.  xxiv,  pag.  137.  —  Zurila,  Annales,  t.  i\  ,  1.  xx, 
p.  »06.) 

8°  Au  reste,  la  corruption  avait  pénétré  jusque  dan* 
les  couvents  Les  ordres  mendiants  eax-mèmes  n'obser- 
vaient plus  la  pauvreté.  Le  luxe  s'était  établi  dans  les 
cellules,  et  avait  remplacé  les  exercices  de  la  pénitence. 
Le  siège  de  Rome  lui-même ,  d'où  la  vertu  avait  été  si 
souvent  encouragée  dans  l'Église  et  le  vice  puni,  fut 
occupé  coup  sur  coup  par  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI . 
à  qui  la  vie  qu'ils  avaient  menée  ne  permettait  guère  de 
châtier  les  péchés  des  autres.  On  voit  jusqu'à  quel  point 
l'Espagne  avait  besoin  d'un  primat  comme  Ximenès,  et 
d'une  reine  comme  Isabelle,  dont  la  vie  irréprochable 
était  pour  tous  un  modèle ,  qui  rendirent  à  la  pureté  et 
à  la  ^ertu  l'estime  qu'elles  avaient  perdue  dans  l'opinion 
publique;  et  par  de  sacres  institutions,  surtout  en  déve- 
loppant les  sciences  dans  tous  les  États,  et  particulière- 
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ment  dans  le  clergé,  s'efforcèrent  de  corriger  les  mœurs 
et  de  déraciner  les  vices. 

Le  chapitre  de  Tolède,  dès  qu'il  apprit  l'élévation  de 
Ximenès,  envoya  en  députation  au  nouvel  archevêque 
deux  chanoines,  Fr.  Alvaret  J.  Quintanapallia.  Ximenès 
saisit  déjà  cette  première  occasion  pour  informer  le  clergé 
de  ses  projets.  Il  ne  leur  cacha  pas  qu'il  était  décidé  à 
étahlir  une  discipline  plus  exacte,  et  qu'il  voulait  com- 
mencer par  le  chapitre.  Le  chapitre  de  Tolède,  comme 
presque  tous  les  autres,  s'était  écarté  de  l'ancienne  sévé- 
rité, et  de  l'ordre  étahli  par  saint  Chrodegand.  Il  avait 
en  particulier  renoncé  à  la  vie  commune  prescrite  parles 
canons,  et  adopté  un  genre  de  vie  dissipée  qui  ne  laissait 
plus  aux  chanoines,  du  canon,  c'est-à-dire  de  la  règle, 
que  le  nom.  Ximenès  manifesta  donc  devant  les  députés 
du  chapitre  le  désir  qu'il  avait  que  les  chanoines  quit- 
tassent au  plus  tôt  leurs  maisons  particulières,  lesquelles 
ressemhlaient  à  des  palais,  pour  reprendre  la  vie  com- 
mune d'autrefois,  et  que  ceux  en  particulier  qui  étaient 
chargés  du  serv  ice  de  l'église  pendant  la  semaine ,  demeu- 
rassent près  de  la  cathédrale ,  dans  une  maison  commune, 
afin  d'être  toujours  prêts  à  remplir  leurs  fonctions.  Il 
promit  de  son  côté  de  faire  construire  des  maisons  com- 
munes; et  le  zèle  avec  lequel  il  lit  commencer  sans  retard 
les  bâtiments,  montra  que  son  plan  était  bien  arrêté. 
Go.,  p.  9i6.) 

Le  chapitre,  instruit  par  ses  députés  des  intentions 
du  prélat ,  et  voyant  bien  ,  à  la  manière  dont  il  mettait 
la  main  à  l'œuvre,  qu'elles  étaient  sérieuses,  n'osa  pas 
s'opposer  ouvertement  à  une  réforme  aussi  juste;  mais 
il  chercha  à  en  empêcher  L'accomplissement,  et  il  résolut 
pour  cela  d'envoyer  à  Rome  un  agent  secret.  Le  choix 
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tomba  sur  le  chanoine  Alphonse  Alhonioz ,  homme  rusé 
et  habile  en  affaires  11  partit  aussi  secrètement  que 
possible,  prétextant  d'autres  affaires,  afin  d'obtenir  du 
pape  la  confirmation  de  l'état  présent  du  chapitre ,  et 
sa  protection  contre  les  innovations  qu'j  voulait  intro- 
duire l'archevêque.  On  pouvait  espérer  en  effet  sans 
témérité  d'obtenir  d'Alexandre  VI  un  acte  de  cette 
nature ,  et  Ximenès  avait  lieu  de  craindre  que  ce  pape 
ne  mit  obstacle  à  ses  plans.  Aussi ,  dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  ce  qui  se  passait,  il  envoya,  avec  la  permission 
royale ,  quelques  employés  de  la  police  dans  le  port  d'oii 
Albornoz  de\ait  partir,  afin  de  s'emparer  de  luiiorsqu'il 
voudrait  s'embarquer.  11  était  déjà  parti.  Mais  Ximenès 
avait  prévu  le  cas,  et  pris  des  mesures  en  conséquence  : 
il  envoya  donc  sans  retard  un  navire  à  trois  rangs  de 
rames,  qui,  marchant  plus  vite,  dépassa  l'autre,  et  apporta 
à  l'ambassadeur  espagnol  à  Rome ,  Garcilasso  de  la  Yega , 
I  ordre  de  faire  prendre  le  député  eu  question  aussitôt 
après  son  débarquement,  et  de  le  renvoyer  en  Espagne. 

La  chose  se  fit  comme  il  l'avait  désiré.  Albornoz,  ra- 
mené en  Espagne,  fut  conduit  à  Alcala  devant  l'arche- 
vêque, et  tenu  environ  un  an  et  demi  en  prison,  où  il 
fut  traité  tantôt  durement  et  tantôt  avec  plus  de  douceur 
Cette  sévérité  effraya  pour  l'avenir  les  chanoines,  et  ils 
n'osèrent  plus  faire  de  résistance  Ximenès  av  ait  montré 
dans  cette  circonstance  un  trait  de  son  caractère  que  nous 
rencontrerons  souvent  encore,  et  que  je  ne  prétends  pas 
défendre  :  je  veux  dire  cette  disposition  à  employer  les 
mo)  eus  durs  et  énergiques ,  quand  il  s'agissait  d'accom- 
plir un  dessein  qui  lui  semblait  bon.  Cependant,  pour 
tranquilliser  le  chapitre  ,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  point 
voulu  introduire  la  vie  commune  par  la  force ,  mais  seu- 
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lement  par  des  conseils  et  des  promesses,  et  en  manifes- 
tant ses  désirs  à  ce  sujet.  Ces  désirs  furent-ils  remplis ,  et 
décidèrent-ils  du  moins  les  chanoines  qui  étaient  occupés 
du  service  de  l'église  pendant  la  semaine ,  à  embrasser  la 
\ie  commune,  nous  l'ignorons  entièrement;  car  déjà 
quelque  dix  ans  après  la  mort  de  Ximenès,  son  bio- 
graphe Gomez  ne  pouvait  plus  donner  à  ce  sujet  aucun 
renseignement.  Il  rapporte  toutefois  que  les  bâtiments 
qu'il  avait  fait  élever  dans  ce  but  avaient  été  réunis  plus 
tard  au  palais  archiépiscopal  de  Tolède.  (Go.,  p.  9i7.) 

Vers  le  milieu  de  l'an  li97,  Ximenès,  après  le  mariage 
du  prince  Jean  avec  Marguerite  d'Autriche,  obtint  la 
permission  d'aller  à  Tolède;  ce  qu'il  souhaitait  d'autant 
plus,  que ,  depuis  son  élévation  ,  il  n'avait  pas  encore  vu 
sa  cathédrale,  mais  avait  toujours  vécu  soit  à  la  cour, 
soit  à  Alcala,  résidence  ordinaire  des  archevêques  de 
Tolède.  Pour  éviter  toute  pompe,  il  voulut  faire  de  nuit, 
et  dans  le  plus  profond  silence ,  son  entrée  dans  la  \ieille 
métropole  de  l'Espagne.  Mais  les  habitants  l'assiégèrent 
de  représentations  et  de  prières,  de  sorte  qu'il  ne  put 
refuser  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre.  Son  entrée 
fut  donc  la  plus  magnifique  qu'eût  jamais  faite  aucun 
archevêque  de  Tolède  :  car  la  renommée  de  sa  sainteté 
l'avait  précédé,  et  le  clergé  el  le  peuple  rivalisèrent  de 
zèle  et  d'efforts  dans  les  préparatifs  qu'ils  ûrent  pour  le 
recevoir.  Ximenès  baisa,  selon  la  coutume,  dans  le  pan  is 
de  la  cathédrale,  la  particule  de  la  vraie  croix,  et  jura 
d'observer  les  luis  de  l'église  de  Tolède;  puis  il  entra 
dans  le  temple,  lit  sa  prière  devant  le  maitre-autel,  et 
le  soir  étant  venu,  il  se  retira  dans  sou  palais.  Mais 
au  bout  de  trois  jours  il  lit  venir  les  chanoines,  et  leur 
tint  le  discours  siii\ant  • 


DISCOURS  DE  \  [MENES  AU  CHAPITRE.  191 

«  Aucun  de  vous,  mes  frères,  n'ignore,  je  le  pense, 
avec  quelle  répugnance  j'ai  accepté  cette  haute  dignité; 
mais  personne  ne  sait  mieux  que  moi  combien  j'en  suis 
indigne;  car  je  commence  déjà  à  gémir  et  à  chanceler 
sous  le  fardeau  ,  encore  nouveau  pour  moi.  Je  sens  que 
j'ai  besoin,  non -seulement  du  secours  de  Dieu,  mais 
encore  de  celui  des  hommes,  et  particulièrement  de  votre 
appui ,  vénérables  frères,  qui  êtes  ornés  de  tant  de  piété, 
de  prudence  et  de  vertu  J'attends  donc  les  plus  grands 
avantages  du  secours  de  vos  conseils  et  de  vos  prières. 
Vous  m'aiderez,  j'en  ai  la  confiance,  de  votre  concours , 
de  nos  conseils  et  de  votre  zèle ,  à  augmenter  la  gloire  de 
Dieu  ,  non-seulement  dans  cette  ville,  mais  dans  tout  le 
diocèse,  et  à  corriger  les  mœurs;  je  voudrais  pouvoir 
dire  à  rétablir  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 
mais,  hélas!  en  ces  temps  corrompus,  c'est  là  une  chose 
que  l'on  peut  désirer  plutôt  qu'espérer  :  vous  m'aiderez 
du  moins  à  la  ramener  un  peu  à  son  ancienne  pureté. 
J'espère  pouvoir  atteindre  ce  but,  si  je  vois  en  vous  des 
modèles  de  vertus;  car  il  convient  que  ceux  qui  sont  les 
premiers  en  dignité  et  pour  les  revenus,  surpassent  aussi 
en  sainteté  les  autres  prêtres  du  diocèse.  Comment  vos 
leçons  et  vos  avertissements  pourraient-ils  faire  impres- 
sion sur  l£s  laïques,  si  vous  négligiez  vos  devoirs,  si 
vous  nourrissiez  entre  vous  des  divisions  dangereuses,  si 
par  votre  mise ,  vos  gestes ,  votre  maintien  ,  votre  dou- 
ceur, vos  pieux  entretiens  et  vos  bonnes  œuvres,  vous 
ne  montriez  pas  au  peuple,  comme  vous  le  faites  ,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  que  votre  homme  intérieur  est 
digne  du  sacerdoce  dont  vous  êtes  revêtus.  Pour  vous  par- 
ler franchement ,  je  remarque  que  quelques-uns  de  vous 
montent  par  cette  voie  vers  la  céleste  Jérusalem  ;  non-seu- 
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lement  je  les  appuierai  dans  leurs  efforts  ,  mais  je  cher- 
cherai encore  par  tous  les  moyens  à  augmenter  leurs 
avantages  et  leur  gloire.  Mais  si,  à  Dieu  ne  plaise  ,  quel- 
qu'un d'entre  vous  descendait  vers  la  terrestre  Jéricho,  et 
tombait  dans  la  caverne  des  vices,  je  panserais,  à  l'exemple 
du  Samaritain  de  l'Évangile,  ses  plaies  avec  l'huile  et  le 
vin  ;  de  sorte  que,  néanmoins,  il  sentit  plus  la  douceur 
de  l'huile  que  la  force  du  vin;  à  moins  que,  sa  plaie  ne 
venant  à  se  gangrener,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  il  ne  fallût 
tailler  et  brûler;  car  ces  moyens  énergiques,  je  saurais 
les  employer  quoiqu'il  regret,  si  je  les  jugeais  nécessaires 
pour  vous,  et  pour  acquitter  ma  responsabilité  devant 
Dieu.  Mais  je  suis  bien  convaincu  que  je  ne  dois  attendre 
rien  que  de  digne  et  de  bon  d'une  compagnie  aussi  res- 
pectable que  la  votre.  Cependant,  comme  j'ai  résolu  de- 
puis longtemps  de  tenir  un  synode  diocésain  à  Aleala,  je 
vous  prie  instamment  d'y  envoyer  des  députés  qui  puis- 
sent prendre  part  ,  d'après  l'ancienne  coutume,  aux  déli- 
hérations.  J'accueillerai  de  mon  côté  avec  reconnaissance 
les  remarques  et  les  propositions  que  vous  me  ferez, 
relativement  à  la  cathédrale  ou  à  toute  autre  église.  » 
(60.,  p.  948,  949.) 

Après  que  le  doyen  eut  répondu  à  ce  discours ,  le  cha- 
pitre s'éloigna.  Ximenès  reçut  le  lendemain  les  employés 
et  les  bourgeois  ;  il  abrégea  néanmoins  autant  cpie  pos- 
sible ces  visites.  11  avait  toujours  pour  cela  une  bible 
ouverte  sur  une  table  près  de  lui  :  et  lorsqu'on  n'avait 
rien  d'important  à  lui  dire,  les  premiers  compliments 
une  fois  faits,  il  la  prenait  à  la  main ,  afin  d'avertir  les 
importuns  ou  les  babillards  de  se  retirer.  Mais  il  n'en 
prêtait  que  plus  d'attention  aux  suppliques  qu'on  lui 
présentait  ,  et  avait  surtout  égard  à  celles  des  pauvres  qui 
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lui  demandaient  du  secours.  Aussi,  dès  que  l'on  connut 
la  bienfaisance  du  nouvel  archevêque,  son  palais  fut 
assiégé  d'une  telle  foule  de  solliciteurs  et  de  nécessiteux , 
qu'à  son  départ  il  ne  put  se  frayer  un  passage  que  par  la 
ruse  de  son  aumônier,  qui  jeta  une  poignée  d'argent 
parmi  la  foule.  Pendant  le  peu  de  jours  qu'il  fut  à  To- 
lède, il  fit  de  riches  présents  aux  églises,  et  de  sages 
ordonnances  pour  le  peuple  et  le  clergé.  Il  résolut  entre 
autres  choses  d'agrandir  le  chœur  de  la  cathédrale , 
rétréci  par  la  chapelle  sépulcrale  des  anciens  rois,  en 
transportant  le  caveau  où  ils  étaient  ensevelis  dans  une 
autre  chapelle  de  l'église;  ce  que  la  reine  approuva, 
malgré  la  protestation  des  ecclésiastiques  préposés  au 
service  de  la  chapelle,  et  qui  furent  appuyés  par  le  cha- 
pitre. (Go.,  p.  949,  950.) 

\i menés  se  rendit  aussitôt  à  Alcala  pour  y  tenir  son 
premier  sy  node.  La  sainte  coutume  de  tenir  à  certaines 
époques  des  conciles  était  tombée  depuis  longtemps  en 
désuétude  en  Espagne ,  lorsqu'au  mois  de  décembre  1  V73, 
Catillo,  archevêque  de  Tolède,  tint  à  Aranda un  concile 
provincial  avec  ses  suffragants.  H  y  fut  réglé  que  tous 
les  deux  ans  on  tiendrait  un  concile  provincial ,  et  tous 
les  ans  un  synode  diocésain.  (Hard.,Conc,  t.  ix,  1516.) 

Les  curés  devaient  chaque  année,  au  temps  du  carême, 
expliquer  aux  fidèles  les  principaux  articles  de  la  foi. 
Personne  ne  pouvait  être  admis  aux  ordres  sacrés  s'il  ne 
sa\ait  le  latin;  et  lorsque  les  évèques  ne  pouvaient  assis- 
ter à  l'épreuve  qui  précédait  l'ordination,  ils  devaient  y 
envoyer  denx  commissaires,  chargés  d'examiner  les  can- 
didats, après  leur  avoir  fait  jurer  de  garder  la  plus 
si  ride  équité.  On  mettait  de  plus  des  bornes  au  luxe  du 
cli  pgé  dans  les  habits;  on  défendait  aux  prêtres  le  jeu  de 
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dés;  on  menaçait  de  la  jwrte  de  leurs  bénéfices  ceux  qui 
menaient  une  a ie  scandaleuse  ;  on  défendait  aux  clercs  le 
métier  des  armes;  on  ne  permettait  de  prêcher  qu'aux 
prêtres  qui  en  avaient  reçu  le  pouvoir  de  l'évèque  ;  on 
défendait  les  noces  dans  les  temps  interdits  par  l'É- 
glise; on  frappait  d'excommunication  les  mariages,  s  ils 
n'étaient  célébrés  au  moins  devant  cinq  témoins.  Le 
prêtre  qui  avait  béni  ces  mariages  secrets  devait  être 
suspendu  de  sa  charge,  et  privé  de  ses  revenus  pendant 
trois  mois.  Les  pièces  de  théâtre  et  les  parades  dans  les 
églises  étaient  strictement  interdites,  particulièrement 
à  >"oël  et  les  trois  jours  suivants;  et  l'on  menaçait  de 
fortes  amendes  les  ecclésiastiques  qui  permettraient  à 
1  avenir  de  tels  désordres.  Les  autres  mesures  prises  dans 
ce  même  concile  étaient  également  sages  et  appropriées 
aux  circonstances.  Mais,  hélas  !  tous  ces  projets  d'amélio- 
ration restèrent  en  grande  partie  sur  le  papier,  sans 
passer  dans  la  pratique;  et  CariMo  n'était  pas,  on  lésait, 
l'homme  qui  convenait  pour  cette  œuvre.  11  était  donc 
bien  nécessaire  que  Ximenès  prit  la  chose  à  cœur.  Aussi  , 
entre  autres  mesures  pour  la  réforme  de  l'Église  ,  il  con- 
voqua deux  svnodes  dont  nous  ne  possédons  plus  les 
actes  ,  il  est  vrai ,  mais  dont  les  décisions  nous  sont  suffi- 
samment connues  par  ce  que  nous  en  apprennent  Gomez 
et  Robles.  (Hardouin,  t.  ix,  p.  1501 .  —  Go.,  p.  950. 
—  Ro  ,  p.  109.) 

Dans  le  premier,  Ximenès  accorda  aux  confesseurs 
la  faculté  d'absoudre  les  prêtres  de  tous  les  cas  réserve! 
à  l'évèque  ,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  fût  empêché  de  célé- 
brer  la  sainte  messe.  11  ordonna  aux  curés  d'expliqué! 
lïvvangile  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  pen- 
dant la  grand'messe,  et  de  rassembler  le  dimanche  an 
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soir,  après  compiles,  les  enfants  de  la  paroisse ,  pour  VAve 
Maria,  afin  de  les  instruire  par  lui-même  ou  par  un 
autre  des  mystères  de  la  foi  chrétienne;  et  cette  institu- 
tion ,  qui  existait  encore  du  temps  de  Gomez,  et  était 
regardée  comme  très-utile ,  se  répandit  en  d'antres  lieux , 
et  servit  de  modèle  aux  instructions  du  dimanche,  qui 
furent  établies  plus  tard.  Ximenès  remit  aussi  en  vigueur 
L'usage  presque  tombé  en  désuétude  de  prendre  de  l'eau 
bénite  avant  d'entrer  dans  l'église,  et  permit  de  nou- 
veau de  présenter  aux  laïques,  comme  instrument  de 
paix,  la  patène  à  baiser,  ce  que  Carillo  avait  en  partie 
défendu. 

Pour  empêcher  que  les  procès  ne  traînassent  en  lon- 
gueur, et  que  les  frais  ne  ruinassent  ceux  qui  les  soute- 
naient, il  ordonna  à  tons  les  juges  ecclésiastiques  et 
laïques  de  son  diocèse  de  ne  permettre  aucune  pour- 
suite par  écrit  dans  les  choses  de  peu  d'importance;  et 
dans  les  autres  procès,  d'introduire  autant  que  possible 
la  cause  de  vive  voix.  Par  considération  pour  la  dignité 
sacerdotale  ,  il  défendit  d'intenter  dans  les  choses  peu 
importantes  aucun  procès  formel  et  public  contre  les 
ecclésiastiques  ;  mais  il  voulut  que  l'affaire  fût  vidée  de 
vive  voix  devant  le  vicaire  général,  avec  faculté  pour 
celui-ci  de  punir  ou  d'absoudre  selon  qu'il  le  jugerait 
convenable.  Mais  dans  les  choses  graves  elles-mêmes ,  où 
la  procédure  était  iné\itable,  on  devait  épargner  autant 
(pic  possible  l'honneur  des  oints  du  Christ.  Ximenès  or- 
donna également  dans  ce  synode  de  tenir  dans  toutes 
les  églises  des  registres  de  baptême  et  de  confession  ,  afin 
de  prévenir  au  moyen  des  premiers  les  mariages  nuls 
pour  cause  de  parenté,  de  rendre  impossibles  les  divorces 
soi.s  prétexte  de  parenté  ou  d'affinité,  et  d'empêcher  les 
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querelles  scandaleuses  touchant  les  héritages.  Les  re- 
gistres de  confession  permettaient  aux  pasteurs  de  con- 
naître et  de  surveiller  les  fidèles  tièdes  ou  irréligieux. 
Ces  deux  institutions  produisirent  les  plus  heureux  fruits 
dans  le  diocèse. 

Les  curés  furent  charges  de  rendre  compte  sans  retard 
à  l'archevêque  de  toutes  les  fautes  graves  et  publiques 
qui  se  commettaient  dans  leurs  paroisses ,  afin  que  celui- 
ci  pût  essayer  de  détruire  le  mal  par  son  autorité.  Cette 
disposition  ,  qui  était  encore  en  vigueur  dans  le  diocèse 
de  Tolède  au  temps  de  Gomez,  et  qui  produisait  les  plus 
heureux  résultats,  fut  adoptée  par  plusieurs  évèques, 
et  entre  autres  par  les  suffragants  de  Tolède.  D'autres 
ordonnances  se  rapportaient  aux  jours  de  fêtes;  et  Xi- 
menès  suivit  en  cela  particulièrement  les  décrets  du  pape 
Sixte  IV,  mort  en  1  48V,  lequel  avait  été  connue  lui  fran- 
ciscain. Il  fut  réglé  qu'à  l'avenir  on  fêterait  tous  les 
ans,  le  21  novembre,  la  Présentation  de  Marie  au  temple  ; 
saint  Joseph  ,  le  19  mars;  saint  François  d'Assise  et  saint 
Julien  ,  évèque  de  Tolède,  mort  en  690,  et  dont  la  fête 
fut  placée  au  8  mars. 

Quelques  années  après,  dans  l'été  de  l'an  1498, 
Ximenès  tint  un  second  synode  diocésain  chez  son  ami 
J.  Aiala,  à  Talavera  de  la  Reina,  près  de  Tolède,  à 
l'époque  où  les  cortès  étaient  assemhlées  en  cette  der- 
nière ville  pour  prêter  hommage  à  la  jeune  princesse 
Isabelle,  mariée  au  roi  de  Portugal  Gomez  rapporte 
qu'un  grand  nombre  de  prêtres  assistèrent  à  ce  synode, 
et  que  Ximenès  en  ouvrit  presque  toutes  les  session 
par  une  messe  solennelle.  Des  hommes  pieux  et  savants 
prêchaient  sur  les  sujets  qui  devaient  \  être  traités;  cl 
Grégoire  Castellus,  juge  pontifical,  se  distingua  parti- 
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culièrement  en  ce  ironie,  et  s'acquil  la  reconnaissance 
do  Xiinenôs  et  do  tous  les  autres.  Dans  ce  synode  on 
confirma  les  décisions  du  premier,  et  plusieurs  dispo- 
sitions nouvelles  furent  ajoutées,  comme  le  rapporte 
Gomez.  Malheureusement  il  n'entre  dans  aucun  détail  a 
ce  sujet,  et  se  contente  de  dire  qu'il  fut  réglé  qu'à 
l'avenir  on  tiendrait  tous  les  ans  un  synode  diocésain 
afin  de  maintenir  la  discipline.  Mais  Ximenès,  par 
suite  des  affaires  ecclésiastiques  et  politiques  dont  il  fut 
occupé,  ne  put  exécuter  l'ordonnance  qu'il  a\ait  portée 
lui-même;  et  ce  no  fut  qu'après  le  concile  de  Trente,  et 
par  les  soins  de  Philippe  II,  que  l'on  reprit  en  Lspagnc 
la  tenue  des  conciles  provinciaux  et  des  svnodes  diocé- 
sains. Au  reste,  les  dispositions  des  deux  svnodes  tenus 
par  Ximenès  ont  été  insérées  par  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs dans  leurs  décrets,  et  sont  par  conséquent  restées 
en  vigueur  longtemps  encore  après  la  mort  de  ce  grand 
homme.  'Go.,  p  950,  955.) 

Ximenès,  quoiqu'il  ne  tint  plus  do  synode  pondant 
son  épiscopat ,  ne  négligea  pas  pour  cela  les  intérêts  do 
son  diocèse,  et  porta  plusieurs  ordonnances  dont  les 
résidtats  furent  on  ne  peut  plus  avantageux.  Il  fit  entre 
autres  choses  dresser  un  catalogue  de  toutes  les  paroisses 
et  de  leurs  revenus ,  avec  des  notes  sur  la  conduite  dos 
paroissiens,  sur  la  fortune  des  familles  particulières  et 
dos  communes  en  général ,  sur  les  ahus  qui  s'étaient  in- 
troduits. Il  envoya  partout  des  visiteurs  et  des  commis- 
saires, afin  de  corriger  ce  qu'il  y  avait  à  reprendre  chez 
les  laïques  et  les  clercs  Mais  il  s'appliqua  surtout  à  ne 
choisir  pour  les  fonctions  ecclésiastiques  que  dos  prêtres 
dignes ,  humhles  et  de  honne  vie ,  sans  avoir  égard 
ni  au  rang,  ni  à  la  famille,  ni  au  poste  qu'ils  avaient 
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occupé  jusque-là  ;  de  sorte  que  souvent  ceu\  qui  étaient 
placés  au  dernier  rang  se  trouvaient  élevés  tout  à  coup 
aux  charges  les  plus  hautes  ,  parce  qu'ils  étaient  meilleurs 
que  les  autres.  Afin  de  se  prémunir  contre  toute  influence 
étrangère,  il  renvoyait  impitoyablement  tous  ceux  qui  bri- 
guaient les  charges,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  quel- 
que protecteur.  En  général,  c'était  aux  fêtes  de  Pâques 
qu'il  remplissait  les  postes  vacants.  (F/.,  1.  i,  p.  (i'i  ; 
L  vi,  p.  i96.  —  Go.,  p.  942.) 

Le  diocèse  de  Tolède  fit  de  grands  progrès  sous  l'ad- 
ministration sage  et  \igoureuse  de  Ximenès;  mais,  pour 
faire  davantage  encore,  et  pour  briser  en  particulier 
l'opposition  des  ecclésiastiques  qui,  sous  prétexte  d'être 
exempts  de  la  juridiction  épiscopale,  refusaient  l'obéis- 
sance, il  obtint  d'  Alexandre  VI  un  bref  du  23  juin  1 197, 
par  lequel  le  pape  lui  donnait  une  autorité  illimitée  sur 
tous  les  clercs  de  son  diocèse,  sur  ceux-là  mêmes  qui 
étaient  offieiaux  du  pape,  etc.  Ximenès,  appuyé  ainsi 
sur  la  double  autorité  du  pape  et  de  la  reine ,  déclara 
omertement  la  guerre  à  tous  les  vices  en  son  diocèse  ;  et 
son  action  fut  tellement  efficace,  que  celui-ci  fut,  au  rap- 
port de  G  ornez ,  comme  entièrement  régénéré.  (Go., 
p.  953.  —  Wadding,  t.  x\\  p.  137.) 

Ximenès  voulut  encore,  autant  qu'il  le  pouxait ,  main- 
tenir hors  de  son  diocèse  la  discipline  ecclésiastique,  et 
ne  craignit  pas  d'en  blâmer  a\ev  franchise  les  moindres 
violations.  Il  le  fit  particulièrement  au  sujet  de  l'arche- 
vêché de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  auquel  Fonseea  , 
déjà  vieux,  renonça  en  faveur  de.  son  fils  Alphonse;  de 
sorte  que  du  consentement  du  roi  Ferdinand  ,  mais  au 
grand  scandale  des  fidèles,  le  père  eut  pour  successeur 
sur  le  siège  métropolitain  son  lils,  lequel  a^ait  encore 
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avec  cela  des  goûts  militaires  peu  en  rapport  avec  sa  vo- 
cation. Ximenès  représenta  à  son  maître,  avec  un  cou- 
rage vraiment  apostolique,  que  les  rois  eux-mêmes  n'ont 
pas  le  droit  de  violer  les  lois  de  l'Église,  et  que  l'héritage 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  destiné  à  pourvoir  des  enfants 
illégitimes.  Mais  comme  Ferdinand  ne  pouvait  plus  ou  ne 
voulait  plus  reculer,  Ximcnès  lui  dit  ces  helles  paroles  : 
«  Eh  bien,  que  Fonseca  garde  les  biens  de  l'Église;  mais 
Votre  Altesse  en  répondra  devant  Dieu  ,  et  vous  serez 
ohligé  à  restitution  et  a  faire  pénitence  (  1  ).  »  {FI-, 
p.  495.) 

En  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  réformer  son  dio- 
cèse, Ximenès  travailla  sans  relâche  à  la  réforme  do 
l'ordre  des  Franciscains,  qu'il  avait  déjà  commencée 
pendant  qu'il  était  provincial  et  confesseur  de  la  reine 
Son  projet  était,  comme  nous  l'avons  dit,  de  changer 
partout  les  Conventuels ,  plus  relâchés  que  les  autres , 
en  Franciscains  de  la  stricte  observance;  d'éloigner  des 
couvents,  soit  par  la  douceur,  soit  par  la  force,  ceux 
qui  refuseraient  d'adopter  ce  changement,  et  de  les  rem- 
placer par  des  sujets  mieux  disposés.  11  rencontra  dès  le 
commencement  de  très-grands  obstacles;  mais  quand  il 
fut  archevêque,  et  qu'il  chercha  avec  une  nouvelle  éner- 
gie à  exécuter  le  plan  qu'il  avait  conçu,  l'opposition 
devint  aussi  plus  forte  et  plus  violente  ;  d'autant  plus 
que  les  Conventuels  réussirent  à  trouver  de  nombreux 
patrons 'parmi  la  haute  noblesse.  Un  grand  nomhre  de 
familles  considérables  avaient  en  effet  leurs  caveaux  et 
leurs  chapelles  sépulcrales  dans  les  monastères  des  Con- 

(1)  Zurita,  dans  ses  Annales;  d'Aragon  (t.  vi,  p.  141),  rapporte  que 
(^ci  arriva  en  1507,  et  que  le  vieux  Fonseca,  après  avoir  résigné  son 
s^ége,  obtint  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie. 
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ventuels,  qui  devaient,  par  suite  de  fondations,  célébrer 
de  nombreux  anniversaires,  et  prier  pour  les  défunts 
enterrés  chez  eux.  Or,  comme  les  Observantins  qu'on 
voulait  leur  substituer  ne  pouvaient  recevoir  d'hono- 
raires pour  aucune  fonction  spirituelle,  ni  accepter  les 
revenus  de  ces  fondations,  les  familles  intéressées  crai- 
gnirent qu'on  n'abolit  les  messes  et  les  prières  fondées 
par  leurs  ancêtres;  d'autant  plus  qu'on  avait  déjà  ré- 
pandu faussement  le  bruit  que  Ximenès  \oulait  em- 
ployer à  d'autres  usages  ces  pieuses  fondations. 

L'autorité  de  la  reine  assoupit  l'opposition  de  la  no- 
blesse; mais  Ximenès  rencontra  un  obstacle  plus  puis- 
sant à  Rome  même,  où  l'on  considérait  ses  plans  comme 
une  violation  des  traités  conclus  entre  les  deux  brandi  es 
des  Franciscains,  confirmés  par  Paul  11,  Sixte  IV  et 
Innocent  YT1I,  et  d'après  lesquels  aucune  des  deux  ne 
pouvait  prendre  possession  des  maisons  et-  des  églises 
de  l'autre,  même  avec  l'autoriation  du  saint -siège. 
Alexandre  VI  avait,  il  est  vrai,  approuvé  les  change 
ments  de  Ximenès;  mais  il  écouta  ensuite  les  plaintes 
du  général  des  Franciscains  François  Samson  ,  qui  appar- 
tenait lui-même  aux  Conventuels,  comme  tous  les  gène 
raux  jusqu'en  1517,  et  ordonna,  sur  la  proposition  de 
celui-ci,  qu'à  l'avenir  les  correcteurs  royauv  des  couvents 
en  Espagne,  lesquels  étaient  choisis  par  Ximenès,  n'en- 
treprissent les  réformes  jugées  nécessaires  que  d'accord 
avec  plusieurs  délégués  choisis  par  le  général  parmi  les 
Conventuels.  Bien  plus,  Ximenès  n'ayant  point  tenu 
compte  de  cette  condition,  Alexandre  alla  jusqu'à  dé- 
fendre provisoirement  par  un  bref  du  9  novembre  li96, 
adressé  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  de  continuer  les  ré- 
formes des  couvents  commencées  en  Espagne  ;  mais  il 
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<;\iia  de  nommer  Ximenès  {Go.,  p.  053.  —  Wad., 
p.  127.) 

Isabelle,  presque  découragée  à  cette  nouvelle,  s'em- 
pressa d'en  donner  connaissance  à  l'archevêque;  mais 
celui-ci  ne  renonça  point  à  l'espoir  d'accomplir  ses  pieux 
desseins;  et  il  fit  à  Rome  des  représentations  si  éner- 
giques, que  le  pape  retira  sa  défense,  et  chargea  Ximenès, 
avec  deux  autres  évêques,  ceux  de  Catanea  et  de  Jaeu  , 
de  continuer  la  réforme.  La  stricte  observance  fut  donc, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  introduite  dans  tous  les  cou- 
vents de  Franciscains  en  Espagne;  et  Gomez  attribuait 
à  Ximenès  la  piété,  la  discipline  sévère,  la  mortification 
et  la  sainteté  qui  distinguaient  de  son  temps  les  Francis- 
cains espagnols,  dépendant  la  permission  que  Ximenès 
axait  obtenue  du  pape  ne  brisa  pas  tous  les  obstacles;  et 
près  de  mille  Conventuels,  ennemis  de  toute  réforme , 
émigrèrenten  Afrique,  et  se  firent  mahométans,  pour 
tchapper  au  zèle  du  sévère  réformateur,  et  satisfaire  en 
toute  liberté  leurs  passions.  C'est  du  moins  ce  que  rap- 
porte Pierre  Delphinus,  et  après  lui  Raynaldus,  dans  sa 
Continuation  des  Annales  de  Baronius  (1). 

Un  des  principaux  adversaires  de  la  réforme  des  ordres 
religieux  fut  le  général  des  Franciscains  Gille  Delphi- 
nus, élu  en  1500,  lequel  songeait  à  fondre  ensemble  les 
Conventuels  et  les  Observantins.  Il  vint  en  Espagne 
l'année  même  de  son  élection,  afin  de  renverser  Xime- 

(1)  Zurita,  de  son  côté  (t.  v),  et  Clemencin,  dans  son  éloge  de  la 
reine  Isabelle,  au  tome  vi  des  Mémoires  déjà  cités,  p  201,  donnent 
cet  événement  comme  un  fait  tellement  positif,  qu'on  peut  regarder 
■•omme  n'ayant  aucun  fondement  l'opinion  de  Prescott,  lequel,  s'ap- 
puyant  sur  un  seul  document,  rapporte  que  ces  moines  mécontents 
migrèrent ,  non  en  Barbarie,  mais  en  Italie  et  en  d'autres  pays.  Gomez 
,'t  Robles  ne  disent  rien  de  ce  fait.  {P>:,  p.  n,  pag.  116.) 
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nés,  s'il  le  pouvait.  Tous  les  ennemis  de  ce  dernier  se 
mirent  aussitôt  du  côté  du  général,  et  l'aidèrent  dans 
la  campagne  peu  glorieuse  qu'il  entreprenait,  en  soule- 
vant contre  Ximenès  des  griefs,  des  plaintes  et  des  in- 
vectives sans  nombre.  Soutenu  par  ces  auxiliaires,  le 
rusé  général  essaya  d'ébranler  la  confiance  que  la  reine 
avait  dans  l'archevêque.  Ayant  donc  demandé  audience 
à  celle-ci ,  après  les  premiers  compliments ,  il  commença 
à  décocher  les  traits  empoisonnés  de  son  zèle  hypocrite. 
11  dit  à  la  reine  qu'il  était  étonné  qu'elle  eût  élevé  à  une 
aussi  haute  dignité  le  frère  François,  qui  n'avait  pour 
lui  ni  l'éclat  d'une  haute  naissance,  ni  celui  d'une  vaste 
érudition  ;  qu'il  savait  à  peine  les  premiers  éléments  du 
droit,  que  les  autres  sciences  lui  étaient  complètement 
étrangères,  et  que  pendant  le  temps  qu'il  avait  occupe 
la  charge  peu  importante  d'omc:al  à  Siguenza,  il  n'avait 
pu  acquérir  les  talents  que  demandait  un  poste  aussi  élevé; 
que  sans  doute  la  reine  avait  eu  égard  au  renom  de  sain- 
teté dont  il  jouissait  ,  mais  qu'il  la  priait  de  considérer 
que  sa  vertu  n'était  qu'apparente  ,  et  ne  convenait  point 
d'ailleurs  pour  le  temps  ni  pour  la  position  où  il  vivait  ; 
que,  douée  d'un  regard  aussi  pénétrant,  elle  n'avait  pu 
manquer  de  s'apercevoir  que  Ximenès,  au  fond,  était 
un  caractère  inconstant,  et  que  d'une  sévérité  excessive 
il  avait  passé  sans  transition  à  un  luxe  scandaleux:  qu'il 
ne  voulait  point  parler  de  son  air  dur  et  sombre,  de  ses 
façons  rudes  et  grossières,  de  son  manque  d'éducation 
et  de  dignité;  mais  que  pourtant  tout  cela  marquait  bien 
qu'il  n'avait  point  la  vraie  sainteté,  parce  que  celle-ci 
était  toujours  bonne  et  douce,  bienveillante,  sereine e) 
accessible  à  tous;  que  le  long  relus  de  la  dignité  archi- 
épiscopale n'était  point  une  preuve  de  sa  vertu,  mais 
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seulement  un  signe  de  sa  finesse;  que  la  reine  devait 
donc  chercher  ;ï  guérir  la  plaie  qu  elle  avait  faite  invo- 
lontairement à  l'Église  de  Tolède,  et  qu'il  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  très-difficile  de  décider  un  homme  qui 
convenait  si  peu  pour  son  poste  à  se  retirer.  (Go., 
p.  943.  —  Wad.,  p.  214.) 

11  ajouta  encore  beaucoup  d'autres  choses  injurieuses 
pour  Ximenès;  mais  il  manqua  si  bien  son  but,  que  la 
reine  fut  tentée  de  le  mettre  à  la  porte.  Mlle  se  contenta 
de  lui  adresser  ces  paroles  sévères  :  «  Êtes-vous  en  votre 
bon  sens,  mon  Père?  et  savez-vous  à  qui  vous  parlez?  — 
Oui ,  répondit-il,  je  sais  que  je  parle  à  Isabelle,  qui  n'est 
comme  moi  qu'une  poignée  de  cendre  et  de  poussière.  » 
En  disant  ces  mots,  dignes  d'une  meilleure  cause,  il 
quitta  l'appartement,  et  continua  pendant  quelques  an- 
nées encore  de  bouleverser  l'ordre  dont  il  était  général , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut.  déposé  par  le  chapitre  qui  se 
tint  à  Rome  en  1506.  Pour  Ximenès,  il  continua  de 
réformer  non -seulement  l'ordre  des  Franciscains,  au- 
quel il  appartenait  ,  mais  encore  tous  les  autres  en  Es- 
pagne, ce  qu'il  avait  déjà  commencé  de  faire  comme 
confesseur  de  la  reine  avec  l'autorisation  du  pape  (1)  Les 
Dominicains,  les  Carmes  et  les  Augustins  furent  ceux  qui 
se  soumirent  le  plus  volontiers  à  la  réforme,  tandis  que 
la  plus  grande  opposition  vint  de  la  part  des  Francis- 
cains. (Go.,  p.  943.  —  Wad.,  p.  214.) 

L'œuvre  qu'il  avait  entreprise  fut  interrompue  par  le 
long  séjour  qu'il  fit  à  Grenade  pour  la  conversion  des 
Mores.  Puis  il  fut  retenu  par  les  affaires  de  la  cour  et 
par  les  cérémonies  de  l'hommage  que  les  États  prêtèrent 

l)  Quintanilla  (1.  i,  c.  11  à  14).  raconte  tous  les  détails  de  cette 
réforme. 
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a  Philippe  et  à  Jeanne  Mais  vers  la  fin  de  1503,  des 
qu'il  eut  recouvré  la  santé  à  Santorcaz,  il  résolut  aussi  tôt 
de  retourner  à  Tolède  pour  reprendre  avec  vigueur  l'ac- 
complissement de  ses  projets.  Il  n'était  pas  encore  parti, 
lorsque  la  reine  l'appela  promptement  à  Medina  del 
Campo,  où  sa  fille  Jeanne  était  tourmentée  par  une  mé- 
lancolie profonde.  Ximenès  accourut  pour  consoler  la 
princesse;  mais,  voulant  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait 
commencée ,  il  chargea  son  vicaire  général  Alonzo  Gar- 
cia de  Villalpando  et  le  chanoine  Fernand  de  Fonseca, 
de  visiter  le  chapitre  de  Tolède  Les  chanoines,  croyant 
voir  là  une  violation  du  droit  qu'ils  prétendaient  avoir 
de  ne  rendre  compte  qu'à  l'évèque  ,  renvoyèrent  les 
deux  délégués  .  et  en  appelèrent  au  pape.  Sur  le  rapport 
de  son  vicaire  général .  Ximenès,  par  une  violence  exces- 
sive ,  fit  enfermer  dans  une  forteresse  les  trois  chanoines 
qui  avaient  crié  le  plus  haut,  à  savoir  :  Sepulveda,  Bar- 
zana  et  Ortiz.  Les  autres  s'adressèrent  à  la  reine,  et  en- 
voyèrent une  députation  à  Medina ,  où  elle  se  tenait  avec 
l'archevêque.  1/écolàtre  du  chapitre ,  François  Alvar,  à 
la  tète  des  députés,  représenta  à  la  reine  qu'ils  n'a\aient 
été  poussés  dans  leur  conduite  ni  par  la  désobéissance 
envers  l'archevêque,  ni  par  la  crainte  d'une  réforme: 
qu'ils  étaient  prêts  an  contraire  à  se  soumettre  sans 
nhjections  aux  exigences  de  l'archevêque,  quoique  Fon 
sût  bien  qu'il  serait  beaucoup  plus  sévère  que  ses  vi- 
caires :  mais  qu'il  s'agissait  ici  de  la  considération  du 
chapitre  de  Tolède,  qui  de  temps  immémorial  n'avait 
jamais  rendu  compte  qu'à  l'archevêque. 

Ximenès  comprit  sans  doute  qu'il  avait  été  trop  vio- 
lent ,  et  était  allé  trop  loin  en  cette  affaire  :  il  se  montra 
donc  prêt  à  mettre  lin  au  différend  en  faisant  en  per- 
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sonne  la  \isite  de  son  chapitre  ;  et  la  reine,  dans  l'intérêt 
de  la  chose ,  lui  permit  de  s'éloigner  de  Medina ,  quoi- 
qu'elle fût  déjà  malade.  Mais,  en  lui  donnant  congé,  elle 
lui  dit  encore  avec  honté  que  dès  que  sa  santé  le  per- 
mettrait, elle  irait  elle-même  à  Tolède  afin  d'être  près 
de  lui.  Sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  ce  projet.  Ximenès  s'acquitta  de 
sa  visite  au  contentement  général.  Les  détails  de  cette 
alfaire ,  et  les  sages  règlements  qu'il  fit  en  cette  circon- 
stance, ne  sont  malheureusement  point  arrivés  jusqu'à 
nous.  Noos  savons  toutefois  qu'il  fut  plus  tard  en  de  très- 
bons  rapports  avec  sou  chapitre,  qu'il  le  consultait  dans 
toutes  les  affaires  importantes ,  et  qu'il  le  conjura  instam- 
ment de  se  souvenir  de  lui  chaque  jour  à  l'autel  et  dans 
ses  prières.  (Go.,  1.  ni, p.  976,978.  — Quittl.,  I.  m, 
p  143.  —  FI.,  1  vi,  p.  i87. 

Ximenès  prit  encore  vers  le  même  temps  d'autres  me- 
sures très- utiles  pour  l'amélioration  de  son  diocèse.  11 
a\ait  appris  que  la  pauvreté  était  pour  beaucoup  de 
jeunes  filles  une  cause  de  désordre:  et  d'un  autre  coté, 
dans  les  visites  qu'il  avait  faites  déjà  comme  provincial , 
il  s'était  convaincu  que  plusieurs  prenaient  le  vode  par 
besoin  et  sans  vocation,  et  se  trouvaient  plus  tard  extrê- 
mement malheureuses.  Pour  remédier  à  ces  maux,  il 
fonda  à  Alcala  un  cornent  de  femmes  dédié  à  saint  Jean  : 
et  il  y  adjoignit  une  maison  pour  les  jeunes  filles  pau- 
vres ,  sous  le  titre  de  Sainte-Isabelle,  où,  sous  la  surveil- 
lance d'une  Mère  spirituelle  et  du  gardien  des  Francis- 
cains de  la  ville,  elles  devaient  vi\re  d'après  les  statuts 
qu'U  leur  douua,  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvassent  à  se 
marier,  ou  qu'avant  atteint  un  âge  mùr,  elles  entrassent 
dans  un  couvent.  Dans  le  premier  cas,  on  leur  fournissait 
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une  dot  des  revenus  de  la  maison ,  qui  étaient  considéra- 
bles ,  et  dans  l'autre  elles  étaient  reçues  sans  dot  parmi 
les  religieuses  du  couvent  de  Saint -Jean.  Ximenès 
put  voir  encore  les  excellents  résultats  de  cette  fonda- 
tion, et  il  en  fut  si  heureux,  que  de  son  vivant,  et 
dans  son  testament ,  il  lui  fit  des  dons  considérables ,  qui 
furent  augmentés  plus  tard  par  François  Ruyz  et  le  roi 
Philippe  II.  Mais,  par  suite  de  ces  dons,  cet  institut 
s'agrandit  tellement  ,  que  beaucoup  de  filles  riches,  et 
entre  autres  celles- des  employés  du  roi ,  y  furent  élevées. 
{Go.,  p.  979.) 

Ximenès  ne  protégea  pas  avec  moins  de  zèle  les  insti- 
tutions de  bienfaisance  fondées  par  les  autres.  Comme  les 
pauvres  manquaient  encore  de  secours  à  Tolède ,  deux 
hommes  d'une  condition  moyenne,  Jérôme  Madrit  et 
Pierre  Zalamea,  résolurent  de  fonder  un  hôpital  poul- 
ies malades  privés  de  secours.  Ils  en  eurent  bientôt  réuni 
un  nombre  considérable,  à  qui  ils  procurèrent  les  soins 
du  médecin  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires.  Au 
moyen  âge,  la  bienfaisance  exercée  pour  Dieu  trouvait 
toujours  de  F  écho  dans  les  cœurs  :  aussi ,  à  peine  eut-on 
remarqué  cette  pieuse  entreprise,  qu'on  s'empressa  de 
la  soutenir.  Avec  leur  propre  fortune  et  les  dons  qu'on 
leur  fit,  ces  deux  hommes  charitables  purent  non-seule- 
ment soigner  leurs  malades,  mais  encore  étendre  leur 
sollicitude  aux  veuves  et  aux  orphelins  abandonnés,  et 
s'occuper  de  mille  œuvres  de  miséricorde.  Mais  le  prin- 
cipal patron  de  la  nouvelle  fondation  l'ut  Ximenès,  qui 
lit  venir  aussitôt  Madrit,  l'encouragea  à  persévérer  avec 
constance,  lui  offrit  les  secours  les  plus  étendus,  et  lui 
déclara  qu'il  était  prêt  à  soutenir  son  œuvre  par  ses  con- 
seils, son  argent  et  son  autorité.  Il  lui  remit  pour  coin- 
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MMB  une  somme  considérable ,  et  excita  tellement  son 
zele,  qu'il  fonda  une  société  religieuse  en  l'honneur  de 
l'Immaculée  Conception  .  pour  soianer  les  indigents,  et 
surtout  les  pauvres  honteux  Deux  memhres  de  l'associa- 
tion devaient  chaque  nuit,  depuis  le  VT  novembre  jus- 
qu'au dernier  jour  de  mars,  parcourir  avec  des  lanternes 
les  rues  de  la  \ille,  et  recueillir  dans  le  nouvel  hospice 
les  pauvres  qui.  n'ayant  point  d'abri,  étaient  exposés  au 
froid  de  l'hiver.  Ximenès,  voyant  ses  progrès,  donna  a 
rétablissement,  dans  l'année  de  di>ette  1505,  plus  de 
quatre  mdle  boisseaux  de  froment,  et  leur  fit  chaque 
année  de  riches  don*  en  grains  et  eu  argent.  Après  sa 
mort,  le  pape  Adrien  VI,  eu  sou\euir  des  jours  qu'il 
a^ait  passés  avec  Ximenès  en  Espagne,  confirma  cette  fon- 
dation :  et  Booms  ne  peut  se  lasser  de  décrire  les  fruits 
de  bénédiction  qu'elle  avait  rapportés,  et  la  reconnais- 
sance avec  laquelle  on  y  célébrait  chaque  année,  par 
un  service  solennel  et  des  aumônes  particulières ,  la  mé- 
moire de  Ximenès,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort. 
Go  .p.  970.) 

Ximenès  exerça  encore  une  multitude  d'autres  bonnes 
œmres,  visitant  lui-même  les  hôpitaux,  donnant  de> 
dots  aux  jeunes  filles  pauvres,  rachetant  la  liberté  des 
prisonniers.  11  nourrissait  chaque  jour  treute  pauvres, 
et  fonda  quatre  hôpitaux  ,  huit  couvents  et  douze  égli-t> 
Mais  pendant  qu'il  était  occupé  des  soins  de  son  diocèse, 
qu'il  secourait  les  indigents ,  et  cherchait  à  réformer  son 
clergé,  la  grande  reine  Isabelle  mourut,  et  sa  mort 
arracha  de  nouveau  le  grand  chancelier  à  son  diocèse 
(Fi.,  L  vi,  p.  499.) 


CHAPITRE  XV 


Ximenès  prend  part  au  gouvernement  sous  Philippe  le  Bel. 

Après  la  mort  d'Isabelle,  la  Castille  échut ,  par  défaut 
d'enfant  mâle ,  à  sa  lille  aînée  Jeanne ,  femme  de  Philippe 
le  Bel.  Ferdinand  n'eut  donc  plus  de  part  au  gouverne- 
ment de  la  Castille,  et  dut  se  borner  à  son  royaume 
héréditaire  d'Aragon.  Mais  ces  rapports,  si  simples  en 
soi ,  furent  troublés  par  la  mélancolie  de  Jeanne  et  l'es- 
prit léger  de  Philippe.  Ce  dernier  a'vait  montré  si  peu  de 
goût  pour  l'Espagne ,  et  en  était  parti  a\ec  tant  de  préci- 
pitation ,  que  l'on  devait  douter  s'U  y  établirait  sa  de- 
meure, où  s'il  ne  se  lixerait  pas  plutôt  dans  les  Pavs-Bas, 
où  il  trouvait  plus  d'occasions  de  satisfaire  son  penchant 
au  plaisir.  Mais  tout  le  monde  savait  bien  qu'en  ce  cas 
Jeanne  sa  femme  ,  que  l'amour  et  la  jalousie  rendaient 
malade,  ne  se  séparerait  point  de  lui;  et  qu'ainsi  la  Cas- 
tille serait  privée  de  sa  souveraine.  Il  était  à  craindre 
d'ailleurs,  comme  la  suite  ne  le  prouva  que  trop,  que 
l'état  de  Jeanne  n'empirât  encore,  et  qu'elle  ne  devint 
complètement  incapable  de  gouverner. 

Pour  assurer  dans  ces  deux  cas  l'avenir  de  la  Castille, 
Isabelle  voulût,  lorsqu'elle  sentit  la  mort  approcher, 
confier  la  régence  de  son  royaume  héréditaire  à  son  mari 
Ferdinand.  File  avait  déjà  pour  cela,  au  commencement 
de  l'année  150:5,  fait  régler  par  les  cortès  de  Castille, 
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(jue  si  elle  venait  à  mourir,  dans  l'absence  de  Philippe  et 
de  sa  fille  ,  Ferdinand  prendrait  provisoirement  le  gou- 
vernement de  la  Castille.  Mais  elle  s'exprima  d'une  ma- 
nière plus  complète  encore  à  ce  sujet  dans  le  remar- 
quable testament  qu'elle  lit  un  mois  et  demi  avant  sa 
mort,  le  12  octobre  i 504  (1).  Elle  \  disait  que,  dans  le 
cas  où  Jeanne,  pour  cause  d'absence  ou  de  maladie,  ne 
pourrait  prendre  part  au  gouvernement  du  royaume, 
elle  établissait,  après  une  mûre  délibération,  et  sur 
l'avis  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de  nobles  du 
royaume ,  son  mari  le  roi  Ferdinand  unique  régent  de 
Castille,  jusqu'à  ce  que  son  petit-lils  Charles  eût  atteint 
l'âge  de  vingt  ans.  Klle  pourvut  en  même  temps  Ferdi- 
nand de  riches  revenus,  lui  légua  pour  tout  le  temps  de 
sa  vie  la  moitié  de  ceux  de  l'Amérique,  que  l'on  venait 
de  découvrir,  et  lui  conféra  la  grande  maîtrise  des  trois 
ordres  de  chevalerie  espagnols ,  qui  avaient  été  peu  de 
temps  auparavant  réunis  à  la  couronne  par  un  induit 
du  pape.  Isabelle  ne  disait  pas  un  mot  de  Philippe  dans 
son  testament,  et  elle  lui  avait  ôté  la  régence,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  suivi  ses  conseils,  qu'il  s'était  mal  conduit 
à  l'égard  de  sa  femme ,  et  avait  toujours  préféré  les  inté- 
rêts de  la  France  à  ceux  de  l'Fspagne  (Fer.,  t.  vin, 
p.  258.  —  Mariana,  1.  xxvm ,  c.  1 1 ,  p.  302.  —  Have- 
mann,  p  10t.  —  P.  M.,  Ep.  277.) 

Isabelle  nomma  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  le 
roi  Ferdinand ,  Ximenès ,  Deza ,  évèque  de  Palencia ,  les 
deux  premiers  inspecteurs  des  finances,  Antoiue  Fonseca 
et  J.  Vélasquez,  et  son  secrétaire  J  Lopez  Lezarraga,  en 

(lj  Robertson,  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint ,  met  en  doute, 
sans  aucun  fondement,  l'authenticité  de  ce  testament.  (  Pr.,  p.  h, 
pag.  39S.) 

H 
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statuant  toutefois  que  les  deux  premiers  pourraient,  avec 
le  consentement  de  L'un  des  quatre  autres ,  agir  de  leur 
pleine  autorité.  Mais  plusieurs  grands  de  Castille  furent 
très-mécontents  de  ces  dispositions  de  la  reine,  et  ne 
voulurent  point  reconnaître  la  régence  de  Ferdinand; 
soit  qu'ils  fussent  aveuglés  par  la  rivalité  qui  avait  existé 
de  tout  temps  entre  les  Castillans  et  les  Aragonais  ;  soit 
qu'ils  espérassent  que  sous  le  faible  Philippe  leur  in- 
fluence serait  beaucoup  plus  grande  que  sous  la  main 
ferme  de  Ferdinand  A  peine  eurent -ils  connu  le  testa- 
ment d'Isabelle ,  qu'emportés  par  la  passion  ,  ils  en\  03  è- 
rent  en  toute  bâte  des  messagers  en  Flandre,  pour 
imiter  Philippe  à  venir  sans  retard  en  Espagne.  (Fer., 
t.  vin,  p.  288.  —  Pr.,  p.  11,  pag.  3Gi.  —  P.  M., 
Ep.  277.) 

Ferdinand,  instruit  de  ces  menées,  afin  de  respecter 
tous  les  droits  ,  déposa  solennellement  ,  le  jour  même  de 
la  mort  d'Isabelle,  son  titre  de  roi  de  Castille,  et  le  lit 
annoncer  publiquement  à  Medina  del  Campo;  ajoutant 
que  Jeanne  sa  fille,  absente  d'Espagne,  et  Philippe  son 
mari  étaient  rois  désormais,  et  qu'il  n'était,  d'après  la 
volonté  de  la  défunte,  que  l'administrateur  du  royaume. 
11  remit  en  même  temps,  d'après  un  ancien  usage, 
l'étendard  de  Castilie  au  duc  d'Albe,  et  appela  près  de 
lui  à  Toro ,  sur  la  frontière  de  Portugal ,  le  primat  et 
grand  chancelier,  pour  délibérer  avec  lui  sur  les  affaires 
du  royaume  et  sur  l'exécution  du  testament.  Or,  pen- 
dant que  le  convoi  d'Isabelle,  conduit  par  le  fidèle 
P.  Martyr,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'ec- 
clésiastiques, traversait  par  line  tempête  épouvantable 
presque  toute  l'Espagne  du  nord  au  midi,  Ferdinand  et 
Xi  menés  s'abouchèrent  à  Toro,  et  l'habile  roi  se  sur- 
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passa  en  politesses,  pour  gagner  l'amitié  du  puissant 
prélat.  Il  vit  bien  qu'il  avait  plus  besoin  de  Ximenès  que 
Ximenèsn'avaitbesoin  de  lui  :  il  alla  donc  à  sa  rencontre,  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  amicale ,  et  lui  offrit  un  siège , 
pendant  que  lui-même  continuait  à  se  tenir  debout.  Des 
délibérations  presque  quotidiennes  eurent  lieu  entre  les 
exécuteurs  testamentaires  rassemblés  à  Toro.  Les  cortès 
y  furent  bientôt  aussi  convoquées,  en  janvier  1503. 
Files  approuvèrent  les  dispositions  contenues  dans  le 
testament  d'Isabelle,  prêtèrent  hommage  à  Jeanne  et  à 
son  mari,  et  reconnurent  Ferdinand  comme  adminis- 
trateur du  royaume.  Les  nouvelles  les  pins  fâcheuses 
étant  arrivées  sur  la  santé  de  Jeanne,  les  cortès  décla- 
rèrent que  le  cas  prévu  par  Isabelle  était  arrivé,  et  elles 
prièrent  en  conséquence  le  roi  Ferdinand  de  ne  pas  aban- 
donner le  royaume  en  cette  extrémité,  conformément 
aux  désirs  de  la  reine  défunte.  On  informa  en  même 
temps  la  cour  de  Philippe  de  toutes  ces  choses.  (P.  M  , 
Ep.  279.  —Go.,  p.  968.  —Mari. ,  1.  xxvm,  p.  303.  — 
Zurila,  t.  vi ,  1.  vi ,  c.  4.) 

Tout  était  donc  réglé  d'une  manière  parfaitement 
légale ,  et  l'avenir  de  la  Castille  semblait  assuré.  Mais 
plusieurs  grands  refusèrent  de  se  conformer  à  la  décision 
des  cortès,  comme  ils  avaient  fait  pour  le  testament  de  la 
reine  ,  et  répandirent  des  bruits  fâcheux  sur  Ferdinand  : 
prétendant  qu'il  voulait  se  marier  avec  Jeanne  Beltraneia, 
afin  de  réclamer  ainsi  pour  lui  la  Castille  ,  ou  au  moins  la 
moitié  du  royaume  de  Grenade.  Le  marquis  de  Villena, 
le  duc  de  Najara  et  don  Juan  Manuel ,  ambassadeur  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  en  Allemagne,  se  déclarèrent 
aussitôt  ouvertement  pour  Philippe.  Manuel,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  d'Isabelle  ,  courut  aussitôt  en 
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Flandre,  sans  la  permission  de  son  maître,  acquit  par 
l'énergie  de  son  caractère  une  grande  influence  sur 
Philippe,  fortifia  l'antipathie  qu'il  avait  contre  Ferdi- 
nand, résista  ouvertement  à  l'ordre  que  lui  intima 
celui-ci  de  retourner  à  son  poste ,  et ,  de  la  Flandre , 
dirigea  et  entretint  l'union  de  Philippe  avec  les  grands 
de  Castille  mécontents  Ses  insinuations  furent  d'autant 
plus  efficaces  sur  l'esprit  de  Philippe,  que  les  Flamands, 
familiers  de  ce  prince ,  les  entretenaient,  dans  l'espoir 
que ,  Ferdinand  une  fois  éloigné ,  ils  pourraient  plus  faci- 
lement s'enrichir  aux  dépens  de  la  Castille.  Philippe,  de 
son  côté,  qui  voyait  dans  son  beau-père  un  précepteur 
importun,  entra  avec  joie  dans  ce  plan,  et  songea, 
malgré  le  testament  d'Isabelle,  à  chasser  Ferdinand  du 
royaume  de  Castille.  (JP.  M.,  Ep.  282.) 

Ferdinand,  dans  ces  circonstances,  était,  comme  on  le 
pense  bien  ,  très-abattu.  Depuis  trente  ans,  il  avait  aimé 
la  Castille  comme  son  propre  pays:  il  avait,  de  concert 
avec  Isabelle,  fait  immensément  pour  elle,  et  lui  avait 
conquis  un  nouveau  royaume,  celui  de  Grenade.  Or,  il 
allait  perdre  tout  cela,  et  la  Castille  allait  retomber  dans 
l'anarchie,  si  Philippe  parvenait  à  l'en  chasser.  Il  avait 
même  des  craintes  au  sujet  du  roy  aume  de  Naples,  nou- 
vellement conquis,  et  appartenant  à  la  couronne  d'Ara- 
gon ;  et  il  crut  pendant  longtemps  que  le  Grand  Capi- 
taine, qu'il  y  avait  laissé  comme  gouverneur,  pourrait 
bien  ,  en  sa  qualité  de  Castillan  ,  s'unir  avec  Philippe  et 
lui  livrer  Naples. 

Mais  Ximenès  promit  ajj  roi  son  concours,  et  lui 
conseilla  d'envoyer  à  Philippe  quelques  hommes,  d'une 
fidélité  éprouvée,  chargés  de  lui  découvrir  les  plans 
égoïstes  des  grands  espagnols,  de  rapprocher  les  deu» 
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princes,  et  d'inviter  Philippe  à  venir  en  Espagne  On 
envoya  donc  en  Flandre  Lopez  Conchillos  et  Michel 
Ferrera.  Pendant  son  séjour  à  Toro,  Ximenès  voulut, 
aussi  visiter  le  corps  de  saint  lldefonse  de  Tolède,  à 
Zamora,  situé  tout  près  de  là;  niais  les  habitants  de 
cette  ville  lui  en  refusèrent  l'entrée ,  craignant  qu'il  ne 
voulût  avoir  une  partie  de  ce  saint  corps.  Sensiblement 
affligé  de  ce  contre-temps,  il  retourna  à  ses  affaires ,  soit 
qu'il  repartit  aussitôt  pour  Alcala,  alin  d'y  reprendre 
la  réforme  de  son  diocèse,  soit,  que,  comme  d'autres 
le  prétendent ,  il  se  rendit  avec  le  roi  à  Ségovie,  pour 
ne  plus  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  ou  se 
trouvait  le  royaume  fussent  aplanies.  (P  M.,  Ep.282. 
—  Go  ,  p.  981.  —  Mari.,  I.  \xvm,  p.  30(>  ) 

Vers  ce  temps,  Philibert  de  Vera  et  André  del  Burgo 
vinrent  en  Espagne ,  comme  députés  de  Philippe  et  de 
M aximilien ,  empereur  d'Allemagne,  afin  de  rapporter 
de  vive  voi\  à  Ferdinand  le  désir  que  Philippe  lui  avait 
exprimé  déjà  par  écrit  ;  à  savoir,  qu'il  quittât  la  Castille 
et  retournât  dans  son  royaume  héréditaire.  I/infortunée 
reine  Jeanne,  dans  ses  moments  lucides,  voyait  avec  une 
douleur  profonde  l'aveuglement  de  son  mari ,  la  manière 
dont  il  agissait  envers  son  père,  et  les  périls  auxquels 
était  exposé  son  royaume  de  Castille  D'après  le  conseil  de 
Conchillos,  qui  était  devenu  son  secrétaire,  elle  écrivit 
à  son  père  une  lettre  touchante,  lui  disant  que  si  la  prière 
d'une  fille  pleine  de  tendresse  pour  son  père  pouvait 
encore  quelque  chose  sur  lui,  elle  le  conjurait  de  ne 
pas  abandonner  ces  royaumes  qu'il  avait ,  de  concert  avec 
Isabelle,  délivrés  de  l'étal  lamentable  où  ils  étaient, 
pour  les  rendre  grands  et  puissants:  qu'étant  héritière 
du  royaume  de  Castille,  elle  lui  donnait  tout  pouvoir  de 
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le  gouverner,  et  que,  si  elle  y  allait,  elle  voulait  que  tout, 
se  fit  d'après  son  conseil  à  lui.  Conchillos  donna  cette 
lettre  à  son  compagnon  Ferrera,  pour  qu'il  la  portât  en 
Espagne.  Mais  Ximenès  et  les  autres  s'étaient  trompés 
sur  cet  homme ,  cpii  fut  assez  vil  pour  livrer  la  lettre  à 
Philippe.  Celui-ci ,  furieux ,  chassa  de  la  cour  de  sa  femme 
tous  les  Espagnols,  hommes  et  femmes ,  soumit  à  sa  cen- 
sure la  correspondance  de  Jeanne  avec  l'Espagne,  et  fit 
enfermer  le  malheureux  Conchillos,  comme  un  traître, 
dans  un  horrible  cachot,  où  ce  jeune  homme  perdit 
bientôt ,  probablement  par  l'effet  du  poison ,  les  che\eu\ 
et  même  pendant  quelque  temps  la  raison.  Philippe 
équipa  ensuite  une  flotte  considérable,  afin  de  forcer  son 
beau-père  à  quitter  la  Castille.  Il  parait  même  que  ,  par 
suite  d'une  convention  avec  Louis  XII,  roi  de  Erance, 
celui-ci  devait  arracher  Xaples  à  Ferdinand,  pendant 
que  lui-même  débarquerait  en  Espagne  (Go.,  p.  983.  — 
P  M.,  Ep.  285,  286,  289,  290,  291.) 

Ferdinand,  inquiet  de  ces  préparatifs,  de  l'inimitié  de 
Philippe  et  de  son  alliance  menaçante  avec  la  Erance. 
fit  venir  Ximenès  près  de  lui  à  Ségo\ie,  afin  d'opposer 
son  autorité  aux  grands,  et  de  traiter  avec  les  envoyés 
flamands.  Ximenès ,  aussitôt  après  son  arrivée  à  Ségo\ie, 
et  avant  même  de  s'être  présenté  chez  le  roi,  pria  le» 
deux  députés  de  venir  sans  retard  le  trouver.  Ceux-ci, 
malgré  les  avertissements  que  leur  avaient  donnés  les 
grands  d'Espagne,  montrèrent  un  tel  respect  pour  le 
primat  et  grand  chancelier,  qu'ils  se  levèrent  aussitôt  de 
table,  et  se  rendirent  au  château  royal.  L'archevèqiM 
leur  représenta  combien  il  regrettait  (pie  Philippe  se 
défiât  ain*i  de  son  beau-père,  et  se  livrât  lui-même  entre 
les  mains  de  vautours  rapaceset  de  loups  affamés.  Il  leur 
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montra  en  même  temps  que  le  châtiment  de  Conchillos 
était  de  beaucoup  ])lus  grand  que  sa  faute.  Il  les  pria 
donc  d'expédier  le  plus  promptement  possible  à  Philippe 
un  courrier,  pour  qu'il  rendit  à  ce  malheureux  sa  liberté; 
ajoutant  qu'il  était  grand  temps  que  Philippe  prit  une 
autre  conduite  à  l'égard  de  son  beau-père:  parce  qu'au- 
trement celui-ci  pourrait  se  fâcher  à  la  fin  ,  et  fermer  à 
son  gendre  l'entrée  de  la  Castille  (1).  Les  envoyés, 
intimidés  par  ce  langage,  et  craignant  la  fermeté  du 
primat  non  moins  que  son  influence,  envoyèrent  aus- 
sitôt, et  même  avant  de  se  remettre  à  table,  des  cour- 
riers à  leur  maître,  pour  l'informer  de  l'entrevue  qu'ils 
venaient  d'avoir,  et  pour  le  prier  de  céder  au  désir 
de  Ximenès  :  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  dé- 
tourner les  calamités  qu'ils  prévoyaient  Ce  message  eut 
pour  résultat  la  délivrance  de  Conchillos,  et  de  nou- 
velles négociations  entre  Philippe  et  son  beau -père. 
(Go.,  p.  983.) 

Mais  Philippe  fut  engagé  à  céder  par  une  autre  cir- 
constance encore.  Au  moment  où  il  se  préparait  à  la 
guerre  contre  Ferdinand,  de  concert  avec  la  France, 
celui-ci  réussit  à  rompre  cette  alliance  menaçante,  et  à 
mettre  de  son  côté  contre  Philippe  le  roi  Louis  XII,  son 
ennemi  juré.  Bien  plus,  par  haine  contre  son  gendre,  il 
épousa  Germaine ,  nièce  du  roi  de  France ,  afin  d'avoir 
d'autres  enfants  à  qui  il  pût  laisser  Y  Aragon  ,  au  détri- 
ment de  l'ingrat  Philippe.  Germaine  était  fille  de  Jean 

(i)  Robertson,  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint  (p.  m),  prétend 
ijue  Ferdinand  avait  l'intention  de  s'opposer  par  la  force  au  débarque- 
ment de  Philippe.  Ximenès  voulait  du  moins  effrayer  les  députés  de 
Philippe  ,  en  leur  représentant  la  chose  comme  possible.  P.  Martyr,  qui 
était  auprès  île  Ferdinand  ,  dit  au  contraire  qu'il  n'avait  aucunement 
l'intention  de  prendre  les  armes  contre  son  gendre. 
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de  Foix  vicomte  de  >arbonne,  et  d'une  sœur  de  Louis  XII. 
1.11e  était  aussi  petite -fille  de  Léonore,  sœur  de  Ferdi- 
nand ;  elle  avait  alors  dix-huit  ans,  tandis  que  Ferdinand 
en  avait  cinquante-trois.  L'inimitié  entre  le  gendre  et  le 
beau -père  menaçait  ainsi  de  détruire  ce  que  le  mariage 
de  Ferdinand  avec  Isabelle  avait  si  bien  préparé  pour  le 
bonheur  de  l'Espagne;  et  la  haine  du  vieil  Aragonais 
était  devenue  tellement  amère  ,  qu'il  sacrifia  même  des 
avantages  très- précieux  afin  de  détacher  la  France  de 
Philippe,  et  de  la  gagner  à  son  parti.  En  effet,  tandis 
que  Louis  XII  renonçait  en  faveur  de  Germaine  à  ses 
prétentions  au  royaume  de  Naples  ,  Ferdinand  ,  sans  par- 
ler des  autres  conditions  onéreuses  qu'il  avait  consen- 
ties, promettait,  dans  le  cas  où  Germaine  mourrait 
sans  enfants,  d'abandonner  à  la  France  la  moitié  du 
royaume  de  Naples.  Mais  en  revanche  les  fiançailles  de 
soit  petit-fils  Charles  avec  Claude ,  lesquelles  déplaisaient 
d'ailleurs  au  peuple  français,  furent  annulées  (1).  La 
France  prit  dès  lors  si  ouvertement  parti  pour  Ferdi- 
nand, qu'elle  refusa  à  Philippe  le  passage  pour  aller  en. 
Espagne ,  s'il  ne  se  réconciliait  auparavant  avec  son 
beau-père.  (Pr.,  p.  il,  pai;.  399,  V01.) 

La  lettre  où  Ferdinand  instruit  son  gendre  de  toutes 
ces  choses  est.  intéressante  à  lire  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
tu  n'as  aucun  sujet  d'être  fâché  contre  moi,  parce  que 
j'ai  conclu  la  paix  avec  ton  ami  de  France  :  car  tant  que 
ce  roi  a  été  mon  ennemi  déclaré,  et  ton  ennemi  secret 
à  toi,  tu  as  recherché  avec  empressement  son  secours 

(1)  Ce  traité  fut  souscrit  par  les  deux  partis  au  mois  d'octobre  1505; 
et  Pierre  Martyr  (  £/<.  293  )  le  regardait  avec  raison  comme  honteux  ; 
mais  en  ajoutant  que  Ferdinand  fut  obligé  de  l'accepter,  il  nous  expliqua 
par  là  comment  Ximenès  lui  donna  son  approbation.  Gomez  (p.  98V> 
dit  que  Ximenes  ne  s'opposa  pas  à  sa  conclusion.  (Pr..  p.  u ,  pag.  399.. 
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contre  moi,  ou  plutôt  contre  toi-même.  Je  ne  t'ai  fait 
aucun  tort  ;  mais  c'est  toi  au  contraire  qui  as  cherché  à 
m'outrager  et  à  me  nuire  par  ton  alliance  avec  la  France , 
et  qui  m'as  forcé  à  conclure  un  second  mariage...  . 
Rentre  donc  en  toi-même  :  et  si  tu  viens  ici  comme  (ils 
et  non  comme  ennemi  .  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé , 
je  t'embrasserai  encore  comme  mon  (ils  La  nature  est 
bien  forte  chez  un  père  Je  connais  la  noblesse  et  le 
peuple:  si  tu  suis  mon  conseil,  ton  retour  en  Espagne 
sera  heureux  ;  mais  si  tu  continues  de  donner  ta  con- 
fiance à  ceux  qui ,  uniquement  occupés  de  leur  avantage , 
t'entraînent  à  ta  ruine ,  tu  te  précipiteras  dans  un  abime 
de  calamités.  (  P.  M-,  Ep.  293.) 

Cette  tournure  inattendue  des  choses  força  Philippe  à 
se  réconcilier  avec  Ferdinand  ,  qui,  sur  ces  entrefaites, 
après  la  conclusion  du  traité  avec  la  France  ,  était  allé  de 
Ségo\ie  à  Salamanque,  accompagné  de  Ximenès  C'est  ici 
que  ce  dernier  apprit  que  son  préfet  de  Cazorla ,  P.  Hur- 
tado  Mendoza,  était  mort.  Il  envoya  aussitôt  des  hommes 
chargés  de  ses  pleins  pouvoirs ,  pour  recevoir  le  serment 
des  employés  inférieurs,  et  avoir  soin  que  les  impôts 
fussent  exactement  acquittés ,  remettant  à  une  époque 
plus  éloignée  le  choix  du  successeur  qu'il  voulait  nom- 
mer. Pendant  le  séjour  qu'il  lit  àSalamanque ,  la  question 
de  la  régence  fut  vidée  par  la  convention  du  24  no- 
vembre lof)."),  qui  fut  publiée  le  jour  des  Rois  1506.  On 
\  déclarait  qu'à  l'avenir  tous  les  édits  royaux  porteraient 
en  tète  les  noms  de  Ferdinand  ,  de  Philippe  et  de  Jeanne 
à  la  fois,  et  qu'eux  trois  gouverneraient  aussi  en  com- 
mun. Cependant  les  amis  de  Philippe,  parmi  les  grands 
d'Espagne,  considérèrent  ce  traité  comme  un  mal  qu'a- 
vait rendu  nécessaire  l'amitié  de  la  France  avec  Ferdi- 
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nand ,  et  qui  devait  disparaître  dès  que  Philippe  aurait 
mis  le  pied  eu  Castille  Us  pensaient  que  Ferdinand  n'au- 
rait plus  alors  aucun  pouvoir  dans  le  gouvernement  de 
la  Castdle ,  et  qu'il  serait  contraint  de  se  retirer  aussitôt 
en  Aragon.  (Go.,  p.  98V.  —  P.  M  ,  Ep.  29V.  —  Pr  , 
p.  V01.) 

Ils  prophétisaient  \rai ,  parce  qu'ils  aidèrent  eux- 
mêmes  à  faire  ce  qu'ils  avaient  prévu.  Ferdinand,  satis- 
fait pour  le  moment  de  la  convention  de  Salamanque , 
revint  à  Ségovie  pour  \  prendre  le  plaisir  de  la  chasse , 
qu'il  aimait  passionnément.  Cependant,  dès  qu'il  sut  que 
Jeanne  et  Philippe  s'étaient  mis  en  mer  au  mois  de  jan- 
vier 1506  ,  il  fit  faire  des  prières  puhliques  dans  toute  la 
Castille  pour  leur  heureuse  arrivée,  et,  se  dirigeant  plus 
au  nord,  il  se  rendit  à  Valladolid ,  pour  pouvoir  aller  en 
hâte  vers  la  côte,  à  la  première  nouvelle  de  leur  déhar- 
quement  (1). 

Après  un  long  séjour  en  Angleterre,  où  Jeaune  vit  sa 
sœur  Catherine,  Philippe  ahorda  enfin ,  le 28  avril  1506 , 
dans  le  port  de  Coruna  en  Galice.  Ferdinand  se  hâta 
d'aller  à  sa  rencontre,  et  lui  fit  communiquer  ses  inten- 
tions pacifiques,  en  l'assurant  qu'il  ne  voulait  rester  au 
gouvernement  de  Castille  qu'une  couple  d'années,  afin 
de  donner  les  avis  nécessaires,  après  cpioi  il  était  décide 
à  se  retirer  tout  à  fait  dans  son  royaume  héréditaire 
Ximenès  suivit  le  roi,  sur  l'ordre  exprès  de  celui-ci  :  e1 
c'est  en  ce  voyage  qu'il  obtint,  dit-on, par  ses  prières . 
aux  habitants  de  Villumhrale,  une  pluie  ahondanh  H 

(I)  P.  Martyr  raconte  avec  quel  tendre  intérêt  Ferdinand  apprit  au 
hout  de  quelque  temps  que  la  flotte  flamande ,  détruite  en  partie  après 
une  navigation  très-périlleuse,  où  elle  avait  en  à  lutter  contre  l'eau  et 
le  feu ,  avait  abordé  sur  la  cote  anglaise.  (  P.  M..  Sp.  296, 298.  —  Go.. 
p.  985.) 
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salutaire.  Bientôt  après  il  se  rendit  à  Molina  avec  Fer- 
dinand, qui,  avant  imité  Jeanne  et  Philippe  à  venir  à 
Compostelle,  voulait  attendre  leur  arrivée  dans  cette 
petite  >ille,  pendant  que  le  vice-roi  de  Galice  irait  a\ee 
un  autre  grand  complimenter  les  illustres  hôtes.  (P.  M  , 
Ep.,  294,  301,  304.  —  Go.,  985  ,  986  —  Fer.,  t.  vm  , 
p.  308.) 

Mais  l'amitié,  à  peine  rétablie  entre  les  deux  princes, 
fui  bientôt  rompue.  Philippe  eut  la  maladresse  et  la  té- 
mérité de  déclarer  publiquement  qu'il  voulait  casser  la 
convention  de  Salamanque,  ne  prendre  aucun  conseil  de 
Ferdinand,  et.  ne  pas  même  permettre  à  sa  femme  de  voir 
son  père.  Philippe  était  avec  cela  courroucé  du  mariage 
de  Ferdinand  avec  Germaine ,  qui  menaçait  de  lui  ôter  à 
L'avenir  les  royaume  d'Aragon,  de  Naples  et  de  Sicile.  La 
noblesse  castillane  n'était  pas  moins  indignée  de  cette 
union ,  qui  blessait  la  mémoire  de  la  grande  Isabelle , 
l'honneur  national  et  les  intérêts  de  la  Gastille.  Les 
grands  quittèrent  donc  en  masse  le  parti  de  Ferdinand  , 
et  passèrent  du  côté  de  Philippe,  lequel  chercha  visible- 
ment à  éviter  une  entrevue  avec  son  beau -père,  et  se 
sauva  de  Compostelle  comme  un  fuyard  ,  afin  de  n'y  point 
trouver  Ferdinand  ,  quoique  les  deux  princes  s'y  fussent 
donné  rendez-vous.  Ximenès,  le  grand  amiral,  le  grand 
connétable  de  Gastille,  le  duc  d'Albe  et  son  frère,  ainsi 
que  le  marquis  de  Dénia,  avec  quelques  autres,  furent 
les  seuls  qui  restèrent  fidèles  à  Ferdinand.  (P.  M  , 
Ep.  :500 ,  305  ,  308.  —  Go  ,  p.  986.  —  Pr  ,  p.  404.) 

On  ne  sait  si  c'est  par  malice  ou  pusillanimité  que 
Philippe  s'enfonça  comme  un  voleur  dans  les  montagnes 
d.i  nord  de  l'Espagne  ,  afin  d'éviter  son  beau- père.  Il  ne 
put  échappera  cette  disposition ,  qui  porte  à  haïr  celui 
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qu'on  a  offensé,  et  à  la  crainte ,  bien  naturelle  d'ailleurs , 
fie  paraître  en  face  de  celui  qu'il  a\ait  blessé  en  rejetant 
le  traité  de  Salamanque ,  et  bien  plus  encore  eu  défen- 
dant à  Jeanne  de  voir  son  père.  Ferdinand,  \oulantagir 
sur  lui  par  la  douceur,  lui  avait  envoyé  déjà,  au  milieu 
de  niai  1506,  P.  Martyr,  espérant  que  Philippe  écoute- 
rait \olontiers  cet  illustre  savant .  qu'il  avait  traité  avec 
tant  de  distinction  lors  de  son  premier  séjour  en  Espagne. 
Mais  cette  tentative  n'ayant  pas  réussi ,  Ferdinand  épan- 
cha de  nouveau  sa  douleur  dans  le  sein  de  Ximenès, 
ayant  assez  de  force  pour  la  cacher  aux  yeux  du  monde  II 
se  repentit  alors  d'être  resté  si  longtemps  à  Molina,  et 
d'avoir  laissé  échapper  son  gendre  :  il  reprocha  même  à 
Ximenès  de  ne  l'avoir  pas  engagé  à  se  hâter,  tout  en 
accueillant  volontiers  les  excuses  de  celui-ci.  Ximenès. 
en  effet,  se  justifia  en  répondant  au  roi  que  jusqu'ici 
malheureusement  on  avait  peu  suivi  ses  avis  :  qu'il  lui 
avait  conseillé  non-seulement  de  se  presser,  mais  encore 
de  prendre  les  armes,  afin  de  tenir  en  bride  les  grands 
rebelles  et  son  gendre  ingrat;  mais  que  le  roi  ne  devait 
pas  maintenant  perdre  courage,  et  qu'il  pouvait  compter 
sur  son  appui.  (P.  M.,  Ep.  305,  306,  308.  —  Go  ,  p.  986 
—  Fi.,  L  h,  p.  154.) 

Après  cet  entretien  ,  Ximenès,  quoique  \ieux  déjà, 
entreprit  la  tache  difficile  d'amener  une  réconciliation 
entre  Ferdinand  et  Philippe.  Il  courut  après  celui-ci, 
prenant  pour  le  trouver  les  chemins  les  plus  courts  a 
travers  les  montagnes,  et  ae  s'arrêtant  que  lorsqu'il  l'eut 
atteint,  à  Orense  en  Galicie  1)  Ximenès,  à  peine  arrhé 

(1)  fioraez  ^p.  98ti)  prétend  que  Ximenès  lit  ce,  voyage  au  commeuce- 
meni  de  mai  toOfi.  Mais  celui  de  P.  Martyr  tombe  déjà  dans  la  seconde 
moitié  de  mai ,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  305  et  30fi.  Gomez  von- 
lait  donc  parler  probablement  du  mois  de  juin 
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a  Omise,  envoya  Rinz,  son  compagnon,  à  Philippe, 
pour  se  faire  annoncer  et  lui  demander  audience.  Phi- 
lippe se  montra  très-gracieux  ,  assura  qu'il  se  réjouissait 
de  voir  le  \énérahle  prélat,  et  lui  donna  audience  poul- 
ie lendemain.  II  lui  témoigna  le  plus  grand  respect:  car 
il  avait  appris  déjà  à  honorer  en  lui,  a\ec  la  haute  di- 
gnité dont  il  était  revêtu,  son  influence  politique  et  son 
grand  caractère.  La  première  entrevue  dura  plus  de  deux 
heures;  ils  étaient  seuls  :  elle  fut  sui\ie  de  plusieurs 
autres  et  de  négociations  av  ec  les  conseillers  de  Philippe. 
Parmi  les  nobles  Castillans,  les  meilleurs  se  réjouissaient 
de  voir  Ximenès ,  comme  étant  le  seul  intermédiaire  pos- 
sible enti-e  les  deux  princes  ennemis.  (Go.,  p.  986.  — 
Fl,  p.  loi.) 

Ximenès  nous  apprend  ce  qu'il  dit  à  Philippe  par  une 
lettre  écrite  d'Orense  à  Ferdinand.  Il  lui  mande  qu'il  a 
montré  au  jeune  prince  que  les  grands  d'Espagne  ne 
cherchaient  que  leur  av  antage,  dût  le  royaume  être  bou- 
les ersé  de  fond  en  comble,  et  qu'ils  baissaient  le  roi  Fer- 
dinand parce  qu'il  connaissait  leur  égoïsme ,  et  menaçait 
de  mettre  des  bornes  à  leur  cupidité.  Que  Ferdinand  avait 
déjà  fait  beaucoup  pour  Philippe,  et  que  celui-ci  ne  pou- 
v ait  rien  faire  de  mieux  que  de  se  laisser  diriger  par  son 
heau-père,  qui  par  une  longue  expérience,  et  une  con- 
naissance exacte  du  peuple  et  de  la  noblesse  de  Castille, 
était  en  état  de  pourvoir  au  bien  du  royaume  :  que  le 
renvoyer,  pour  placer  sa  confiance  en  don  Manuel, 
c'était  se  faire  couper  une  bonne  jambe  pour  en  mettre 
une  de  bois  ou  même  de  roseau  ;  que  s'il  était  rare 
qu'une  belle-mère  et  une  belle-fille  fussent  bien  en- 
semble ,  il  en  était  autrement  entre  gendre  et  beau- 
père,  surtout  dans  le  cas  présent,  où  le  beau -père 
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n'ayant  point  d'enfant  mâle,  ne  songeait  qu'aux  intérêts 
de  sa  fille  et  de  ses  descendants.  {Go.,  p.  987.) 

Mais  Xi  menés  ne  put  pas  même  obtenir  de  Philippe 
qu'il  laissât  provisoirement  à  Ferdinand  l'administration 
du  rovaume  de  Grenade  ,  qu'il  avait  conquis  lui-même, 
et  qui  n'était  pas  encore  entièrement  soumis.  Philippe 
exigeait  au  contraire  que  Ferdinand  quittât  la  Castille, 
et  ne  voulait  lui  accorder  que  les  avantages  pécuniaires 
que  le  testament  d'Isabelle  lui  avait  assurés.  Ximenès  \it 
bien  qu'U  n'y  avait  rien  à  faire;  il  accepta  donc  les  con- 
cessions qu'offrait  Philippe  ;  mais  il  s'appliqua  surtout  à 
amener  une  entre\  ue  entre  les  deux  princes ,  et  résolut 
de  ne  quitter  la  cour  de  Philippe ,  que  lorsqu'ils  se  se- 
raient vus  personnellement.  Ferdinand,  de  son  côté,  se 
hâta  de  remercier  Ximenès  en  termes  chaleureux  des 
peines  qu'il  s'était  données,  et  de  toute  sa  conduite 
en  cette  affaire,  se  déclarant  prêt  à  quitter  le  royaume, 
dont  son  gendre  aveuglé  lui  refusait  l'administration. 
Les  deux  princes  s'étaient  donc  rapprochés,  grâce  à  la 
condescendance  de  Ferdinand  ;  et  Ximenès  parut  dès 
lors,  comme  son  devoir  l'exigeait,  à  côté  de  Philippe 
comme  grand  chancelier  de  Castille.  (Go.,  p.  988.  — 
P.  M  ,  Ep.  309.) 

C'est  alors  qu'il  donna  la  préfecture  de  Cazorla  à  sou 
cousin  le  comte  Gardas  de  Villaroel  ;  et  il  choisit  en  cette 
circonstance  une  forme  qui,  tout  en  reconnaissant  le 
droit  deconlirmation  que  réclamait  la  couronne,  montrait 
en  même  temps  l'intention  où  il  était  de  nommer  qui  il 
voulait.  Il  dit  un  jour  àGarcias,en  présence  de  Philippe  : 
«  Baisez  la  main  au  roi  notre  maître,  et  remerciez -le 
de  vous  avoir  fait  gouverneur  de  Cazorla.  »  Le  roi  sur- 
pris donna  d'autant  plus  volontiers  son  consentement . 
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qu'il  paraissait  a\oir  nommé  lui-même  Garcias  On  a\ ait 
eu  raison  de  conjecturer  dès  le  commencement ,  que 
Ximenès  ne  \oulait  remplir  ce  poste  qu'après  l'arriu:e 
du  roi  Philippe  (Go.,  p.  988.) 

Ximenès  \int  bientôt  avec  celui-ci  à  Puebla  de  Sena- 
bria  ,  et  il  réussit  enfin  à  lui  persuader  de  voir  son  beau- 
pré. Philippe  choisit  comme  intermédiaire  don  Manuel, 
lequel  sachant  combien  il  était  coupable  à  l'égard  de 
Ferdinand ,  ne  voulut  paraître  devant  lui  que  lorsque  le 
duc  d'Albeet  don  Ant.  Fonseca,  se  furent  remis  comme 
otages  entre  les  mains  de  Philippe  ;  et  Ximenès  se  char- 
gea de  leur  donner  l'hospitalité.  Après  que  tout  fut 
préparé,  l'entrevue  solennelle  eut  lieu  dans  une  plaine 
près  de  Senabria ,  sur  la  frontière  de  Léon  et  de  Galice , 
le  23  juin  150G.  Philippe  parut  dans  tout  l'éclat  de  la 
nnauté ,  entre  don  Manuel  à  sa  gauche  et  Ximenès  à  sa 
droite,  accompagné  d'une  fouie  de  gentilshommes  de 
Belgique  etd'Fspague,  et  d'une  nombreuse  armée  pré- 
parée comme  pour  une  bataille.  Ferdinand  se  présenta 
au  contraire  simplement  vêtu  et  sans  armes ,  suivi  seu- 
lement de  deux  cents  compagnons,  montés  comme  lui 
sur  des  mules,  sans  aucun  appareil  militaire.  Ses  adver- 
saires eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  ici  son 
tact  et  son  habileté,  en  le  voyant  \emr  à  la  rencontre 
de  ses  enfants  comme  un  père  ;  tandis  que  Philippe  ve- 
nait vers  son  beau- père  comme  vers  un  ennemi.  La 
pompe  de  l'un  paraissait  également  ineomenante  râ-à- 
v  is  de  la  simplicité  de  l'autre. 

Les  troupes  formèrent  aussitôt  un  large  cercle  autour 
dtai  deux  rois  et  de  leur  entourage;  de  sorte  que  les 
grands  d'Espagne  ,  mal  disposés  à  l'égard  de  Ferdinand  . 
se  trouvèrent  contre  leur  gré  si  près  de  lui ,  qu'ils  ne 
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purent  s'empêcher  de  le  saluer,  ce  qui  leur  coûta  fort  ; 
car  plusieurs  avaient  beaucoup  à  se  reprocher  à  son  égard,' 
entre  autres  le  comte  de  Benavente  et  le  marquis  d'As- 
torga.,  qui  lui  avaient  refusé  dans  son  voyage  le  passage 
à  travers  leurs  domaines.  Ferdinand  les  remercia  tous 
avec  bienveillance,  tout  en  laissant  percer  jusque  dans 
ses  compliments  des  allusions  peu  flatteuses  pour  eux. 
Un  grand  nombre  portaient  la  cuirasse  sous  un  habit 
magnifique,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  à  une  récon- 
ciliation entre  les  deux  princes,  et  que,  jugeant  des 
autres  par  eux-mêmes,  ils  craignaient  qu'il  ne  leur  arrivât 
mal.  Ferdinand  l'avait  bien  remarqué,  et  il  dit  à  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  autrefois  son  ambassadeur  et  celui 
d'Isabelle  à  Rome ,  en  l'embrassant  selon  l'usage  :  «  Mon 
cher  Garcilasso,  vous  avez  les  épaules  bien  larges,  et 
vous  êtes  devenu  bien  gros  en  peu  de  temps.  » 

Au  milieu  de  ces  discours  et  d'autres  semblables,  le  mo- 
ment était  venu  où  les  deux  rois  devaient  se  saluer.  Phi- 
lippe voulut  alors  montrera  l'extérieur  le  respect  qu'il  au- 
rait dû  porter  dans  le  cœur  à  l'égard  de  son  second  père 
Mais  Ferdinand  empêcha  la  plus  grande  partie  de  cette  co- 
médie ;  il  arrêta  Philippe  qui  voulait  descendre  de  cheval, 
et  au  lieu  de  lui  donner  la  main  à  baiser,  comme  il  le 
demandait  ,  il  l'embrassa  lui-même,  lui  baisant  le  front 
et  les  joues  autant  que  la  chose  était  possible  entre  deux 
hommes  à  cheval.  Presque  toute  la  noblesse  de  Castille  et 
une  foule  immense  de  peuple  avaient  assisté  à  cette  scène; 
les  deux  rois  se  rendirent  alors  dans  une  petite  chapelle 
tout  près  de  là,  afin  de  s'entretenir  ensemble  sans  être 
dérangés.  Ils  Q  avaient  été  suivis  jusque-là  que  de  \hne- 
nès  et  de  Manuel.  Mais  lorsqu'ils  furent  entrés  dans  la 
chapelle,  le  premier,  afin  d'éloigner  de  Philippe  le  rnau- 
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vais  démon  de  la  haine,  s'avança  vers  Manuel ,  et  Loi  dit 
en  peu  de  mots  et  d'un  air  sévère  :  «  Les  princes  veulent 
parler  confidentiellement  ;  éloignez-vous  donc  pendant 
que  je  \ cillerai  à  la  porte.  »  Manuel,  pris  au  dépourvu, 
se  retira;  mais  Xinieuès  ferma  la  porte  et  s'assit ,  tourné 
vers  les  princes,  sur  un  banc  de  la  chapelle.  L"entrevue 
dura  près  de  deux  heures;  Ferdinand ,  après  s'être  plaint 
de  la  défiance  injuste  de  son  gendre,  lui  peignit  le  carac- 
tère des  grands  de  CastilJe ,  le  degré  de  leur  fidélité  et  la 
manière  dont  chacun  devait  être  traité.  Il  recommanda 
au  jeune  prince  Ximenès,  comme  le  plus  fidèle  et  le 
plus  sage  de  tous  les  grands  du  royaume,  et  qui  méritait 
plus  que  tous  les  autres  d'être  honoré  de  sa  confiance, 
et  traité  a^ec  affection  et  respect.  Philippe  promit  de 
suivre  les  conseils  de  son  beau -père,  sortit  de  la  cha- 
pelle avec  Ferdinand ,  et  montra  encore  une  fois  de\ant 
toute  l'assemblée  les  sentiments  les  plus  tendres.  (Go  , 
p.  989.  —  P.  M.,Ep.  308.  —  Fer.,  t.  Vin,  p.  310.) 

Quelques  jours  après,  le  27  juin ,  Ferdinand ,  et  le  28, 
Philippe,  jurèrent  solennellement,  en  présence  de  Xime- 
nès et  d'autres  témoins,  le  traité  qui  avait  été  conclu  ; 
le  premier  poussa  si  loin  la  condescendance ,  qu'il  re- 
connut par  acte  authentique  que  sa  fille  était  incapable 
de  gouverner,  et  promit  d'aider  Philippe  à  prendre  seul 
le  gouvernement.  Mais  tandis  que  Ferdinand  dressait  en 
secret  une  protestation,  déclarait  que  tout  ce  qu'il  avail 
fait  lui  avait  été  arraché  par  la  force,  et  se  réservait 
expressément  la  tutelle  de  sa  fille,  Philippe  n'agissait 
pas  avec  plus  de  franchise,  et  cachait  toujours  une  haine 
profonde  sous  des  apparences  d'amitié.  Plusieurs  croient 
que  Philippe  avait  appris  la  dissimulation  de  Ferdinand 
lui-même,  dont  l'astuce  av ai t  rendu  proverbiale  l'habi- 

15 
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leté  espagnole,  comme  dans  l'antiquité  la  foi  punique 
(Zu.,  t.  vi,  1.  vu.  —  Fer  ,  p.  311.  —  Pr  ,  p.  M», 
410.) 

Philippe  montra  dès  le  soir  même,  immédiatement 
après  l'entrevue  dont  nous  venons  de  parler,  la  haine 
dont  il  était  animé  contre  son  beau-père ,  en  s'e\cusant 
de  l'accompagner  dans  son  voyage  à  travers  l'Espagne, 
et  en  ne  lui  permettant  pas  de  revoir,  après  une  longue 
séparation,  sa  fille  malade,  malgré  le  désir  qu'il  lui  en 
exprima  plusieurs  fois ,  et  les  prières  de  Ximenès.  Bien 
plus,  lorsque  Ferdinand  et  Philippe  s'abouchèrent  une 
seconde  fois  dans  une  église  à  Renedo  près  de  Yalladolid, 
le  premier  ayant  renouvelé  sa  demande,  Philippe  la  lui 
refusa  en  termes  très-durs ,  et  répéta  plusieurs  fois  ces 
paroles  blessantes  :  que  le  bien  de  l'État  exigeait  que 
Ferdinand  quittât  le  plus  tôt  possible  la  Castille  (1). 
Philippe  renouvela  seulement  la  promesse  de  laisser  à 
son  beau -père  la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  de 
chevalerie  espagnols,  et  les  avantages  pécuniaires  qu'Isa- 
belle lui  avait  légués  dans  son  testament  ,  comme  aussi 
de  ne  pas  l'inquiéter  au  sujet  de  Naples  ;  mais  il  fut 
impossible  d'obtenir  de  lui  davantage  :  de  sorte  que  Fer- 
dinand se  hâta  de  retourner  en  Aragon,  accompagné 
seulement  du  duc  d'Albe  et  du  marquis  de  Dénia;  et  il 
en  partit  bientôt  pour  aller  visiter  ses  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile.  [Go.,  p.  991 ,  992.  —  P.  M.,  Ep.  310.) 

Ximenès  vécut  dès  lors  continuellement  à  la  cour  de 
Philippe,  et  s'interdit  tout  séjour  en  son  diocèse,  afin 
de  pouvoir  conduire,  s'il  était  possible,  le  jeune  prince 

(I)  D'après  Zurita,  cette  entrevue  eut  lieu  en  présence  de  Ximenès, 
le  5  juillet  1506,  et  dura  une  heure  et  demie  :  tandis  que  P.  Martyr  ne 
i.aile  que  d'une  deuii-lieure.  (Zu..  1.  vu,  c.  in.—  /'.  M..  Ep.  310.) 
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dans  la  bonne  voie.  Il  eut  bientôt  occasion  de  donner 
une  preuve  remarquable  de  son  intrépidité.  Le  comte 
Pimentel  de  Benavente  %oulut,  pour  faire  honneur  au 
jeune  roi,  dans  son  voyage  de  Senabria  a  Yalladolid,  lui 
donner  le  spectacle  d'un  grand  combat  de  taureaux. 
Comme  Ximenès  allait  chez  le  prince,  quelques  instants 
avant  que  la  fête  commençât ,  un  des  taureaux ,  lâché 
par  mégarde .  se  jeta  furieux  sur  la  suite  du  prélat ,  blessa 
plusieurs  de  ses  compagnons,  et  menaçait  de  se  préci- 
piter sur  Ximenès  lui-même.  Celui-ci  s'arrêta,  calme  et 
assuré ,  comme  prêt  au  combat  et  à  la  mort ,  lorsque  la 
sarde  du  roi  étant  survenue  chassa  la  bête.  On  admira 
sa  contenance;  mais  pour  lui  il  se  mit  à  plaisanter,  eu 
disant  :  «  On  ne  doit  pas  a\oir  peur  quand  les  gardes  du 
roi  sont  là.  »  (Go., p.  991.} 

Ximenès  réussit  plus  d'une  fois  à  apaiser  les  querelles 
sanglantes  des  grands ,  qui  éclatèrent  bientôt  à  la  cour 
de  Philippe.  L'une  d'elles,  qui  existait  entre  les  maisons 
Benavente  et  Mendosa,  se  compliquait  encore  d'un  diffé- 
rend de  Ximenès  avec  Fonseca,  archevêque  de  Corn pos tel, 
parce  que  le  premier  avait  reçu  comme  primat  ira  appel 
contre  la  décision  de  Fonseca.  Celui-ci,  en  effet,  voulut 
frapper  d  excommunication  deux  juges  royaux ,  parce 
qu'ils  avaient  mis  en  prison  Fr  Ribas,  quoiqu'il  eût 
reçu  les  ordres  mineurs:  et  les  juges  en  appelèrent  à 
Ximenès.  X'ous  ne  savons  comment  se  termina  cette 
affaire.  11  est  certain  que  Ximenès  appuva  le  roi  Phi- 
lippe dans  ses  efforts,  pour  faire  déclarer  par  les  cortès 
de  Valladolid  que  sa  femme  était  incapable  de  gouver- 
ner. Ce  plan  pouvait  être  bon  sous  le  rapport  politique, 
dans  l'état  où  était  Jeanne;  mais  il  était  peu  délicat,  et 
il  échoua  contre  l'opposition  des  grands  et  des  cortès 
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[Go.,  p.  992.  —  lu.,  t  vi,  1.  vu,  c.  11.  —  Mari, 
1.  xx Vin,  c.  22,  p.  323.) 

Les  cortès  prêtèrent  hommage  à  la  reine  Jeanne 
comme  à  leur  maîtresse  naturelle ,  ainsi  qu'à  son  mari 
Philippe  et  à  l'héritier  présomptif  Charles.  Mais  Ximenès 
eut  bientôt  occasion  de  remarquer  l'influence  pernicieuse 
que  les  favoris  espagnols  et  flamands  commençaient  à 
exercer  sur  Philippe.  Les  serviteurs  les  plus  fidèles  et  les 
plus  habiles,  corrégidors,  castellans,  gouverneurs,  pré- 
fets et  employés  de  toutes  sortes,  furent  congédiés,  parce 
qu'axant  été  placés  par  Ferdinand,  ils  passaient  pour 
être  les  créatures  de  ce  roi  craint  et  haï  en  même  temps. 
Le  marquis  de  Mo^a  lui-même,  commandant  à  Ségovie, 
fut  destitué,  sans  égard  pour  la  lidélité  que  lui  et  sa 
femme  Béatrix  Bohadilla  avaient  montrée  de  tout  temps 
envers  la  reine  défunte  Isabelle.  D'indignes  favoris,  et 
des  étrangers  venus  de  Flandre ,  s'emparèrent  des 
postes  les  plus  importants  ;  plusieurs  charges  furent 
xendues  formellement,  et  des  biens  appartenant  à  la 
couronne  furent  aliénés,  afin  de  paver  les  folles  dépenses 
de  cette  cour  luxueuse.  Philippe  lui-même  se  plaignait 
d'être  pauvre,  maintenant  qu'il  était  le  plus  grand  roi 
de  la  terre,  après  avoir  été  riche  alors  qu'il  n'était  que 
comte  de  Flandre  ;  et  la  couronne  ne  pouvait  pa\  er  les 
dettes  les  plus  légitimes  :  de  sorte  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  des  émeutes  aient  eu  lieu  en  certaines  pro- 
vinces, comme  en  Andalousie.  P.  Martyr  a\ait  hien  eu 
raison  de  dire,  aussitôt  après  Le  départ  de  Ferdinand  : 
«  Tu  retourneras,  ô  malheureuse  Castille,  tu  retourneras 
à  ton  ancienne  confusion.  »  Ximenès  ne  s'en  crut  que 
plus  obligé  a  briser  l'influence  pernicieuse  de  don  Ma- 
nuel, et  à  lui  fermer,  s'il  était  possible,  l'oreille  du  roi, 
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trop  disposé  à  l'écouter.  Il  eu  trouva  bientôt  l'occasion  . 
Dans  son  entrevue  avec  Ferdinand,  Philippe  avait  solen- 
nellement promis  à  celui-ci  le  revenu  des  fabriques  de 
soie  de  Grenade,  que  Lui  avait  légué  par  son  testament 
Isabelle.  Don  Manuel ,  malgré  cela ,  afferma  ces  fabriques 
pour  dix  ans  à  des  spéculateurs,  donnant  ainsi  un  dé- 
menti public  à  la  parole  du  roi.  Le  contrat  de  ferme 
ajant  été  rédigé  dans  le  cabinet  de  Manuel,  qui,  en  sa 
qualité  de  premier  ministre  était  aussi  grand  maître  du 
trésor,  un  des  percepteurs  royaux  ,  Bertrand  de  Salto,  le 
montra  sans  réflexion  à  Ximenès.  Mais  celui-ci  le  déchira, 
et  se  rendit  aussitôt  chez  le  roi  pour  lui  représenter  la 
honte  qu'une  telle  conduite  attacherait  à  sa  parole  et  à 
sa  dignité.  Il  prit  occasion  de  là  de  parler  en  général  des 
dangers  que  les  mauvais  conseillers  du  roi  amassaient  sur 
l'Espagne ,  et  il  finit  par  le  supplier  instamment  de  con- 
gédier Manuel  sous  un  honnête  prétexte.  Philippe ,  après 
une  longue  résistance,  consentit  enfin  à  envoyer  Manuel 
comme  ambassadeur  à  Rome;  et,  bien  que  la  chose  n'eut 
pas  lieu,  l'influence  de  ce  favori  fut,  au  rapport  de 
Gomez,  brisée  à  partir  de  ce  jour  Sur  la  demande  du  roi, 
Ximenès  se  chargea  de  la  mission  difficile  et  importante 
à  la  fois,  de  porter  d'abord  à  la  connaissance  du  roi  tous 
les  objets  sur  lesquels  il  devait  décider  le  vendredi  au 
conseil  d'État.  Philippe  promit  de  son  côté  d'avoir  tou- 
jours égard  à  son  jugement  ,  et  il  deAint  ainsi  possible 
de  montrer  au  prince  chaque  chose  sous  son  véritable 
jour.  Tous  les  jeudis  il  y  avait  chez  le  primat  une 
grande  réunion  des  plus  hauts  employés,  et  ce  n'était 
qu'après  en  avoir  référé  à  lui,  qu'ils  pouvaient  le  len- 
demain porter  au  prince  leurs  propositions  Manuel  lui- 
même  fut  désormais  beaucoup  plus  modeste  et  plus  mo- 
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déré  qu'auparavant,  et  il  allait  souvent  porter  son 
rapport,  comme  les  autres  ministres,  chez  l'énergique 
prélat,  qui  lui  avait  enlevé  son  influence.  Dieu  seul  sait 
si  Philippe  aurait  persévéré  dans  ces  bonnes  dispositions  ; 
car  il  l'appela  à  lui  de  si  bonne  heure,  que  ce  prince 
n'eut  plus  l'occasion  de  donner  des  preuves  suffisantes  de 
son  changement.  (Fer.,  t  vni,  p.  xn,  pag.  313. — 
P.  M.,  Ep.  311,  312,  313.  —  Pr.,  p.  V25 ,  V26.  — 
FI,  l.  ii,  p.  181.  —  Go.,  p.  988,  993.) 


CHAPITRE  XVI 

Philippe  meurt.  —  Ximenès  est  appelé  au  conseil  de  régence,  et  agit 
en  faveur  de  Ferdinand. 

Outre  beaucoup  d'autres  charges ,  Philippe  avait  donné 
a  don  Manuel  celle  de  gouverneur  de  Rurgos ,  et  il  voulut 
assister  en  personne  au  festin  splendide  que  le  favori  lui 
donna  comme  témoignage  de  reconnaissance.  La  fête  se 
passa  joyeusement;  et  au  sortir  de  table,  le  roi,  qui 
avait  mangé  plus  que  de  coutume,  voulut  prendre  du 
mouvement  pour  aider  la  digestion.  Il  monta  donc  d'abord 
à  cheval;  et,  après  un  \iolent  exercice,  il  se  rendit  au 
bal,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  où  il  dansa  cette  fois  plus 
longtemps  que  d'ordinaire.  Quoiqu'il  fût  très-échauffé, 
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il  but  avec  avidité  une  coupe  d'eau  froide ,  et  gagna 
probablement  ainsi  la  fièvre,  qui  le  prit  le  soir  mémo 
Cela  se  passait  le  19  septembre  1506,  et  la  maladie 
parut  d'abord  sans  danger.  Mais  elle  crût  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire ,  probablement  par  suite  de  négli- 
gence et  d'un  traitement  mal  appliqué.  Parmi  les  méde- 
cins de  Philippe,  un  seul,  Louis  Marlian  de  Milan, 
jugea  que  l'état  du  malade  était  grave.  Il  fut  plus  tard 
évèque  de  Tuy  en  Galice  :  et  son  ami  et  compatriote 
Pierre  Martyr  le  représente  comme  une  lampe  brillante 
parmi  les  philosophes  et  les  clercs.  Tous  les  autres 
crurent  que  la  maladie  était  peu  de  ebose.  En  ces  cir- 
constances, Ximenès  jugea  prudent  d'envoyer  auprès 
du  prince  son  médecin  le  docteur  Yanguas.  Le  roi  le 
reçut  avec  bienveillance,  et  lui  exposa  son  état.  Yanguas 
fut  d'avis  qu'une  saignée  seule  pouvait  sauver  le  malade. 
Mais  les  médecins  flamands  furent  d'une  opinion  con- 
traire, et  prétendirent  connaître  mieux  que  l'Espagnol 
le  tempérament  du  roi  et  sa  maladie.  Ils  l'emportèrent; 
mais  Yanguas  annonça  aussitôt  au  primat  qu'il  regardait 
le  roi  comme  perdu.  (Go.,  p  993.  —  Fl  ,  1.  H, p.  167.) 

Dès  qu'on  sut  que  l'état  du  prince  était  désespéré  ,  les 
grands  durent  se  demander  comment ,  dans  l'état  d'in- 
capacité notoire  où  était  la  reine ,  on  pourvoirait  après 
la  mort  de  Philippe  au  gouvernement  du  royaume.  Le 
grand  connétable  Vélasco ,  l'amiral  de  Castille  Henri- 
quez,  et  le  duc  d'infantado,  les  deux  premiers,  alliés  à 
la  famille  royale,  furent  d'avis  que  l'on  devait  nommer  le 
roi  Ferdinand  tuteur  de  sa  fille  ,  lui  confier  en  cette  qua- 
lité la  régence  de  Castille,  et  l'inviter  pour  cela  à  revenir 
promptement  de  Naples.  Mais  leur  avis  fut  combattu 
surtout  par  le  duc  de  Najarà  et  le  marquis  de  Villena , 
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ennemis  depuis  longtemps  de  Ferdinand,  auxquels  s'ad- 
joignirent le  comte  de  Bena\ente  et  quelques  autres, 
en  grande  partie  par  crainte  que  Ferdinand,  s'il  re- 
prenait les  rênes  du  pouvoir,  ne  se  vengeât  des  in- 
jures qu'ils  lui  avaient  faites  après  la  mort  d'Isabelle. 
Les  grands  se  trouvant  ainsi  divisés ,  se  rendirent ,  pen- 
dant que  le  roi  vivait  encore,  auprès  de  Ximenès  ,  afin 
que,  comme  primat  et  grand  chancelier,  il  réunit  les 
partis  et  négociât  la  paix,  si  nécessaire  en  ces  circon- 
stances Dans  la  seconde  délibération,  qui  eut  lieu  le 
2i  septembre,  comme  le  roi  était  près  de  mourir,  Xi- 
menès réussit  enfin  par  sa  modération  et  son  habileté  à 
opérer  un  rapprochement  entre  les  diverses  fractions  de 
la  noblesse,  réunie  en  grand  nombre  autour  de  lui.  Plu- 
sieurs orateurs  avaient  pris  la  parole  en  faveur  de  Fer- 
dinand ,  et  avaient  été  tellement  applaudis,  qu'ils  eussent 
persuadé  l'assemblée,  si  Pimentel,  comte  de  Benavente, 
n'avait  combattu  avec  force  leur  opinion.  «  Serez-vous 
donc  ,  s'écria-t-il ,  assez  insensés  pour  rappeler  celui  que 
vous  venez  de  chasser  du  pays?  ne  craignez-vous  pas 
qu'après  nous  avoir  ménagés  dans  les  commencements ,  il 
ne  se  vence  plus  tard  sur  nous  tous?  Pour  moi,  je  vous  le 
déclare  franchement ,  j'ai  à  la  maison  deux  paires  d'ar- 
mures toutes  neuves  ;  et  elles  s'useront  sur  mon  corps 
a\ant  (pie  je  laisse  le  roi  d'Aragon  revenir  en  Castille.  » 
(Go.,  p.  OÎU  _  yj  .,  l  n,  p.  169.) 

Ce  discours  violent  ne  manqua  pas  son  effet,  et  la 
plupart  des  grands  se  rangèrent  à  l'avis  de  Benavente 
Jusque-là  Ximenès  n'avait  pas  dit  un  mot,  et  s'était  con- 
tenté d'écouter  en  silence  les  divers  orateurs  développer 
leurs  vues  Quoique  attaché  au  fond  ,  comme  tous  les  gens 
de  bien,  au  roi  Ferdinand,  il  ne  pouvait ,  dans  les  cir- 
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constances  présentes  ,  et  dans  la  position  de  médiateur 
que  lui  a^ait  donnée  la  noblesse,  faire  autre  chose  que 
de  chercher  à  rapprocher  les  partis.  S'il  avait  pris  ou- 
vertement celui  de  Ferdiuand,  la  paix  serait  devenue 
presque  impossible  après  la  mort  de  Philippe  :  le  bien 
du  pays  et  les  intérêts  de  Ferdinand  lui  dictaient  donc 
évidemment  le  parti  qu'il  prit .  et  auquel  on  ne  peut  re- 
procher autre  chose,  sinon  que  vis-à-vis  de  cette  noblesse 
mutine  et  passionnée,  il  était  plus  politique  que  sincère. 
Il  représenta  aux  grands  assemblés  que  Ferdinand  avait 
en  effet  pour  lui  une  grande  expérience,  et  un  art  mer- 
veilleux de  gouverner  :  mais  que  la  Castille  n'avait  pas  be- 
soin de  chercher  un  régent  au  dehors,  puisqu'elle  possé- 
dait au  milieu  d'elle  tant  d'hommes  excellents  :  qu'ils 
pouvaient  donc  choisir  parmi  eux  celui  qu'ils  croiraient 
posséder  plus  que  les  autres  la  confiance  et  l'affection 
du  peuple:  que  pour  lui  il  honorerait  et  appuierait 
cehu  qu'ils  auraient  élu  ,  comme  le  roi  lui-même  (Go  , 
p  9<U.  —  P.  M.,  Ep  17.) 

A  peine  Ximenès  eut-il  fini,  (pue  la  noblesse  applaudit 
à  son  discours  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  plusieurs 
avaient  craint  qu'en  recommandant  opiniàtrément  Fer- 
dinand, il  n'irritât  davantage  encore  les  esprits  Le  ré- 
sultat fut  qu'on  le  choisit  lui-même,  avec  le  grand  con- 
nétable, le  grand  amiral,  le  duc  de  Najara,  le  duc 
d'Infantado,  l'ambassadeur  de  l'empereur  d'Allemagne 
André  del  Burgo,  et  le  Belge  Vere,  pour  gouverner  pro- 
visoirement le  royaume ,  jusqu'à  ce  que  les  cortès  eusseut 
tranché  définitivement  la  question  (1).  (Go.,  p.  993.  — 

(I)  Les  biographes  de  Ximenès,  Gomez  à  leur  tête,  rapportent  la 
chose  comme  s'il  avait  été  élu  seul  régent  de  Castille ,  avec  l'assistance 
de  deux  conseillers,  le  grand  connétable  et  le  duc  de  Najara.  Mais 
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Zu.,  t.  vi,  1.  vu,  c.  15.  —  Fer.,  t.  vin,  p.  315.  — 

Fi.,  i.  n,  p.  no.) 

Le  lendemain  de  cette  réunion  ,  la  triste  catastrophe 
que  l'on  prévoyait  arriva  en  effet  ;  et  Philippe  mourut 
après  une  maladie  de  six  jours  seulement,  le  25  sep- 
tembre 1506  ,  à  Burgos,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  cinq 
mois  après  son  arrivée  en  Espagne.  Il  fut  le  premier  de 
la  maison  d'Autriche  qui  pût  espérer  une  monarchie 
universelle  :  mais  il  ne  devait  pas  vivre  assez  pour  at- 
teindre ce  haut  degré  de  grandeur  :  et  il  aurait  été  d'ail- 
leurs bien  moins  capable  de  porter  ce  glorieux  fardeau 
que  son  fds  Charles,  mieux  doué  que  lai,  et  auquel 
échut  l'immense  héritage  de  son  père.  11  avait  reçu  de  la 
nature  des  qualités  d'esprit  incontestables  :  mais  il  était 
trop  livré  au  plaisir,  trop  mobile  et  trop  passionné  pour 
pouvoir  jamais  devenir  un  grand  roi.  Jeanne  n'avait  pas 
quitté  un  seul  instant  la  chambre  de  son  mari  ;  mais  au- 
cune larme  n'adoucit  son  chagrin  :  car  depuis  le  jour  où 
elle  s'était  convaincue  par  ses  propres  yeux  qu'il  aimait 
une  jeune  fille  belge ,  l'épouvante  avait  tari  pour  tou- 
jours chez  elle  la  source  des  pleurs.  Elle  ne  put  se  sé- 
parer de  lui,  même  après  sa  mort;  et  quoiqu'elle  fût 
grosse,  ni  les  grands  ni  Ximenès  lui-même  ne  purent  la 
décider  à  s'éloigner.  [P.  M  ,  Ep.  316,  363.  —  Zu., 
t.  vi,  1.  vu,  c  15.) 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi ,  Ximenès  se  renferma 
aussitôt  clans  sa  chapelle  domestique  pour  y  pleurer  loin 

Zurita  nous  a  communiqué  le  procès- verbal  rie  cette  réunion  de  la 
noblesse,  et  c'est  de  lui  que  nous  avons  pris  notre  récit,  comme  étant 
le  plus  authentique.  P.  Martyr  ne  parle,  il  est  vrai,  que  de  Ximenès, 
du  dut'  de  Najara  et  du  grand  connétable ,  mais  probablement  parce 
qu'il  ne  vent  nommer  que  les  chefs  du  conseil  de  régence.  (  Ep.  317.) 
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de  tout  regard  le  jeune  prince  ,  et  le  recommander  à  Dieu 
dans  la  prière  ;  puis, après  avoir  repris  contenance,  il  se 
rendit  aussitôt  près  de  la  reine ,  non  pour  la  fatiguer  par 
l'inutile  recommandation  de  modérer  sa  douleur,  mais 
pour  la  consoler  en  s'entretenant  longtemps  avec  elle  du 
malheur  qui  venait  de  la  frapper  :  et  ce  n'est  qu'après 
cela  qu'il  essaya  de  verser  un  peu  de  calme  dans  son  àme 
malade.  Le  jour  même  de  la  mort,  et  la  nuit  suivante, 
le  corps  de  Philippe  fut  exposé,  d'après  la  coutume  fla- 
mande ,  dans  une  grande  salle  du  château,  vêtu  d'orne- 
ments magnifiques ,  et  avec  tous  les  insignes  de  la  royauté, 
entouré  d'un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques ,  parmi  lesquels  se  trouvait  P.  Martyr.  A  l'aube 
du  jour,  le  cadavre  fut  omert  par  deux  chirurgiens,  em- 
baumé, enveloppé  de  linges  comme  une  momie,  placé 
dans  un  cercueil  de  plomb  et  de  bois,  et  déposé  provi- 
soirement dans  le  couvent  des  Chartreux  de  Miraflores, 
situé  près  de  Burgos,  jusqu'à  ce  que ,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  Philippe ,  il  put  être  porté  à  Gre- 
nade à  côté  du  tombeau  d'Isabelle.  Le  roi  avait  légué  son 
cœur  à  la  Flandre ,  à  qui  il  avait  toujours  appartenu  pen- 
dant sa  vie.  [Go.,  p.  995.  —  P.  M.,  Ep.  316.) 

La  mort  du  roi  aurait  pu  facilement  amener  l'explosion 
de  la  haine  longtemps  contenue  des  Lspagnols  contre  les 
Flamands ,  dont  la  rapacité  les  avait  blessés,  et  entraîner 
d'autres  excès  encore.  Le  conseil  de  régence  chargea 
donc  le  duc  de  Najara  et  le  grand  connétable  de  faire 
annoncer  par  un  héraut  sur  toutes  les  places  publiques 
de  Burgos,  le  jour  même  de  la  mort  de  Philippe,  que 
quiconque  serait  trouvé  armé  dans  les  rues  de  la 
serait  fouetté ,  que  celui  qui  tirerait  l'épée  aurait  la 
main  coupée,  et  que  celui  qui  verserait  une  seule 
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goutte  de  sang  serait  à  l'instant  puni  de  mort.  Ces 
menaces  eurent  leur  effet  et  maintinrent  l'ordre.  Mais 
les  premières  cérémonies  funèbres  une  fois  terminées, 
les  grands  se  réunirent  encore  une  fois,  le  1er  octobre, 
chez  le  primat ,  afin  de  renouveler  la  détermination  qu'ils 
avaient  prise  le  2i  septembre,  et  d'obliger  toute  la  no- 
blesse à  s'v  conformer.  L'acte  qui  fut  rédigé  en  cette 
circonstance  se  trouve  encore  dans  Zurita,  et  prouve 
qu'on  accorda  àXimenès  un  avantage  considérable  sur 
ses  collègues  :  car  les  autres  membres  de  la  régence  ne 
pouvaient  envoyer  qu'avec  son  assentiment  des  représen- 
tants au  conseil  de  régence  ,  et  il  fut  chargé  seul  de  faire 
prêter  serment  au  nouveau  gouvernement  parles  nobles 
et  les  prélats  absents.  (P.  .)/.,  Ep.  317.  —  Go  ,  p.  09Ô. 
—  Zu  ,  c.  16.) 

Mais  avant  que  cette  nouvelle  résolution  fût  prise, 
immédiatement  après  la  mort  de  Philippe,  Ximenès 
s'était  mis  en  rapport  avec  le  roi  Ferdinand,  et  lui  avait 
expédié  en  toute  hâte  une  lettre,  espérant  qu'elle  le  trou- 
erait encore  à  Barcelone  avant  son  départ  pour  l'Italie. 
11  lui  disait  dans  cette  lettre  que  Philippe  avait  été  promp- 
tement  enlevé  par  une  maladie,  et  que  la  division  qui 
régnait  parmi  les  grands  ne  permettait  pas  de  voir  ce 
qu'il  j  avait  à  faire;  que  la  reine  avait  complètement 
perdu  l'esprit,  qu'elle  était  abîmée  dans  la  douleur,  et 
que,  si  le  souvenir  d'un  royaume  qui  lui  avait  été  autre- 
fois si  cher,  et  l'amour  pour  une  fille  inconsolable,  pou- 
vaient quelque  chose  sur  son  cœur,  il  devait  laisser  là 
pour  un  moment  les  affaires  d'Italie,  qui  d'ailleurs  n'é- 
taient pas  pressées,  et  venir  sans  retard  en  Castille; 
qu'il  espérait  de  la  magnanimité  du  roi  qu'il  oublierait 
les  injures  qu'A  avait  reçues  dernièrement  de  plusieurs 
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grands;  qu'il  n'avait  désonnais  à  craindre  aucun  dés- 
agrément de  ce  genre,  et  qu'il  croyait  pouvoir  lui  re- 
mettre le  royaume  aussi  tranquille  qu'il  l'avait  jamais  été 
sous  Isabelle  (1).  {Go.,  p.  996.) 

Louis  Ferrer,  que  Ferdinand  av ait  laissé  comme  am- 
bassadeur à  la  cour  de  sa  fdle,  se  chargea  de  faire  passer 
cette  lettre ,  et  F  envoya  aussitôt  à  son  maître  par  un 
courrier.  Des  lettres  semblables  furent  envoyées  aussi 
par  le  grand  connétable  et  le  fidèle  Pierre  Martyr.  Mais 
Ferdinand  avait  déjà  quitté  la  cote  d'Espagne,  et  a\ait 
abordé  à  Portofino,  près  de  Gènes,  lorsque  le  courrier 
l'y  atteignit,  le  0  octobre  1506.  Malgré  les  invitations 
qu'on  lui  adressait,  le  roi  ne  crut  pas  devoir  retourner 
encore  en  Castille  :  il  voulait  probablement  laisser  au 
pays  le  temps  de  goûter  un  peu  le  malbeur  de  l'anarchie , 
avant  d'y  reparaître  pour  lui  offrir  ses  services,  afin 
que  son  retour  pût  être  dans  ce  cas  considéré  comme 
un  bienfait  pour  le  royaume.  11  était  tourmenté  d'ail- 
leurs par  un  soupçon ,  sans  fondement  il  est  vrai , 
contre  le  Grand  Capitaine,  son  \ice-roi  à  >aples.  Il 
axait  déjà  restreint  en  beaucoup  de  choses  le  pouvoir 
de  cet  homme  si  recommandable ,  et  confié  à  d'autres 
magistrats  une  partie  de  l'autorité  royale.  Mais  une 
défiance  inguérissable  le  poussait  en  Italie,  où  il  voulait 
déjouer  les  plans  de  son  perfide  gouverneur.  Il  continua 
donc  son  yoyage  à  Naples,  et  se  contenta  d'écrire  de 

(1)  Ximenès  s'étant  mis  en  rapport  avec  Ferdinand  immédiatement 
après  la  mon  de  Philippe ,  il  est  faux ,  comme  le  prétend  Ascargorta 
dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne,  publiée  à  Paris,  1838,  p.  229, 
que  Ximenès  ait  voulu  d'abord  profiter  de  la  fermentation  générale 
après  la  mort  de  Philippe,  pour  attirer  en  ses  mains  la  régence;  mais 
qu'ayant  trouvé  de  l'opposition  chez  la  reine,  il  passa  du  côté  de  Fer- 
dinand. 
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Portofino  des  lettres  bienveillantes  aux  grands,  aux  pré- 
lats et  aux  Ailles  de  Castille,  pour  les  informer,  avec  de 
douces  paroles,  de  son  prompt  retour  en  Espagne.  Il 
priait  Ximenès  en  particulier  de  prendre  provisoirement 
le  gouvernement  du  royaume ,  de  ne  pas  abandonner  la 
reine  en  son  malbeur,  et  de  lui  écrire  fréquemment  à 
tapies  pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  Castille. 
[P.  M.,  Ep.  317,  319.  —  Go.,  p.  996,  998.  —  Zu., 
c.  19,  25.) 

Le  zèle  de  Ximenès  n'avait  pas  besoin  d'encourage- 
ment; et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  le  repos  de  la  Castille 
fut  à  cette  époque  troublé  en  diverses  manières.  Au  reste, 
plusieurs  des  événements  qui  se  passèrent  alors  sont 
couverts  d'une  obscurité  énigmatique,  qui  influe  d'une 
manière  fàcbeuse  sur  l'histoire  de  Ximenès;  et  nous  le 
regrettons  surtout  pour  ce  qui  eut  lieu  avec  l'infant 
Ferdinand.  Le  fils  aîné  de  Philippe  et  de  Jeanne,  Charles, 
n'était  point  venu  en  Kspagne  avec  ses  parents,  mais  il 
était  resté  à  Gand,  lieu  de  sa  naissance.  Au  contraire, 
leur  second  fils  Ferdinand,  qui  fut  plus  tard  empereur 
romain  après  l'abdication  de  son  frère,  était  né  à  Alcala 
en  Fspagne ,  et  avait  été  élevé  jusque-là  à  Simaneas ,  par 
P.  Xunez  de  Guzman  ,  commandeur  de  l'ordre  de  Cala- 
trava.  Aussitôt  après  la  mort  du  roi,  ou  pendant  qu'il 
était  en  agonie,  l'échanson  de  Philippe,  Diego Guc\ ara, 
parut  à  Simancas,  accompagné  du  chevalier  Ala  et 
d'un  détachement  de  la  garde  royale;  et,  montrant  un 
ordre  signé  de  Philippe,  il  demanda  qu'on  lui  livrât 
l'infant.  Mais  Guzman,  qui  avait  déjà  été  informé  par 
son  neveu  ,  l'évêque  de  Catane,  de  la  maladie,  et  bientôt 
après  de  la  mort  du  roi,  eut  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  la  signature  royale  de  l'ordre  du  24  septembre. 
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ï]  refusa  donc  de  livrer  l'infant ,  et  le  fit  conduire  au 
couvent  des  Dominicains  de  Saint -Grégoire  à  Valla- 
dolid  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  l'enlevât.  La  chose  fit 
sensation  et  parut  inquiétante.  Plusieurs  accusaient  les 
seigneurs  flamands  d'avoir  voulu  s'emparer  du  prince, 
pour  l'emmener  dans  les  Pays-Bas.  D'autres  soupçon- 
naient Guevara  d'avoir  agi  dans  L'intérêt  des  grands,  dis- 
posés à  se  soulever;  mais  Gomez  pense  que  Ximenès  avait 
voulu  s'assurer  du  prince,  parce  qu'il  ne  se  liait  pas  à 
ses  précepteurs ,  et  qu'il  craignait  que  le  parti  de  la  no- 
hlesse  ne  se  servit  de  l'infant ,  âgé  seulement  de  trois  ans 
et  demi,  pour  accomplir  ses  plans  égoïstes.  Nous  ne 
chercherons  point  à  deviner  laquelle  de  ces  conjectures 
est  la  vraie ,  ou  même  s'il  en  est  une  seule  qui  soit  exacte  ; 
mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  reine  Jeanne  confia 
au  conseil  de  régence  le  soin  de  veiller  sur  le  prince ,  et 
que  c'est  par  une  décision  de  celui-ci  qu'il  resta  au 
couvent  de  Valladolid.  Dans  L'assemblée  de  la  noblesse 
du  1er  octobre ,  il  fut  réglé,  sans  doute  à  cause  de  ce  qui 
s'était  passé ,  qu'aucun  des  grands  ne  pourrait  s'em- 
parer de  la  reine  ni  de  l'infant.  (Go.,  p  996.  —  Zu., 
c.  16,  17  ) 

La  peine  que  se  donna  Ximenès  afin  de  réunir  la  no- 
blesse pour  maintenir  l'ordre,  la  justice  et  la  sûreté 
publique ,  lui  valut  les  applaudissements  et  la  reconnais- 
sance de  tous  les  gens  de  bien.  Mais,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareille  circonstance,  il  avait  plus  de  bonne 
volonté  que  de  pouvoir  ;  et  l'autorité  du  primat  ne  put 
empêcher  les  éléments  de  discorde  qui  fermentaient 
parmi  les  grands ,  d'éclater  au  dehors.  Le  premier 
qui  profita  de  l'interrègne  pour  se  révolter  ouverte- 
ment, fut  le  duc  de  Medina  Sidonia.  Pendant  la  guerre 
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civile,  sous  Henri  IV,  cette  famille  ducale  avait  arraché 
au  faible  roi ,  en  1466  ,  la  forteresse  de  Gibraltar,  située 
sur  la  pointe  méridionale  de  l'Espagne.  Mais  Ferdinand 
et  Isabelle  avaient ,  en  1 502 ,  redemandé  et  obtenu  de 
leur  vassal  ce  point  si  important  pour  la  sûreté  du 
royaume.  Cet  acte,  toutefois,  avait  été  chez  lui  plutôt 
l'effet  de  la  craiute  et  de  la  nécessité  que  d'une  détermi- 
nation libre  et  volontaire,.  Le  duc  de  Médina  crut  donc 
pouvoir,  en  1506 ,  profiter  de  la  situation  déplorable  où 
était  le  gouvernement  pour  reprendre  cette  forteresse. 
Le  gouverneur  roval  la  défendit  courageusement ,  et 
celui  de  Grenade ,  le  comte  'Fendilla  ,  accourut  à  son  se- 
cours. Mais  le  duc  fit  plusieurs  tentatives,  et  continua  le 
siège  jusqu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  où  il 
renonça  enfin  à  ses  prétentions,  à  cause  du  retour  de 
Ferdinand  en  Espagne,  {lu.,  c.  21  — Fer.,  t.  mi, 
p.  205  ;  t.  vin ,  p.  247.) 

D'autres  troubles  éclatèrent  encore  dans  les  autres  par- 
ties de  la  péninsule.  A  Tolède,  le  comte  de  Fuensalida 
voulut  ôter,  de  son  autorité  privée,  au  corrégidor  don 
P.  de  Castillo  son  office.  A  Madrid,  la  famille  desZapata  et 
celle  des  Aria  prirent  les  armes,  parce  que  les  uns  étaient 
pour  et  les  autres  contre  le  roi  Ferdinand.  A  Séville,  le 
marquis  de  Noya  voulut  reprendre  par  la  force  la  place 
que  le  roi  Philippe  lui  avait  ôtée,  injustement  il  est  vrai  ; 
et  à  Cordoue,  le  marquis  Priego  alla  jusqu'à  exciter  une 
émeute  et  ouvrir  les  prisons  de  l'inquisition.  Les  ordres 
du  gouvernement  étaient  méprisés,  chacun  faisait  ce 
qu'il  voulait;  partout  les  grands  levaient  des  troupes, 
afin  de  poursuivre  par  La  force  leurs  plans  ambitieux;  et 
même  parmi  les  chefs  de  la  régence,  il  survint  entre  le 
grand  connétable  et  le  duc  de  Najara  un  dissentiment 
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qui  menaça  de  dégénérer  en  un  combat  sanglant.  (Fer., 
t.  vin,  p-  318  —  Go  ,  p.  988.) 

Ximenès,  déjà  convaincu  par  là  de  l'insuffisance  des 
mesures  qu'on  avait  prises ,  le  fut  bien  davantage  encore 
par  la  répugnance  de  la  reine  pour  toutes  les  affaires  du 
royaume.  Elle  écoutait  à  une  fenêtre  grillée  les  pro- 
positions de  l'archevêque  et  de  ses  collègues;  mais  elle 
n'y  avait  ensuite  aucun  égard,  et  ne  signait  aucune  des 
pièces  qu'on  lui  présentait,  lors  même  qu'elle  en  était 
priée  avec  larmes  par  de  pauvres  suppliants.  Elle  permit 
bien  à  Ximenès  de  demeurer  avec  elle  dans  le  palais; 
mais  elle  lui  interdit  de  lui  parler  d'affaires,  voulant 
l'avoir  en  sa  société ,  mais  non  comme  conseiller,  et 
s'emportant  contre  lui  lorsqu'il  voulait,  disait-elle,  se 
mêler  de  ses  affaires.  (P.  M.,  Ep.  317,  323.  —  lu., 
e.  21.  —  Go.,  p.  999.) 

La  seule  chose  qu'elle  fit  alors,  ce  fut  d'ordonner  de 
payer  les  chanteurs  belges ,  les  seules  personnes  de  la 
cour  de  Philippe  qu'elle  eût  prises  dans  la  sienne.  Elle 
avait  toujours  aimé  la  musique;  et  elle  y  trouvait  main- 
tenant ,  dans  la  mélancolie  profonde  où  elle  était  plongée , 
son  unique  consolation.  Un  peu  plus  tard ,  peu  de  temps 
avant  son  départ  de  Burgos ,  elle  donna  encore  un  autre 
signe  d'action ,  mais  qui  cette  fois  ne  fit  qu'augmenter 
la  confusion  et  le  mécontentement  public  Sans  aucun 
motif  particulier,  elle  retira  tout  à  coup  les  grâces  que 
son  mari  avait  accordées  pendant  son  gouvernement. 
Mais  pour  tout  le  reste  elle  était  muette  et  inabordable. 
A  chaque  question  qu'on  lui  faisait  elle  répondait  :  «  Je 
ne  puis  faire  autre  chose  que  prier  pour  mon  mari;  »  ou 
bien  encore  :  «  Mon  père  viendra  bientôt  et  pourvoira 
à  tout.  »  C'est  avec  ces  paroles  qu'elle  paya  les  ser- 

1G 
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viteura  flamands  de  Philippe,  qui  demandaient  leurs 
appointements  pour  retourner  en  leurpavs.  Il  fut  tout 
aussi  impossible  de  lui  arracher  un  ordre  contre  le  duc 
rebelle  de  Medina  Sidonia ,  ou  pour  remplir  les  divers 
postes  importants  qui  étaient  devenus  vacants.  Plusieurs 
églises  étaient  veuves ,  et  Ximenès  pria  Jeanne  de  vou- 
loir bien  enfin  présenter  au  pape  les  sujets  qu'elle  croyait 
convenables.  Mais  elle  répondit  que  son  père  viendrait 
bientôt ,  et  qu'il  connaissait  mieux  qu'elle  les  sujets  qu'il 
fallait  nommer.  Comme  on  lui  représentait  le  dommage 
qui  résulterait  pour  le  salut  des  âmes  d'une  longue 
vacance  des  sièges  épiscopaux,  elle  répondit  avec  une 
sagacité  qui  n'était  pas  rare  chez  elle  dans  ses  moments 
lucides  :  «  Le  dommage  serait  bien  plus  grand,  si  je  nom- 
mais pour  évèques  des  sujets  incapables;  »  et  il  fut  im- 
possible de  la  décider  à  donner  sa  signature.  Elle  était 
assise  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  un  appartement 
obscur,  le  menton  appuyé  sur  la  main  droite ,  sans  dire 
un  mot ,  ne  pouvant  souffrir  les  personnes  qui  l'entou- 
raient, rongée  surtout  par  la  haine  et  la  jalousie  contre 
toutes  les  femmes  Mlle  ne  laissait  approcher  d'elle  que 
sa  dame  d'honneur,  doua  Marie  d'Ulloa,  la  comtesse  de 
Salinas ,  et  la  femme  du  grand  connétable.  Celle-ci  était 
fille  naturelle  de  Ferdinand ,  et  par  conséquent  demi- 
sœur  de  Jeanne  :  mais  elle  avait  dû  malgré  cela  quitter  le 
palais  de  son  mari,  lorsque  Philippe  et  Jeanne  s'y  établi- 
rent à  Burgos;  et  elle  ne  put  v  rentrer  qu'après  la  mort 
de  Philippe.  Jeanne  l'habita  quelque  temps  encore,  jus- 
qu'à ce  que,  pour  raison  de  santé,  elle  alla  s'établir  à  la 
maison  de  campagne  de  la  Vega  près  de  Burgos.  (  M., 
Ep.,  317,  318.  :n«>.  —  Mar  ,  I.  c   3.  —  Zu., 

21.) 
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Son  état  empirait  chaque  jour,  et  menaçait  de  dégé- 
nérer en  une  véritable  folie.  Ainsi,  le  jour  de  la  Tous- 
saint 1506,  elle  se  rendit  de  Burgos  au  couvent  de 
Miraflores,  où  le  corps  de  son  mari  avait  été  déposé 
provisoirement  j  afin  de  s'assurer  s'il  n'avait  point  été 
enle\é  par  les  Flamands.  Elle  fit  ouvrir  le  cercueil,  con- 
sidéra pendant  longtemps  le  cadavre,  le  toucha  eu  plu- 
sieurs endroits  avec  la  main,  L'œil  sec  comme  toujours, 
et  l'âme  calme  en  apparence;  puis  elle  fit  refermer  la 
bière  et  retourna  à  Burgos  (1).  (Zu.,  c.  26.  —  Mar., 
1.  xxix ,  c.  3.  ) 

En  de  telles  circonstances ,  et  le  désordre  du  royaume 
croissant  chaque  jour,  tous  étaient  convaincus  qu'il 
fallait  à  la  tète  du  royaume,  pour  prévenir  une  disso- 
lution générale,  quelque  grand  personnage  avec  une 
autorité  absolue.  Une  partie  des  grands  jeta  les  yeux 
sur  l'empereur  Maximilieu,  père  du  défunt  roi  Philippe , 
et  désira  qu'il  prit  le  gouvernement  du  royaume.  D'autres 
voulaient  qu'on  fit  venir  de  Flandre  le  jeune  Charles , 
lequel  n'avait  pas  encore  sept  ans,  afin  qu'il  nommât  un 
administrateur  investi  de  ses  pouvoirs.  D'autres  voulaient 
remarier  la  reine  ;  mais  les  uns  lui  voulaient  pour  époux 
son  cousin  détrôné ,  le  duc  Ferdinand  de  Calabre  ,  les 
autres  un  autre  cousin ,  don  Alonzo  d'Aragon  ;  d'autres 
encore  le  roi  d'Angleterre,  d'autres  enfin  le  comte  fran- 
çais Gaston  de  Foix,  frère  de  Germaine.  Mais  Jeanne 
rejeta  ces  propositions,  en  déclarant  qu'elle  aimait  au- 

(1)  Fléchier  (1.  u,  p.  182)  confond  la  visite  qu'elle  fit  plus  tard 
à  Miraflores,  le  29  décembre,  avec  celle  de  la  Toussaint;  probable- 
ment parce  que  Pierre  Martyr  [Ep.  324)  ne  parle  que  de  la  dernière; 
mais  Mariana  et  Zurita  ont  très-bien  distingué  ces  deux  visites  de  la 
reine. 
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tant  son  mari  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Les 
mieux  intentionnés  désiraient  que  Ferdinand  revint  : 
mais  ce  parti  lui-même  se  divisait  en  deux  fractions,  les 
uns  voulant  que  Ferdinand  fût  reconnu  administrateur 
du  royaume,  avant  même  qu'il  fût  revenu  d'Italie,  tandis 
que  les  autres  voulaient  qu'on  attendit  son  retour.  Xi- 
menès  appartenait  à  la  première  fraction;  et,  par  la 
manière  dont  il  soutint  son  opinion,  il  s'attira  le  soup- 
çon de  vouloir  faire  donner  la  régence  au  roi  pendant 
son  séjour  en  Italie,  alin  que  Ferdinand  le  choisit  lui- 
même  pour  son  représentant.  Ferdinand  en  effet,  au 
rapport  de  Zurita  ,  avait  chargé  Ximenès  de  gouverner 
la  Castille  pendant  sou  absence ,  de  concert  avec  quelques 
grands.  Mais  il  serait  au  moins  téméraire  de  vouloir 
expliquer  par  un  motif  d'ambition  le  zèle  du  prélat  pour 
la  cause  de  ce  prince.  11  arriva  en  cette  circonstance 
que  le  bien  du  pays  demandait  ce  que  l' amour-propre 
poux  ait  peut-être  faire  désirer  à  Ximenès  Mais  qui  peut 
affirmer  que  l'égoïsme  ait  été  le  seul  motif  qui  l'ait  déter- 
miné eu  cette  conjoncture?  et  n'est- il  pas  plus  raison- 
nable d'admettre  qu'il  agit  en  cette  affaire,  poussé  non- 
seulement  par  l'ambition,  mais  surtout  par  la  vue  du 
bien  général?  (Ztt.,  c.  21,  22,  25.  — Mar.,  I.  xxix, 
c.  3,  p.  .m.  —  Fer.,  t.  vin,  p.  319.) 

.Malgré  le  désir  que  Ximenès  avait  de  faire  revenir  eu 
Castille  Ferdinand,  il  fallait  pour  cela  ,  d'après  l'état  des 
choses,  un  décret  royal  et  une  décision  des  cortès.  Pour 
obtenir  le  premier,  et  donner  à  la  reine  l'occasion  de  se 
déclarer  ouvertement  pour  son  père,  et  contre  le  projet 
de  faire  venir  l'empereur  Maximilien  ou  un  autre,  Xime- 
nès proposa  aux  grands  de  demander  a  Jeanne  qui  d'entre 
eux  elle  désirait  qu'on  appelai  Une  deputation  se  rendit 
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aussitôt  auprès  d  élie,  et  fut  reçue,  comme  de  coutume, 
derrière  une  fenêtre  grillée.  Mais  la  reine  parla  cette  fois 
avec  beaucoup  de  sens  :  elle  dit  aux  députés  qu  elle  était 
décidée  à  passer  sa  vie  dans  la  retraite  qui  convient  à 
une  veuve,  loin  des  soucis  de  la  royauté;  que  si  son  (ils 
Charles  était  assez  âgé  pour  porter  le  poids  du  gouver- 
nement, il  faudrait  le  faire  venir  de  Belgique  ;  mais  que, 
la  chose  n'étant  pas  possible,  elle  désirait  qu'on  appelât 
son  père  Ferdinand ,  qui  connaissait  très-bien  l'Espagne, 
et  qui  avait  tiré  le  royaume  de  Castille  du  triste  état  où 
il  était;  que  Maximilien  avait  déjà  assez  de  peines  et  de 
soucis,  et  qu'il  succomberait  sous  le  faix,  si  l'on  voulait 
encore  le  charger  du  gouvernement  d'un  royaume  qu'il 
ne  connaissait  pas.  Ximenès,  satisfait  de  cette  déclara- 
tion ,  voulut  proiiter  de  l'occasion ,  et  pria  la  reine  de 
signer  un  acte  par  lequel  on  invitait  Ferdinand  à  revenir 
le  plus  tôt  possible.  Mais  l'horreur  qu'elle  avait  de  donner 
une  signature  se  réveilla  tout  à  coup  chez  elle  ,  et  elle  lit 
manquer  le  but  que  l'on  croyait  déjà  avoir  atteint  ,  en 
répondant  :  «  Mon  père  a  déjà  tant  à  faire  en  Italie,  que 
je  ne  puis  lui  imposer  un  nouveau  fardeau ,  ni  lui  con- 
seiller un  voyage  par  mer  en  cette  saison.  Ecrivez -lui 
vous-même  si  vous  le  jugez  convenable.  (Go.,  p.  999.  — 
P.  M.,  Ep.  318,  320,  323.) 

On  la  pria  un  peu  plus  tard  d'agréer  que  l'on  envoyât 
une  députation  à  son  père.  Elle  répondit  :  «  Je  désirerais 
bien  que  mon  père  vint  pour  me  consoler  ;  »  mais  elle  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  la  régence  de  Ferdinand. 
Au  fait ,  Jeanne ,  malgré  son  inaction  ,  était  extrêmement 
jalouse  de  son  pouvoir.  Quoiqu'elle  ne  gouvernât  pas 
elle-même ,  elle  ne  voulait  pas  laisser  les  autres  agir  en 
son  nom  ;  et  de  là  vint  son  antipathie  contre  Ximenès , 


2!iG  JEANNE  REFUSE  D'APPELE!»  SON  PÈRE. 

a  qui  elle  reprochait  de  se  mêler  trop  de  ses  affaires. 
Bien  plus,  sa  répugnance  à  son  égard  alla  si  loin, 
qu'elle  Lui  défendit  vers  cette  époque  l'entrée  de  son 
palais.  L'archevêque ,  dans  un  premier  moment  de  dépit , 
eut  la  pensée  de  quitter  entièrement  la  cour,  et  de  se 
retirer  des  affaires.  Mais  tous  les  gens  de  hien  furent 
effrayés  du  dommage  qui  pouvait  résulter  de  là  pour  le 
pays;  et  Jeanne  d'Aragon,  femme  du  grand  connétable, 
réussit  enfin  à  réconcilier  jusqu'à  un  certain  point  la 
reine  avec  Ximenès.  (Au.,  c.  26.) 

Il  n'est  pas  croyahle  que  l'archevêque,  connaissant 
l'antipathie  de  la  reine  contre  lui,  ait  maladroitement 
essayé  un  jour  de  lui  faire  signer  une  pièce  où  il  était 
nommé  provisoirement  administrateur  du  royaume.  Ce 
qui  donna  lieu  prohahlemeut  à  ce  hruit,  c'est  que  Ximenès 
avait  demandé  à  la  reine  des  pouvoirs  illimités  pour  sou- 
mettre le  duc  rebelle  de  Medina  Sidonia.  Mais  il  est  im- 
possible d'admettre  ce  que  Cornez  prétend .  et  ce  (pie  les 
autres  biographes  de  Ximenès  ont  répété  sans  critique 
après  lui  :  à  savoir,  que  l'archevêque  fut  nommé  par  le 
conseil  de  régence,  longtemps  avant  la  convocation  des 
cortès,  seul  administrateur  du  royaume.  Non-seulement 
P.  Martyr  et  Zurita  ne  disent  rien  de  semblable,  mais 
leur  récit  suppose  partout  la  continuation  du  conseil  de 
régence  jusqu'à  la  réunion  des  cortès.  Il  est  superflu 
de  chercher  à  relever  la  grandeur  politique  de  Ximenès 
par  des  bruits  sans  fondement,  et  de  lui  attribuer  une 
dignité  que  la  reine,  dans  les  dispositions  dont  elle 
était  animée  à  son  égard,  n'aurait  jamais  consenti  à  lui 
reconnaître.  {'Au.,  c.  -27  —  M  av.,  I  c.  2  —  Go., 

p.  997.) 

Cet  état  malheureux  de  Jeanne,  dont  les  suites  étaient 


XIMENÈS  VEUT  CONVOQUER  LES  CORTÈS.  247 

si  déplorables  pour  le  royaume ,  produisit  dans  toute  la 
Castille  une  extrême  consternation.  On  se  demandait  si 
c'était  de  sa  grand'mère  Isabelle  de  Portugal  qu  elle 
avait  hérité  cette  maladie,  ou  si  elle  n'avait  pas  été 
peut-être  ensorcelée  par  nue  Belge  cpie  son  mari  avait 
distinguée.  (Go.,  p.  999.  —  FI,  l.  n,  p.  180.) 

Le  second  moyen  de  venir  au  secours  du  royaume  était 
la  convocation  des  cortès,  et  Ximenès  résolut  avec  ses  col- 
lègues de  les  réunir  à  Burgos  au  mois  de  novembre  1 506  , 
afin  qu'elles  décidassent  la  question  de  la  régence.  Mais 
il  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  promettre  d'abord  par 
serment  à  tous  les  partis  qui  divisaient  la  noblesse  de 
n'entrer  en  négociation  avec  aucun  prince  relathement  à 
la  régence.  Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  de  convoquer 
les  cartes,  d'autres  partisans  de  Ferdinand,  entre  autres 
le  duc  d'Albe,  s'opposaient  à  son  plan.  Cette  fraction  de 
la  noblesse  avait  pour  elle  la  déclaration  de  Ferdinand, 
qui  prétendait  tenir  son  droit  à  la  régence  du  testament 
de  sa  femme,  et  de  la  décision  des  cortès  de  Toro,  et 
ne  voulait  pas  entendre  parler,  comme  il  le  disait  du 
moins  publiquement ,  d'une  nouvelle  décision  des  cortès 
Mais  Ximenès  et  les  autres  amis  du  roi,  et  enfin  le  roi 
lui-même,  comprirent  que  Ferdinand  avait  renoncé,  par 
son  traité  avec  Philippe,  au  droit  que  lui  avaient  donné 
le  testament  de  la  reine  et  les  cortès  de  Toro.  Pour  faire 
reconnaitre  généralement,  et  aussi  pacifiquement  que 
possible  en  de  telles  circonstances.  Ferdinand  comme 
régent  de  Castille,  il  fallait  donc,  comme  Ximenès  le 
voulait,  réunir  les  cortès,  et  le  conseil  d'État  rédigea 
sans  retard  ledit  de  convocation,  (.es  partisse  remuè- 
rent aussitôt ,  afin  de  diriger  en  leur  faveur  les  choix  des 
villes  et  des  provinces.  Celles  de  Guipuscoa  et  de  Bisca\  e . 
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qui  d'ordinaire  n'envoyaient  point  de  députés  aux  cortès , 
demandèrent,  par  exception  pour  cette  fois,  le  droit  de 
voter,  {lu.,  c.  22,  34.) 

Le  parti  de  Ferdinand  l'emporta  visiblement  dans  les 
élections ,  et  le  peuple  demandait  publiquement  son 
retour,  ne  voyant  pas  d'autre  moyeu  de  rétablir  la  paix. 
11  ne  lui  manquait  plus,  pour  remporter  une  victoire 
complète,  que  l'ouverture  des  cortès,  et  leur  confirmation 
de  la  part  de  la  reine.  Pour  obtenir  ce  dernier  point ,  les 
grands,  le  conseil  d'État  et  la  magistrature  de  Burgos  se 
rendirent  au  palais,  et  Ximenès  conjura  la  princesse  de 
céder  au  désir  de  cette  députation ,  parce  que  le  bien  du 
royaume  dépendait  de  la  convocation  des  cortès.  Mais 
aucune  raison  ne  fut  capable  de  lui  arracher  le  consente- 
ment qu'on  lui  demandait.  Ximenès  voulut  en  cette 
extrémité  faire  convoquer  les  cortès  par  le  conseil  d'État , 
au  lieu  de  la  reine ,  contre  toutes  les  traditions ,  et  malgré 
la  protestation  du  duc  d'Albe.  Mais  l'édit  publié  à  ce 
sujet  ne  trouva  pas  dans  toutes  les  provinces  l'assenti- 
ment nécessaire;  de  sorte  qu'on  ne  put  réunir  qu'un 
petit  nombre  de  membres  des  cortès,  au  milieu  de  no- 
vembre ;  encore  l'assemblée  ne  tarda-t-elle  pas  à  se  dis- 
soudre. [Zu.,  c.  22,  25,  28.  —  Mar.,  1.  xxix,  c.  2.) 

Cependant  avec  la  réunion  des  cortès  cessa  le  gouver- 
nement provisoire,  et  Ximenès  obtint  de  Ferdinand, 
avec  le  duc  d'Albe  et  le  grand  connétable ,  les  pleins  pou- 
voirs nécessaires  pour  l'expédition  des  affaires.  A^ec  la 
\igueiir  et  l'àpreté  qui  lui  étaient  propres,  il  voulut  pro- 
fiter de  la  réunion  des  cortès  pour  faire  déclarer  offi- 
ciellement,  ce  que  d'ailleurs  toute  l'Espagne  savait, 
l'incapacité  de  la  reine.  Il  agissait  ainsi,  afin  d'épargner 
au  roi  Ferdinand,  lorsqu'il  serait  de  retour,  la  peine 
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d'employer  lui-même  cette  mesure  à  l'égard  de  sa 
fdle,  et  pour  que  celle-ci  ne  put  mettre  obstacle  à  sou 
administration.  La  proposition  du  primat  était  certaine- 
ment bonne;  mais  il  est  également  certain  qu'elle  était 
contraire  aux  égards  que  l'on  devait  à  cette  malheureuse 
princesse ,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  ne  pouvait  être 
approuvée  ni  du  peuple,  ni  de  Ferdinand  lui-même. 
Ximenès,  après  avoir  dans  le  commencement  tant  insiste 
sur  la  convocation  des  cortès  ,  changea  d'avis  plus  tard , 
lorsqu'il  vit  celles-ci  se  diviser  toujours  davantage  dans 
le  cours  de  leurs  séances ,  et  se  laisser  toujours  plus  in- 
fluencer dans  leurs  décisions  par  le  parti  autrichien.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  Ximenès  ,  avec  le  duc 
d'Albe  et  le  grand  connétable,  crut  nécessaire  d'ajour- 
ner les  états ,  et  il  ne  fut  pas  fâché  d'entendre  la  reine , 
la  veille  de  son  départ  de  Burgos ,  donner  verbalement  à 
une  députation  des  cortès  l'ordre  de  se  séparer  ;  après 
quoi  le  conseil  royal  les  ajourna  pour  quatre  mois.  (Pr., 
p  U7.  —  Zu  ,  c.  21,  32,  34,  36,  U.  —  Mar.,  c.  3.) 

La  reine  ,  après  avoir  congédié  les  cortès ,  céda  enfin 
aux  prières  de  son  entourage ,  et  quitta  Burgos  ,  visitée 
alors  par  la  peste.  Déjà  quelques  semaines  auparavant , 
elle  était  allée  habiter  la  maison  de  campagne  de  la  Vega  ; 
mais  elle  résolut  alors  d'abandonner  cette  contrée.  Beau- 
coup de  grands  cherchèrent  à  profiter  du  désir  qu'avait 
la  reine  de  changer  de  lieu ,  afin  de  prendre  sur  elle  plus 
d'influence,  et  ils  lui  offrirent  leurs  châteaux  pour  de- 
meure (1).  Jeanne  déjoua  tous  ces  plans  par  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  elle  garda  sa  volonté  propre.  Ainsi  elle  se 

(I)  Zurita  (c.  22)  attribue  un  projet  semblable  à  Ximenès;  mais 
Gomez  (p.  999)  assure  qu'il  chercha  au  contraire  à  détourner  la  reine 
de  tout  voyage,  à  cause  de  sa  grossesse. 
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rendit  d'abord  ,  le  20  décembre  1 506 ,  à  Miraflores ,  pour 
faire  déterrer  le  corps  de  son  mari ,  et  l'emporter  avec 
elle  dans  le  voyage.  En  vain  l'évèque  de  Burgos  lui  re- 
présenta que  les  lois  de  l'Église  et  le  testament  de  Philippe 
lui-même  ne  le  permettaient  pas,  et  qu'aucun  cadavre  ne 
pouvait  être  dérangé  pendant  les  six  premiers  mois.  Cette 
opposition  lui  donna  un  tel  accès  de  colère,  qu'elle  se 
répandit  en  menaces  terribles,  si  l'on  n'exécutait  pas  ses 
ordres.  Dans  la  crainte  que  cette  violence  ne  lui  fit  du 
mal  à  elle-même  dans  l'état  où  elle  était ,  on  fit  ce  qu'elle 
demandait.  Tous  les  seigneurs  présents,  le  nonce  du 
pape ,  les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Ferdinand , 
les  évèques  de  Burgos ,  de  Malaga ,  de  Jaen  ,  de  Mon- 
donedo,  et  P.  Martyr,  furent  obligés  d'examiner  le  ca- 
davre, afin  de  décider  si  c'était  bien  celui  de  Philippe. 
Mais  ils  ne  pureut  rien  voir,  dit  P.  Martyr,  qu'une 
forme  complètement  méconnaissable ,  enveloppée  dans 
des  linges.  Jeanne  fit  aussitôt  placer  sur  un  char  le  cer- 
cueil couvert  d'or  et  de  soie,  et  le  fit  conduire  devant 
elle  à  la  petite  ville  de  Torquemada,  entre  Burgos  et 
Yalladolid,  où  elle,  s'arrêta.  Malgré  le  peu  de  distance  , 
il  fallut  deux  jours  pour  faire  la  route,  parce  que  la 
reine  ne  Aoyageait  (pic  la  nuit,  aux  llambeaux,  disant 
qu'une  femme  honorable,  après  la  mort  de  son  mari, 
qui  a\ait  été  son  soleil,  devait  fuir  la  lumière  du  jour  et 
ne  marcher  (pie  dans  l'obscurité.  (  V.  M.,  Ep.  324, 
350.  —  Jfor.,  <••  3.  —  FL,  p.  103 

A  Torquemada  le  corps  fut ,  d'après  l'ordre  de  Jeanne , 
porté  dans  la  principale  église,  cl  celle-ci  fut  occupée 
par  un  grand  nombre  de  gardes ,  comme  si  elle  eût  craint 
qu'on  ne  voulûj  l'enlever.  Il  fallait  surtout  ne  lais- 
ser approcher  du  cercueil  aucune  femme,  car  la  jalousie 
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tourmentait  encore  cotte  malheureuse  princesse  après  la 
mort  de  son  mari.  Chaque  jour,  le  matin ,  on  célébrait 
en  présence  du  corps  la  messe  des  morts ,  et  le  soir  les 
vêpres;  et  même  pendant  le  voyage  cette  cérémonie  ne 
put  être  omise  ,  pas  plus  (pie  la  garde  du  corps  par  une 
escorte.  (P.  M .,  Ep.  324.) 

Ximenès  était  resté  d'abord  à  Burgos  avec  le  conseil 
royal ,  le  grand  amiral  et  le  duc  de  Najara.  Mais  il  se 
rendit  bientôt  à  Torquemada ,  afin  d'être  présent  au 
moment  si  important  où  Jeanne  ferait  ses  couches.  Avec 
tous  les  amis  de  l'ordre ,  il  craignait  extrêmement  que 
la  reine  ne  mourût  en  cette  circonstance ,  et  que  par 
là  le  droit  de  tutelle  sur  Charles  son  héritier,  avec  la 
régence  de  l'Espagne,  ne  passât  à  son  aïeul  paternel, 
l'empereur  Maximilien,  auquel  d'ailleurs  les  seigneurs  de 
Vere  et  de  Burgo  avaient  déjà  gagné  un  parti  dans  la 
noblesse ,  et  entre  autres  le  duc  de  Xajara  et  don  Manuel. 
Ils  l'avaient  même  invité  déjà  à  venir  comme  régent  en 
Castille.  Maximilien  en  effet,  aveuglé  par  l'orgueil,  non 
content  de  son  propre  royaume,  qu'il  négligeait ,  et  vou- 
lant posséder  encore  da\antage,  avait  accepté  le  titre  de 
roi  de  Castille,  comme  il  voulut  plus  tard  devenir  pape  : 
et  André  del  Burgo  avait  même  osé  faire  à  Ximenès  les 
offres  les  plus  flatteuses ,  s'il  voulait  se  déclarer  pour 
l'empereur  d'Allemagne.  11  faut  ajouter,  pour  excuser 
un  peu  Burgo,  que.  c'était  malgré  lui  qu'il  agissait 
contre  Ferdinand,  comme  il  l'avoua  lui-même  à  Pierre 
Martyr.  Ximenès  rejeta  ses  offres  avec  indignation,  et 
fit  avorter  le  plan  des  Flamands.  Il  n'était  donc  pas 
étonnant  que  ceux-ci  se  défiassent  de  ses  intentions;  mais 
ce  qui  dut  lui  être  beaucoup  plus  sensible,  c'est  que 
plusieurs  partisans  même  de  Ferdinand  commencèrent 
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d'a\oir  moins  de  confiance  en  lui.  La  prudence  lui  fai- 
sait un  devoir  de  ménager  les  ennemis  du  roi ,  et  d'em- 
pêcher une  scission  formelle  dans  la  noblesse  ;  car  il  ne 
pouvait  espérer  de  remettre  sans  guerre  civile  à  Ferdi- 
nand le  gouvernement  de  la  Castille ,  qu'en  ne  laissant 
pas  trop  s'élargir  l'abîme  qui  séparait  déjà  les  partis. 
Mais  ces  tempéraments  et  cette  mesure  n'étaient  pas  du 
goût  de  certains  partisans  du  roi  qui  voulaient  emporter 
les  choses  d'assaut;  et  c'est  d'eux  probablement  que  vint 
le  soupçon  dont  parle  Zurita  ,  quand  il  dit  que  plusieurs 
pensaient  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  été  désagréable  à 
l'archevêque  que  le  jeune  prince  Charles  fût  déclaré 
régent,  et  que  lui-même  fût  nommé  provisoirement 
administrateur  du  royaume.  Mais  ce  soupçon  tombe  de- 
vant les  grands  sacrifices  que  Ximenès  s'imposa  pour  la 
cause  de  Ferdinand;  car,  entre  autres  choses,  il  ne  dé- 
pensa pas  moins  de  soixante  mille  ducats  de  ses  propres 
deniers ,  pour  maintenir  la  garde  royale  dans  la  fidé- 
lité envers  ce  prince  ;  le  mauvais  état  des  finances  de 
la  couronne,  suite  de  la  mauvaise  administration  de 
Philippe,  ne  permettant  pas  d'entretenir  les  gardes  aux 
frais  du  trésor.  La  crainte  qu'avait  Ximenès  que  la  reine 
ne  mourût  en  couche  était  encore  un  effet  de  son  zèle 
pour  la  cause  de  Ferdinand  et  le  bien  du  royaume.  Mais 
ses  inquiétudes  furent  vaines  cette  fois,  et  la  reine  mil 
heureusement  au  monde,  à  Torquemada  ,  le  14  jan- 
vier 1507,  une  lille,  qui  fut  baptisée  par  Ximenès,  et 
reçut  au  haptème  le  nom  de  Catherine  File  épousa 
plus  tard  le  roi  de  Portugal,  [lu.,  c.  22,  *2:>,  28,  29 
—  P.  M.,  Ep.  335.) 

Fa  santé  de  la  reine  fut  bientôt  remise,  mais  son 
esprit  resta  toujours  dérangé,  et  ce  trouble  fut  encore 
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augmenté  par  les  contes  d'un  moine  insensé.  Elle  avait 
emmené  avec  elle  de  Miraflores  deux  Chartreux,  pour 
garder  le  corps  de  son  mari.  Or,  l'un  d'eux  ,  soit  par 
superstition  ,  soit  par  ignorance  et  avec  une  bonne  in- 
tention, lui  raconta  que  dans  les  temps  anciens  il  y  avait 
eu  un  roi  qui  était  redevenu  vivant  quatorze  ans  après 
sa  mort.  La  malheureuse  princesse,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, attendit  toujours  l'heure  où  son  mari  reviendrait 
à  la  vie;  et  elle  était  tellement  abîmée  dans  ses  pensées, 
qu'elle  était  sourde  à  toutes  les  propositions  que  lui  fai- 
saient Ximenès  et  les  autres,  de  quitter  Torquemada. 
La  peste  qui  ravageait  alors  l'Espagne  avait  éclaté  aussi 
dans  cette  ville,  et  emporté  déjà  une  des  dames  d'hon- 
neur de  la  reine.  Parmi  les  serviteurs  de  l'évèque  de 
Malaga,  qui  avait  accompagné  la  princesse,  huit  per- 
sonnes étaient  mortes ,  et  la  peste  avait  aussi  pénétré  dans 
la  maison  de  P.  Martyr.  Celui-ci  avoue  que  chacun  se 
serait  éloigné  volontiers,  si  l'on  n'avait  été  retenu  par  la 
honte  d'abandonner  la  reine.  (P.  M,  Ep.  328,  329, 
335.  —  Go.,  p.  999.) 

En  de  telles  circonstances,  Ximenès  jugea  nécessaire 
de  transférer  à  Palencia,  en  vertu  de  ses  pleins  pouvoirs, 
le  conseil  royal  et  celui  de  l'inquisition  :  mais  pour  lui  il 
continua  de  rester  près  de  la  reine ,  qui  persistait  tou- 
jours dans  son  éloignement  insurmontable  pour  les  af- 
faires de  l'Etat  (1).  Peu  lui  importait  que  le  royaume 
s'abimàt  ,  pourvu  qu'on  ne  la  tirât  point  de  sa  somhre 
apathie, qui  était  telle,  qu'une  fois  assise  elle  ne  pouvait 
pas  même  se  décider  à  se  lever.  Pendant  ce  temps-là,  la 

(T)  Au  rapport  île  P.  Martyr,  lorsqu'il  y  avait  quelque  chose  à  signer, 
il  semblait  que  ses  doigts  fussent  joints  ensemble  par  une  force  étran- 
gère. 
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haine  réciproque  des  partis  qui  divisaient  la  noblesse, 
entre  autres  le  grand  connétable  et  le  duc  de  INajara,  / 
monta  à  un  tel  point,  que  dans  la  ville  même  de  Torque- 
mada,  où  demeurait  la  reine,  on  eu  serait  venu  aux 
armes,  si  la  princesse  ou  plutôt  Ximenès  par  elle  ne  fût 
intervenu.  {Go.,  p.  1000.  —  P.  M.,  Ep.  330,  331,  332.) 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  attendit  chaque 
jour  avec  plus  d'empressement  l'arrivée  de  Ferdinand, 
et  qu'on  sentit  toujours  plus  douloureusement  le  vide  et 
la  fausseté  de  ses  promesses.  Pour  prévenir  des  excès 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  Ximenès  ren- 
força la  garde  de  la  reine,  et  enrôla  pour  son  propre 
compte  un  corps  de  trois  cents  piétons  et  de  cent  cava- 
liers, alin  de  maintenir  l'ordre,  et  de  pouvoir  imposer 
aux  grands  qui  paraissaient  à  la  cour  de  la  reine  avec 
l'appareil  militaire.  Trouvant  que  cette  mesure  ne  suffi- 
sait pas  encore  pour  prémunir  la  personne  de  la  reine 
contre  toute  tentative  d'enlèvement,  et  pour  assurer 
l'ordre  public,  il  obtint  de  plus  un  ordre  en  vertu  du- 
quel ,  à  part  la  princesse,  personne  excepté  lui  ne  pouvait 
avoir  de  soldats  à  la  cour.  Il  visita  à  cette  époque  la 
petite  ville  de  Cisneros,  d'où  sa  famille  était  originaire, 
alin  d'y  saluer  ses  parents  et  de  leur  faire  quelques 
faveurs.  Les  habitants  de  la  ville  le  reçurent  magnifique- 
ment; et,  pour  les  en  remercier,  il  leur  accorda,  sur  leur 
demande,  le  droit  d'être  administrés  à  l'avenir  par  des 
duumvirs  qu'ils  choisiraient  eux-mêmes,  et  qui,  en  leur 
qualité  d'officiers  municipaux,  seraient  chargés  d'arran- 
ger les  différends  des  bourgeois  entre  eux  {Zu.,  c.  43, 
ïk  —  Mar.,  c. .").  —  Go.,  p.  1000.) 

La  reine  quitta  vers  la  fin  d'avril  1507  Torquemada, 
mais,  comme  dit  l\  Martyr,  pour  tomber  de  Scvlla  en 
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C.harybde  :  car  elle  s'établit  à  Fornillos,  village  voisin, 
où  elle  put  trouver  à  peine  à  se  loger  elle  et  sa  cour. 
Elle  emmena  comme  toujours  avec  elle  le  corps  de 
son  mari,  et  fit  dans  ce  petit  voyage  de  grandes  folies. 
Entre  Torquemada  et  Fornillos  elle  aperçut  un  couvent 
et  résolut  d'_\  passer  la  nuit.  Mais,  dès  qu'elle  vit  que 
c'était  un  couvent  de  femmes ,  elle  fit  emporter  aussitôt 
le  cercueil,  et  passa  la  nuit  avec  lui  en  plein  air,  malgré 
le  vent  qui  éteignait  à  chaque  instant  les  flambeaux.  Non 
contente  de  cela,  elle  fit  ouvrir  de  nouveau  la  bière  pour 
considérer  le  corps  de  son  mari ,  et  le  faire  voir  aux  per- 
sonnages les  plus  considérables  parmi  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Dès  l'aube  du  jour  il  fallut  se  remettre  en 
campagne,  et  l'on  atteignit  le  village  de  Fornillos  peu 
de  temps  après  le  premier  chant  du  coq.  Elle  s'y  logea 
dans  la  maison  d'un  villageois1  aisé,  plus  grande  et 
plus  propre  que  les  autres,  et  qui  de  plus  était  bien 
située.  On  essaya  de  la  décider  à  aller  s'établir  près  de 
là,  dans  la  ville  de  Palencia.  où  le  conseil  royal  était 
rassemblé:  mais  elle  s'y  refusa  positivement  en  disant  : 
«  Les  veuves  ne  doivent  poiut  habiter  de  grandes  villes 
ni  de  belles  maisons.  »  Beaucoup  de  ses  gens  furent 
obligés  de  se  bâtir  des  cabanes ,  pour  trouver  un  abri 
a  Fornillos.  (P.  M.,  Ep.  339.) 

Peu  de  temps  après  elle  fit  venir  de  Palencia  le  con- 
seil royal,  et  renvoya  tous  les  membres  qui  n'avaient 
pas  été  élus  par  Isabelle,  mais  seulement  par  Philippe. 
Toutes  les  suppliques  qu'ils  lui  adressèrent  pour  con- 
server leur  poste  furent  inutiles  (1).  (Zu.,  c.  ôi.  — 
P.  »/.,  Ep.  339.) 

(1)  Gomez  croit  que  c'était  peut-être  Ximeuès  qui  avait  donné  ce 
conseil  à  la  reine.  Il  se  trompe,  au  reste,  lorsqu'il  dit,  et  Fléchier  après 
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Après  avoir  ainsi  congédié  plusieurs  membres  du  con- 
seil d'État  ,  la  reine  ordonna  aux  autres  sénateurs  de 
gouverner  à  l'avenir  en  son  nom.  Mais  il  était  impossible 
d'arrêter  avec  vigueur  le  désordre  et  la  confusion  du 
royaume  ,  et  de  punir  comme  il  l'aurait  fallu  les  émeutes 
et  les  querelles  sans  nombre  des  seigneurs.  A  Medina  del 
Campo  par  exemple,  à  l'occasion  du  cboix  d'un  abbé, 
une  dispute  s'éleva  parmi  les  bourgeois,  et  l'on  en  vint 
aux  a  oies  de  fait.  Ailleurs,  Denis  Castro,  comte  de  Le- 
mos,  s'était  remis  par  les  armes  en  possession  de  Pon- 
ferrat,  qui  lui  avait  appartenu  autrefois,  mais  dont  il 
avait  été  privé  légalement  par  une  sentence  du  roi  Fer- 
dinand. A  Ubeda,  il  y  avait  un  parti  pour  le  prince 
Cbarles  et  un  autre  pour  le  roi  Ferdinand  ;  et  les  deux  eu 
vinrent  aux  mains,  ce  qui  amena  entre  eux  un  combat 
violent,  auquel  avait  donné  lieu  le  préfet  de  la  ville 
Antoine  Manrique.  Des  troubles  non  moins  déplorables 
divisaient  les  villes  de  Tolède  et  d'Avila.  Le  comte  Ten- 
dilla,  vice-roi  de  Grenade,  envoyait  du  sud  les  plus 
tristes  nouvelles,  annonçant  que  les  soldats  désertaient 

lui,  que  cette  destitution  eut  lieu  déjà  à  Torquemada.  11  fait  remarquer 
d'ailleurs,  et  avec  raison  probablement,  que  les  conseillers  qu'avait 
nommés  Philippe  étaient  peu  capables,  et  que  leur  destitution  était 
sous  ce  rapport  une  mesure  utile.  Mais  elle  déplut  malgré  cela  à  beau- 
coup de  grandes  familles,  et  dérangeait  par  conséquent  les  plans  de 
l'archevêque,  qui  voulait  autant  que  possible  apaiser  l'inimitié  des 
partis.  De  plus,  P.  Martyr,  qui,  avec  les  deux  évèques  de  Malaga  et  de 
Mondonedo,  possédait  la  confiance  de  la  reine,  et  était  toujours  auprès 
d'elle,  lui  attribue  cet  acte,  et  ne  dit  rien  qui  puisse  indiquer  que 
Ximenèsou  un  autre  l'y  ait  déterminée.  Bien  plus,  on  voit  par  une 
lettre  de  P.  Martyr,  écrite  plus  tard  (  Ej>.  349),  qu'à  part  lui  et  les  deux 
évèques  que  nous  venons  de  nommer,  la  reine  n'admit  personne,  pas 
même  Ximcnès,  à  Fornillos.  Enfin  Zurita  dit  expressément  que  Ximenés 
et  le  grand  connétable  s'opposèrent ,  vainement  il  est  vrai ,  à  cette  desti- 
tution. Il  n'y  a  donc  point  à  douter  que  Gomez  ne  se  soit  trompé  en  ce 
point.  {P.  M..  E/i.  339.  —  Zu.,  c.  54.  —  Go.,  p.  1000.) 
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parce  qu'ils  ne  recevaient  point  de  solde ,  et  que  les  côtes 
étant  sans  défense  étaient  inquiétées  par  les  incursions 
des  Mores  d'Afrique;  mais  qu'il  n'j  avait  pas  moyen 
de  lever  des  troupes,  parce  qu'on  manquait  d'argent. 
Ximenès  soupçonnait  Tendilla  d'appuyer  en  secret  les 
ennemis  du  roi.  (P.  M  ,  Ep.  339,  350,  352.  —  Go., 
p.  1000.  —  Mar.,  c.  5.) 

Dans  un  temps  aussi  calamiteux,  Ximenès  crut  né- 
cessaire de  faire  violence  à  ses  principes ,  et  à  son  ca- 
ractère sévère  et  énergique,  et  d'adopter  une  politique 
de  temporisation,  se  voyant  hors  d'état  de  maintenir 
l'ordre  par  la  force.  Il  fit  donc  venir  les  grands  près  de 
lui,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  à  prendre 
Mais  aucun  d'eux  ne  voyait  de  remède  aux  maux  qui 
désolaient  le  royaume,  et  ils  se  rangèrent  de  l'avis  du 
primat.  Cependant,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
était  possible ,  celui-ci  envoya  des  commissaires  à  Ubeda , 
pour  punir  les  chefs  de  la  révolte.  Il  menaça  aussi  les 
villes  de  Tolède  et  d'Avila  de  châtiments  sévères,  si  elles 
ne  rentraient  aussitôt  dans  l'ordre.  Il  permit  au  comte 
Tendilla  d'augmenter  autant  que  possible  les  revenus  du 
trésor  à  Grenade,  et  de  payer  les  troupes  avec  cet  argent . 
Il  fit  marcher  le  duc  d'Albe  et  le  comte  de  Benavente 
contre  le  comte  de  Lemos,  sur  quoi  celui-ci  écrivit  à 
Ximenès  une  lettre  où  il  se  soumettait  au  roi  Ferdinand 
{Go.,  p.  1001  ) 

Mais  l'archevêque  chercha  surtout,  par  des  négocia- 
tions avec  les  grands  les  plus  considérables ,  à  rapprocher 
les  partis,  et  à  faire  reconnaître  le  roi  Ferdinand  par 
tout  le  royaume ,  afin  que  celui-ci,  à  son  arrivée  en  Es- 
pagne ,  fût  assez  puissant  pour  rétablir  l'ordre.  11  ne  vou- 
lait employer  la  force  que  contre  les  deux  plus  grands 
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ennemis  de  Ferdinand ,  le  duc  de  Najara  et  don  Manuel, 
Mais  il  trouva  une  forte  opposition  dans  son  propre 
parti,  et  surtout  chez  le  grand  connétable  et  le  duc 
d'Albe.  Ces  négociations  et  ces  conventions  leur  parais- 
saient injurieuses  pour  Ferdinand  ;  ils  se  plaignaient 
surtout  que  l'on  promit  à  leurs  adversaires  des  grâces 
qu'ils  croyaient  avoir  mieux  méritées  eux-mêmes  par  leur 
lidélité.  Un  autre  obstacle  pour  Ximenès  ..était  le  manque 
de  pouvoirs  suffisants.  Il  s'adressa  encore  cette  fois  à  Fer- 
dinand pour  les  demander,  comme  il  l^ait  fait  l'année 
précédente,  lors  de  la  négociation  avec  Philippe.  Mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  les  ait  obtenus.  Il  réussit  néanmoins 
à  gagner  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  roi,  tels  que 
Garcilasso  de  la  Yega,  le  marquis  de  Villena,  le  comte 
de  Benavente  et  le  duc  de  Bejar;  et  quelques-uns  seule- 
ment,  tels  que  le  duc  de  Xajara  et  don  Manuel,  res- 
tèrent irréconciliables.  (Zu.,  c.  21,  31,  39,  H ,  53; 
1.  vin,  c.  6.) 

Ximenès  était  aidé  dans  ses  efforts  par  l'ambassadeur 
de  Ferdinand  Louis  Ferrer,  lequel  s'appliquait  surtout  à 
maintenir  ou  à  rétablir  la  concorde  entre  le  primat,  le 
duc  d'Albe,  l'amiral  et  le  connétable.  Ferdinand  vou- 
lut témoigner  sa  reconnaissance  à  Ximenès  pour  tant 
de  services.  Déjà  pendant  son  séjour  en  Italie,  le  bruit 
s'était  répandu  en  Espagne  qu'il  avait  obtenu  du  pape 
Jules  II  pour  le  primat  le  chapeau  de  cardinal ,  et  qu'il 
songeait  à  lui  confier  le  poste  de  grand  inquisiteur  de 
Castille.  Zurita  assure  que  Ximenès  désirait  l'un  et 
l'autre,  et  il  ajoute  ailleurs  que  Ferrer  lui  lit,  au  nom 
du  roi,  des  propositions  à  ce  sujet,  et  qu'il  lui  promit 
en  même  temps  pour  son  ami  Ruyz  un  évèché.  Tout 
cela  eut  lien  en  effet  hientôt  après  l'arrivée  (lu  roi.  Mata 
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Ximenès  devait  éprouver  auparavant  plus  d'un  mé- 
compte. (Zu.,  t.  vn,  c.  35.  —  P  M.,  Ep.  340,  343.) 

Outre  ses  nombreux  soucis  politiques,  Ximenès  se 
trouva  engagé  dans  une  question  de  droit  ecclésiastique 
qui  lui  prépara  beaucoup  d'ennuis.  Il  avait  donné  au 
savant  P.  Martyr  un  bénéfice  vacant  à  Ranera,  au  diocèse 
de  Tolède  Quoique  déjà  prieur  à  Grenade  ,  Martyr  ne  fit 
aucune  difficulté  d'accepter  un  second  bénéfice,  bien  qu'il 
ne  put  résider  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  étant  obligé  de 
suivre  la  cour.  Ce  désordre  n'était  pas  rare  à  cette  époque, 
où  l'on  avait  peu  d'égards  pour  la  discipline  ecclésiastique 
touchant  la  pluralité  des  bénéfices.  Mais  Ximenès,  de 
son  côté,  crut  pouvoir  donner  un  bénéfice  ayant  charge 
d'âmes,  comme  P.  Martyr  le  dit  lui-même,  à  un  homme 
qui  était  obligé  de  le  faire  desserv  ir  par  un  vicaire ,  ne 
pouvant  l'administrer  lui-même.  Cependant,  comme  il 
n'était  pas  entièrement  certain  que  cette  place  ne  fût 
point  réservée  au  pape,  le  nonce  l'avait  assurée  à  P. 
Martyr,  et  avait  obtenu  la  confirmation  du  pape  Jules  1 1 . 
Mais,  par  une  audace  qui  peint  le  désordre  de  cette 
époque ,  auquel  le  concile  de  Trente  remédia  plus  tard  , 
Bernardin  de  Mendoza ,  archidiacre  du  districtde  Guada- 
laxara,  auquel  appartenait  Ranera ,  se  mit  de  son  autorité 
privée  en  possession  du  bénéfice,  s'appuyaut  sur  une  ex- 
pectative qu'il  avait  obtenue  du  pape  Alexandre  VI, 
mais  plus  encore  peut-être  sur  sa  famille,  qui  était 
puissante,  et  particulièrement  sur  son  frère  le  duc  d  ln- 
fantado.  Pendant  longtemps,  en  1507 ,  P.  Martyr  cher- 
cha en  vain  à  engager  son  compétiteur,  autrefois  son 
ami,  à  lui  remettre  ce  bénéfice,  qui  rapportait  environ 
soixante  ducats  par  an.  En  vain  le  duc  d'Infantado  lui- 
même  intercéda  en  sa  faveur  auprès  de  son  frère.  Celui-ci 
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résista  ouvertement  aux  ordres  de  l'archevêque ,  et  même 
à  ceux  du  pape ,  sans  s'inquiéter  de  l'objection  qu'on  lui 
faisait ,  que  les  expectatives  d'Alexandre  VI  avaient  na- 
turellement perdu  leur  valeur  par  sa  mort  ;  et  il  répondit 
à  Ximenès  qu'il  avait  bien  lui-même  soutenu  autrefois 
avec  opiniâtreté  une  expectative  de  cette  sorte  àUzeda.  Il 
alla  jusqu'à  tenter  de  se  maintenir  par  les  armes  dans  la 
possession  de  ce  bénéfice ,  et  à  remplir  de  soldats  l'église 
de  Ranera  ;  sur  quoi  l'archevêque  le  menaça  des  armes 
spirituelles  et  temporelles  à  la  fois.  Effrayé  par  là  sans 
doute  ,  Mendoza  se  décida  enfin  à  se  soumettre  à  l'arche- 
vêque, et  abandonna  à  P.  Martyr  la  prébende  en  ques- 
tion. {P.  M.,  Ep.  347.  —  Go.,  p.  1001.) 

Une  joie  bien  plus  grande  encore  était  réservée  à  Xi- 
menès ,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  Ferdinand  avait  quitté 
vers  la  fin  du  mois  de  juin  les  côtes  d'Italie  .  Tout  le  peuple 
en  fut  avec  lui  dans  la  jubilation  ;  et  Ferrer  n'était  cer- 
tainement que  l'interprète  des  vœux  de  la  nation ,  quand 
il  pria  la  reine  de  commander  des  prières  publiques 
pour  l'heureux  voyage  de  son  pere.  Mais  elle  répondit 
que  l'arrivée  de  Ferdinand  était  tellement  méritoire, 
que  celui  qui  faisait  une  action  si  belle  était  assuré  de 
la  protection  de  Dieu,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  des 
prières  des  hommes.  11  fut  imposible  d'obtenir  d'elle  un 
ordre  à  ce  sujet  ;  et  elle  ne  put  être  tirée  de  son  apathie 
que  par  l'incendie  de  l'église  de  Fornillos,  où  le  corps  de 
Philippe  manqua  d'être  réduit  en  cendres.  Cependant 
Ferdinand  était  parti  de  INaples,  et  passant  de\ant  Ostie, 
où  le  pape  Jules  11  l'attendit  en  vain  ,  il  avait  fait  voile 
versSavone.  Il  prétendit  que  le  port  d'Ostie  ne  lui  offrait 
pas  de  sûreté  pour  sa  Hotte  ;  mais  on  crut  qu'il  ne  vou- 
lait pas  voir  le  pape,  lequel  fut  très-choque  de  cette  né- 
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gligence.  Il  eut  à  Savone  une  entrevue  brillante  avec 
Louis  XII,  roi  de  France.  II  avait  avec  lui  le  Grand 
Capitaine,  auquel  il  avait  ôté  sous  un  honnête  prétexte 
le  gouvernement  de  Naples,  par  suite  de  ses  soupçons 
contre  lui.  L'illustre  guerrier  fut  comblé  d'honneurs  et 
de  distinctions  par  le  roi  de  France,  contre  lequel  il 
avait  si  souvent  combattu.  (P.  M.,  Ep.  351,  352,  353.) 

Le  20  juillet  1507  Ferdinand  toucha  la  côte  espagnole, 
et  aborda  à  Valence,  dans  son  royaume  héréditaire.  Après 
un  repos  très-court,  il  continua  à  petites  journées  son 
voyage  en  Castille.  Partout  les  grands  vinrent  à  sa  ren- 
contre avec  une  suite  nombreuse  et  brillante.  Sa  fille 
voulut  aussi  aller  le  recevoir  aux  frontières  de  son 
royaume;  mais  Ximenès,  d'après  l'ordre  de  Ferdinand, 
la  détourna  de  ee  voyage,  qui  aurait  pu  la  fatiguer,  et 
lui  proposa  de  se  rendre  dans  une  ville  proche  de  For- 
nillos,  et  assez  grande  pour  loger  les  deux  cours.  Jeanne 
partit  donc  de  Fornillos  à  minuit  le  24  août ,  avec  le 
corps  de  Philippe  ,  accompagnée  de  Ximenès  et  de  tout 
le  reste  de  la  cour,  et  se  rendit  à  Tortoles,  éloigné  de  là 
de  quinze  milles  environ.  Quelques  jours  auparavant, 
le  21  août,  Ferdinand  était  entré  en  Castille,  où  il  avait 
été  reçu  solennellement  par  le  duc  d'Infantado ,  l'amiral , 
beaucoup  de  grands,  et  par  les  dignitaires  des  ordres  de 
chevalerie.  Le  29  août  1507,  il  arrha  enfin  à  Tortoles, 
et  put  revoir  sa  fille.  11  pleurait  de  boitheur  ;  mais  pour 
elle ,  la  joie  qu'elle  ressentait  au  fond  de  son  àme  n'était 
pas  assez  forte  pour  vaincre  la  froide  apathie  de  son  ex- 
térieur. Après  une  longue  entrevue,  dont  Ximenès  seul 
fut  témoin  ,  il  fut  arrêté  que  la  cour  se  transporterait  à 
Sainte-Marie  del  Campo.  Le  roi  partit  au  point  du  joui', 
et  Jeanne  au  milieu  de  la  nuit,  comme  de  coutume,  avec 
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Je  corps  de  Philippe.  Arrivé  à  Sainte-Marie,  Ferdinand 
prit  en  main  le  gouvernement  de  la  Castilleavec  un  pou- 
voir absolu,  et  du  consentement  de  sa  fille  :  il  se  crut 
si  sûr  de  son  fait ,  qu'il  ne  demanda  point  tout  d'abord 
l'assentiment  des  cortès,  mais  seulement  au  bout  de  trois 
ans,1  le  6  octobre  1510.  (P.  M  ,  Ep.  358,  359  —  Fer., 
t,  vin,  p.  xn.  —  Pr.,  p.  ii,  pag.  457.) 


CHAPITRE  XVII 

Ximenès  devient  cardinal  et  grand  inquisiteur  de  Castille  et  de  Léon. 

Un  des  premiers  actes  du  gouvernement  de  Ferdinand 
fut  la  remise  du  chapeau  de  cardinal  à  Ximenès.  Le  sacré 
collège  comptait  depuis  longtemps  dans  son  sein  plu- 
sieurs cardinaux  espagnols:  et  le  plus  souvent  les  rois 
demandaient  et  obtenaient  du  pape  cette  dignité  pour 
des  prélats  auxquels  ils  étaient  plus  obligés  que  l'Eglise. 
Cette  fois  encore  ce  fut  le  roi  Ferdinand  qui,  pendant 
son  séjour  en  Italie,  demanda  au  souverain  pontife  la 
pourpre  pour  Ximenès.  Il  avait  en  effet  les  plus  grandes 
obligations  à  ce  prélat ,  qui  lui  avait  rendu ,  ainsi  qu'à  la 
reine  défunte  et  au  royaume  de  Castille,  de  si  grands 
services,  et  qui  continuait  de  lui  en  rendre  toujours. 
Soin  eut  les  recommandations  royales  de  cette  sorte 
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avaient  dû  être  gênantes  et  désagréables  pour  le  saint- 
siège  ;  mais ,  cette  fois ,  le  pape  Jules  II  et  le  sacré  collège 
furent  heureux  de  pouvoir  reconnaître  les  services  d'au 
évèquequi  avait  si  bien  mérité  de  l'Église.  Les  cardinaux 
exprimèrent  si  ouvertement  leur  approbation  sur  ce 
choix ,  que  bientôt  il  arriva  dans  la  péninsule  des  lettres 
nombreuses ,  écrites  par  des  Espagnols  demeurant  à 
Rome ,  et  qui  rendaient  compte  de  cette  impression 
favorable.  Gomez  en  trouva- et  en  lut  quelques-unes 
dans  les  archives  de  l'église  de  Tolède.  (Go.,  p.  1003.) 

Lorsque  toutes  les  négociations  nécessaires  furent 
terminées  à  Rome,  le  bref  du  pape  qui  nommait  Ximenès 
cardinal  parut  le  17  mai  1307.  On  lui  donna  l'église 
titulaire  de  Sainte  -  Balbine ,  et  il  reçut  en  outre  le  titre 
glorieux  de  cardinal  d'Espagne ,  qu'avaient  déjà  porté 
avant  lui  son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Tolède ,  et,  au 
xive  siècle,  Pierre  Frias,  évêque  d'Osma.  Le  lendemain 
de  la  publication  du  bref,  le  roi  Ferdinand  écrivit  de 
Xaples  à  Ximenès  une  lettre,  où  il  lui  disait  que  ses  rares 
vertus,  et  les  grands  services  qu'il  avait  rendus  aux 
royaumes  d'Espagne  et  à  lui,  l'avaient  engagé  à  de- 
mander pour  lui  la  pourpre  au  saint- père;  et  qu'il 
espérait  que  l'archevêque  recevrait  ce  témoignage  de 
reconnaissance  avec  la  même  affection  qu'il  le  lui  don- 
nait lui-même.  Par  cette  lettre,  écrite  de  sa  main,  le 
roi  nommait  en  même  temps  le  nouveau  cardinal  grand 
iuquisiteur  de  Castille  et  de  Léon,  à  la  place  de  l'arche- 
vêque de  SéviRe  Déza,  qui  avait  renoncé  à  cette  dignité. 
[  Mar  ,  c.  10.  —  Go.,  p.  1002,  1004.) 

Le  bref  du  pape  et  la  lettre  du  roi  étaient  déjà  par- 
venus depuis  assez  longtemps  en  Espagne ,  lorsque  Fer- 
dinand ,  après  une  absence  de  plus  de  dix  mois ,  y  arriva 
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lui-même,  apportant  les  insignes  du  cardinalat,  (pie  le 
pape  l'avait  chargé  de  remettre  solennellement  à  Xime- 
nès.  C'était  une  fonction  dont  les  princes  catholiques  se 
chargeaient  très-souvent.  Ferdinand  désirait  que  la  céré- 
monie se  fit  à  Sainte-Marie  del  Campo  :  mais  Jeanne ,  qui 
semble  n'avoir  pas  vu  d'un  bon  œil  l'honneur  qu'on 
faisait  à  Ximenès,  s'y  opposa  formellement,  en  disant 
qu'une  fête  de  ce  genre  à  sa  cour  était  incompatible  avec 
la  tristesse  de  son  veuvage  ;  que  l'on  devait  donc  choisir 
un  autre  lieu  ,  près  ou  loin ,  et  qu'elle  y  enverrait  très- 
volontiers  du  trésor  royal  les  tapis  et  tous  les  ornements 
nécessaires  pour  la  cérémonie.  Ferdinand  dut  céder, 
quoiqu'il  regret,  et  fixa  le  village  de  Mahamud,  voisin 
de  Sainte-Marie,  pour  une  solennité  qui,  dans  son  opi- 
nion, ne  pouvait  être  célébrée  dignement  qu'à  la  cour. 
Beaucoup  de  grands  du  royaume  y  assistèrent  néanmoins. 
Le  nonce  du  pape,  Rufo,  évèquc  de  Bertinoro,  près  de 
Ravenne ,  célébra  le  service  divin  ;  le  bref  du  pape  fut  lu 
publiquement ,  et  le  chapeau  de  cardinal  solennellement 
remis  à  Ximenès,  au  mois  de  septembre  1507. 11  en  donna 
aussitôt  avis  au  chapitre  de  Tolède,  en  lui  recommandant 
de  prier  pour  lui  et  pour  la  chrétienté  tout  entière. 
(Go.,  p.  1002  —  P.  M.,  Ep.  340,  34-3,  364.  —  Zu., 
t  vi ,  1.  vin ,  c.  7.  —  Ro.,  p.  161.) 

La  charge  de  grand  inquisiteur,  dont  Ximenès  lut 
revêtu  cette  même  année  1507,  nous  donne  l'occasion 
d'étudier  ici  de  plus  près  l'histoire  et  la  nature  de 
l'inquisition;  d'autant  plus  (pie  cette  étude  nous  fera 
connaître  mieux  encore  le  caractère  et  les  travaux  de 
Ximenès 


CHAPITRE  XVIII 

De  l'inquisilion  esp\gnole,  et  du  peu  de  confiance  que  mente  Llorcnte. 

Il  arrive  souvent  qu'un  même  mot  désigne  deux  idées 
semblables,  mais  avec  cela  très-différentes;  et  dans  ce 
cas  il  est  à  craindre  que  l'identité  de  l'expression  fasse 
disparaître  peu  à  peu  la  différence  des  objets.  Il  en  a  été 
ainsi  du  mot  inquisition  :  après  avoir  signifié  d'abord  un 
tribunal  ecclésiastique ,  chargé  de  juger  en  matière  de 
foi ,  il  a  servi  plus  tard  à  désigner  une  institution  poli- 
tique qui,  par  sa  sévérité  vraie  eu  supposée,  est  devenue 
pour  l'Europe  un  objet  d'épouvante.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'ait  existé ,  dès  le  commencement ,  parmi  les  chré- 
tiens, un  tribunal  ecclésiastique  chargé  de  juger  des 
choses  de  la  foi  ;  mais  il  est  également  certain  que  dans 
les  premiers  temps,  les  peines  infligées  à  l'hérésie  étaient 
seulement  ecclésiastiques  et  spirituelles ,  sans  aucun  effet 
civil.  L'Église ,  à  moins  de  se  renier  comme  dépositaire 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  devait  exclure  entière- 
ment de  son  sein ,  par  l'excommunication ,  tout  hérétique 
opiniâtre. 

Il  en  fut  autrement,  lorsque  l'empereur  Constantin 
eut  réconcilié  l'État  avec  l'Église  ,  et  donné  au  premier 
des  institutions  en  grande  partie  chrétiennes.  L'empereur 
apparut  dès  lors  comme  le  protecteur  et  le  bras  séculier 
de  l'Eglise,  comme  l'évêque  du  dehors;  et  en  cette  qua- 
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lité  il  crut  nécessaire  de  punir  de  l'exil  les  hérétiques  qui 
menaçaient  le  repos  de  l'Église ,  et  de  les  mettre  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  Lui  nuire.  Ce  furent  là  les  pre- 
mières peines  civiles  infligées  à  l'hérésie  ;  et  l'empereur,  ' 
en  punissant  ainsi  les  hérétiques,  avait  un  double  but  : 
il  voulait  protéger  l'Église,  dont  il  était  le  fils  aine, 
contre  ceux  qui  se  déclaraient  ses  ennemis,  et  maintenir, 
en  éloignant  ces  séditieux ,  l'ordre  et  la  sécurité  de  l'État, 
que  les  querelles  religieuses  ne  manquent  jamais  de  trou- 
bler plus  ou  moins  Lorsque  Constance  et  Valens ,  tous 
deux  ariens,  montèrent  sur  le  trône,  ils  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  bannir  les  catholiques  ;  mais  le  premier  les 
punit  de  la  prison,  et  le  second,  en  les  notant  ;  et  les 
autres  princes  ariens  continuèrent  de  répandre  comme 
eux  le  sang  des  catholiques  ,  dans  les  nouveaux  royaumes 
qu'ils  fondèrent  en  Allemagne.  (Socrates,  Hist.  eccîe., 
lib.  iv,  c.  16.  —  Sozomenus,  Hist.  eccîe.,  lib.  vi,  c.  14. 
—  Theodoret. ,  Hist.  eccle.,  lib.  îv,  c.  24.) 

Les  catholiques  ne  commencèrent  à  appliquer  aux 
hérétiques  la  peine  de  mort  que  vers  la  fin  du  iv*  siècle , 
lors  de  la  persécution  des  priscillianistes,  dont  les  chefs 
furent  exécutés  à  Trêves ,  en  385 ,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Maxime.  Mais  cette  rigueur  fut  blâmée  par  les  plus 
grands  évoques  de  cette  époque,  tels  que  saint  Martin 
de  Tours,  saint  Ambroise  de  Milan,  le  pape  Sirice  et 
d'autres,  et  plus  tard  par  Léon  le  Grand.  Leur  avis  fut 
partagé  par  saint  Augustin,  quoiqu'il  ne  désapprouvât 
pas  d'ailleurs  l'emploi  de  la  force  matérielle  comme 
moyen  de  correction  contre  les  hérétiques  Ses  principes 
Purent  généralement  adoptes,  et  réglèrent  désormais  la 
législation  temporelle ,  particulièrement  sous  Théo- 
dose II  et  Valentinien  III,  lesquels,  considérant  les  hé- 
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rétiques  comme  troublant  le  repos  de  l'État  et  la  mora- 
lité publique,  les  exclurent  de  toutes  les  c barges,  les 
privèrent  du  droit  d'hériter,  et  leur  infligèrent  d'autres 
peines  civiles,  mais  sans  employer  contre  eux  le  glaive. 
(Augustini,  Opp.,  éd.  Bénéd.,  t.n,  p.  180,  20i,  V89.— 
Riffel,  Rapports  de  l'Église  el  de  ÏËlat;  Mayence ,  1836  , 
p.  [,  pag.  656.  —  Srhrokh,  p.  xmii,  pag.  10.) 

Au  moyen  âge,  l'union  entre  l'Église  et  l'État  devint 
bien  plus  intime  encore  que  sous  Constantin ,  surtout  à 
partir  de  saint  Grégoire  VII ,  qui  Voulut  faire  de  tous  les 
peuples  de  l'Occident  un  royaume  tbéocratique  dont  le 
pape  devait  être  le  protecteur,  comme  représentant  de 
Dieu  ,  et  dont  personne  ne  pouvait  être  membre  s'il 
n'appartenait  à  l'Église.  A  ce  point  de  vue,  les  héré- 
tiques devaient  nécessairement  paraître  criminels  de 
lèse-majesté,  puisque  par  leurs  erreurs  ils  se  déclaraient 
contre  Dieu,  roi  de  cette  confédération  tbéocratique.  Et 
c'est  pour  cela  que  les  codes  criminels  du  moyen  âge,  le 
Miroir  de  Sonabe,  par  exemple,  portaient  la  peine  de 
mort  contre  l'hérésie  Plusieurs  grands  théologiens  de 
cette  époque  approuvèrent  cette  législation ,  et  saint 
Thomas  d'Aquin  ne  fit  aucune  difficulté  de  la  défendre 
dans  sa  célèbre  Somme.  «  Altérer  la  doctrine,  dit-il,  est 
un  crime  bien  plus  grand  que  celui  du  faux  monnayeur, 
et  il  doit  par  conséquent  être  châtié  de  peines  plus  sé 
vères.  Mais  pour  gagner  ceux  qui  sont  dans  l'erreur , 
l'Église  ne  les  excommunie  pas  aussitôt,  elle  les  avertit 
une  ou  deux  fois  :  et  si  après  cela  ils  ne  renoncent  pas  à 
leur  hérésie,  elle  lance  contre  eux  l'excommunication  et 
les  livre  au  bras  séculier,  de  peur  qu'ils  ne  communiquent 
aux  membres  sains  leur  contagion;  et  en  leur  ôtant  la 
vie,  elle  leur  ôte  en  même  temps  le  moyen  de  nuire  » 
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Saint  Bernard  néanmoins  pensait  autrement ,  ainsi  que 
d'autres  hommes  éminents  dans  l'Église,  lesquels,  suivant 
comme  lui  la  doctrine  des  anciens  Pères,  se  déclarè- 
rent contre  la  peine  de  mort  appliquée  aux  hérétiques 
(5.  Thomœ,  Secunda  secundœ,  q.  a,  art.  3.  —  Hurter, 
Innocent  III ;  Hambourg,  1834,  t.  n,  p.  245.  —  LJo- 
rente,  Hist.  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne,  t.  i, 
p.  31.) 

Mais  si ,  depuis  Constantin ,  les  princes  punirent  les 
hérétiques  de  peines  "temporelles,  ce  fut  toujours  aux 
évcquesou  aux  conciles  à  prononcer  sur  le  crime  d'hé- 
résie lui-même.  Si  donc  nous  considérons  que,  dans  son 
idée  fondamentale ,  l'inquisition  consiste ,  1°  à  rechercher 
les  hérétiques ,  2°  à  leur  infliger  des  peines  ecclésiastiques 
et  civiles;  nous  sommes  obligés  de  convenir  que,  sous  le 
premier  rapport,  elle  a  existé  depuis  le  temps  des  apôtres, 
et  sous  le  second ;  depuis  Constantin.  Cependant,  le  mol 
inquisition  ne  commence  à  paraître  dans  l'histoire  qu'à 
l'époque  où  l'on  établit  des  magistrats  et  des  tribunaux 
chargés  spécialement  de  rechercher  et  de  punir  l'hérésie. 
Les  premières  mesures  de  cette  sorte  furent  prises  dans 
les  xie  et  xne  siècles,  contre  les  sectes  qui  pullulèrent  à 
cette  époque  en  Occident,  infectant  toutes  les  condi- 
tions de  la  société,  se  glissant  jusque  dans  les  chapitres 
et  les  monastères,  menaçant  à  la  fois  l'État  et  l'Église 
(Hurter,  p.  242,  249.) 

Le  premier  édit  célèbre  contre  eux  appartient  encore 
à  l'histoire  préliminaire  de  l'inquisition  ;  car  il  n'y  est 
pas  encore  question  d'un  tribunal  particulier  chargé  de 
juger  les  hérétiques;  mais  on  s'\  borne  à  représenter  aux 
seigneurs  temporels  qu'il  est  de  leur  devoir  de  les  punir. 
L'an  1179,  en  effet,  le  troisième  concile  général  de  La- 
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tran ,  ou  onzième  œcuménique ,  tenu  sous  Alexandre  III, 
prononça  l'excommunication  contre  les  hérétiques  de  la 
Gascogne  et  des  pavs  d'Alhi  et  de  Toulouse,  qu'on  ap- 
pelait catharins,  patarins  ou  publicains,  etc.,  et  contre 
leurs  fauteurs:  «  parce  que,  disait  le  svnode,  ces  héré- 
tiques ne  se  tiennent  plus  cachés  et  tranquilles  ;  mais 
qu'ils  publient  audacieusement  leurs  erreurs,  et  sédui- 
sent les  simples  et  les  faibles.  Ou  aucun  donc  n'ait  ni 
commerce  ni  affaire  avec  eux  *  La  même  peine  est  pro- 
noncée contre  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  dans  les 
royaumes  d' Aragon  et  de  Mavarre,  et  dans  les  provinces 
basques ,  c'est-à-dire  dans  la  péninsule  espagnole ,  «  les- 
quels, dit  le  concile,  sont  cruels  à  l'égard  des  ortho- 
doxes ,  et  n'épargnent  ni  les  églises ,  ni  les  veuves ,  ni  les 
orphelins.  Quiconque  est  lié  envers  eux  par  quelque  obli- 
gation n'est  point  tenu  à  la  remplir,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  réconciliés  eux-mêmes  avec  l'Église.  On  doit  s'op- 
poser par  la  force  à  leurs  violences,  et  confisquer  leurs 
biens  ;  et  les  princes  chrétiens  peuvent  réduire  leurs  per- 
sonnes en  servitude  1).  » 

Quelque  sévères  que  soient  les  peines  infligées  ici  aux 
hérétiques,  il  n'y  est  point  encore  parlé  d'un  tribunal 
d'inquisition.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  le  pape  Lu- 
cius  III  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  que  nous  en 
trouvons  les  premières  traces.  Le  pape,  en  effet ,  tint  en 
présence  de  ce  dernier  un  svnode  a  Vérone  ,  et ,  d'accord 
avec  les  prélats  et  l'empereur,  il  porta  les  décrets  sui- 

(l)  Llorente  (p.  28)  cite  le  décret  du  concile,  mais  il  se  donne 
lien  de  garde  dénoncer  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  :  ces  motifs, 
néanmoins,  sont  très-importants  dans  l'histoire  de  l'Inquisition.  Il  ne 
parle  qne  des  violences  des  orthodoxes,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  celles 
des  hérétiques.  Harduinu* .  Conril.,  t.  vi,  p.  1683.  —  Y«n  EsfM*n. 
C'ymment.  in  can.,  etc.;  Colon.,  1755,  p.  557.) 
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x ants  :  1°  Tous  les  catharins ,  patarins ,  pau\  l'es  de  Lyon , 
etc.,  seront  excommuniés,  de  même  que  tous  ceux  qui 
prêchent  sans  permission  et  sèment  des  erreurs.  2°  La 
même  sentence  est  portée  contre  leurs  fauteurs.  3°  Mais, 
comme  ces  gens  méprisent  souvent  les  peines  ecclésiasti- 
ques, tout  clerc  hérétique  sera  d'abord  dégradé,  et,  s'il 
refuse  ensuite  de  se  rétracter,  il  sera  livré  au  bras  sécu- 
lier. 4°  Tout  laïque  convaincu  d'hérésie ,  s'il  ne  se  ré- 
tracte pas,  sera  livré  aussitôt  au  bras  séculier  pour  être 
châtié  par  lui.  5°  Celui  qui,  étant  soupçonné  d'hérésie, 
ne  viendra  pas  se  justifier  devant  l'évèque,  sera  traité 
comme  hérétique.  6°  Si  quelqu'un,  après  avoir  abjuré 
I  hérésie ,  y  retombe  de  nouveau,  on  lui  accordera  par 
grâce  la  faculté  de  se  rétracter  une  seconde  fois  ;  mais 
s'il  ne  le  fait  pas,  on  le  livrera  au  bras  séculier.  »  Jus- 
qu'ici le  concile  de  Vérone  s'en  tient  encore  au  point  de 
vue  et  à  l'état  de  choses  qui  ont  précédé  l'inquisition 
proprement  dite  ;  mais  les  décrets  suivants  forment 
comme  la  transition  aux  tribunaux  inquisitoriaux.  Le 
pape,  en  effet,  y  ordonne  aux  évèques,  d'accord  avec 
les  prélats  et  l'empereur,  de  visiter  au  moins  une  fois 
chaque  année,  par  eux-mêmes  ou  par  leur  archidiacre, 
les paxs  où  il  y  a  des  hérétiques,  et  de  faire  prêter  ser- 
ment à  trois  ou  quatre  hommes  probes,  ou  plus  encore, 
de  dénoncer  les  hérétiques,  et  tous  ceux  qui  tiennent 
des  assemblées  secrètes,  ou  qui  se  séparent  des  autres 
fidèles,  afin  que  l'évèque  ou  l'archidiacre  puisse  les 
appeler  et  les  examiner.  C'est  ici  qu'il  est  question  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire,  des  voyages  réguliers 
que  dohent  faire  les  é\èques,  assistés  de  jurés  inquisito- 
riaux, dans  le  but  de  rechercher  les  hérétiques;  ou  eu 
d'autres  termes,  de  tribunaux  d'inquisition  proprement 
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dits.  Le  concile  ordonne  encore  à  tous  les  seigneurs  tem- 
porels de  s'engager  par  serment  à  exécuter  ses  décisions 
contre  les  hérétiques,  et  à  leur  infliger  les  châtiments 
qu'il  leur  a  décernés,  sous  peine  de  perdre  leurs  charges 
et  dignités.  Il  déclare  en  même  temps  infâmes  tous  les 
fauteurs  d'hérétiques.  (Hard.,  p.  1878.) 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  ou  douzième  œcumé- 
nique ,  tenu  en  1215  sous  Innocent  111 ,  ne  fit  que  répéter 
et  confirmer  les  décisions  du  onzième  concile  général, 
et  iL  recommande  expressément  aux  ésèques  les  voyages 
inquisitoriaux  qui  avaient  été  prescrits  par  celui-ci. 
Hard  ,  t.  vii,-p.  19  à  22.  —  Van  Espen,  p.  563.) 

Les  guerres  des  Albigeois  vinrent  développer  ces  com- 
mencements de  l'inquisition.  Vers  la  fin  du  xn*  siècle, 
l'Occident  tout  entier  était  infecté  de  sectes  diverses , 
mais  qui  toutes  se  rattachaient  entre  elles  par  un  caractère 
commun,  le  manichéisme.  >"ul  pays  cependant  ne  pouvait 
être  comparé,  sous  ce  rapport,  au  sud  de  la  France, 
où  les  seigneurs  les  plus  puissants,  comme  le  comte  de 
Toulouse  Raimond  VI ,  étaient  eux-mêmes  entachés  d'hé- 
résie ,  ou  favorisaient  du  moins  de  tout  leur  pouvoir  les 
hérétiques;  tandis  que  d'un  autre  côté  les  évèques,  et 
les  autres  membres  du  clergé  étaient  trop  négligents, 
trop  ignorants,  et  souvent  aussi  trop  mauvais,  pour 
s'opposer  avec  énergie  à  la  contagion.  Bien  plus ,  les  hé- 
rétiques comptaient  des  partisans  secrets  dans  tous  les 
rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Innocent  III  envoya 
donc  des  légats  dans  le  midi  de  la  France  ,  afin  de  déra- 
ciner ces  sectes  pernicieuses.  Cependant,  comme  il  avait 
souvent  exprimé  la  conviction  où  il  était,  que  l'erreur 
ne  doit  pas  être  combattue  seulement  par  la  force ,  mais 
encore  par  les  enseignements  et  les  exemples  de  vertu 
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du  clergé,  il  envoya  en  ce  pays  une  mission  de  Cister- 
ciens, parce  que  cet  ordre,  jeune  encore,  jouissait  à  cette 
époque  d'une  grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir.  Il 
choisit  comme  missionnaires  apostoliques  et  légats  dans 
ces  contrées,  Pierre  de  Castelnau  et  le  frère  Rodolphe, 
avec  Arnaud,  abbé  de  Citeaux.  Douze  autres  abbés  cis- 
terciens vinrent  bientôt  s'adjoindre  à  eux,  et  plus  tard 
encore,  en  1206,  Diégo,  évèque  d'Osma  en  Espagne,  et 
Dominique  Gusman ,  qui  devint  plus  tard  si  célèbre  sous 
le  nom  de  saint  Dominique.  Beaucoup  d'admirateurs 
et  d'adversaires  de  ce  dernier  le  considèrent  comme  le 
premier  grand  inquisiteur;  mais  il  n'exerça  jamais  dans 
le  midi  de  la  France  d'autres  fonctions  que  celles  de 
missionnaire,  et  rien  dans  sa  vie  n'indique  qu'il  ait  jamais 
été  inquisiteur  :  on  le  trouve  toujours  voyageant  ,  et  al- 
lant partout  prêcher  la  foi.  Si  l'on  voulait  absolument 
trouver  des  inquisiteurs  à  cette  époque,  ce  ne  pourrait 
être  que  Pierre  de  Castelnau,  et  les  autres  légats  du 
pape,  qui,  outre  la  mission  d'enseigner,  avaient  encore 
le  pouvoir  d'obliger  les  évèques  et  les  seigneurs  temporels 
à  chasser  les  hérétiques,  de  punir  de  l'excommunication 
les  négligents ,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils 
croiraient  utiles  pour  déraciner  l'hérésie.  Les  auteurs  de 
['Histoire  du  Languedoc  font  commencer  en  effet  l'inqui- 
sition avec  cette  légation  et  cette  mission  apostolique  dans 
le  midi  de  la  France.  Mais  si  ces  légats  avaient  cela  de 
commun  avec  l'inquisition  proprement  dite ,  qu'ils  étaient 
chargés  de  rechercher  et  de  punir  le  crime  d'hérésie  ,  ils 
en  différaient  d'un  autre  côté,  en  ce  que  leur  mission 
était  exceptionnelle  et  temporaire ,  tandis  que  l'inquisi- 
tion était  un  tribunal  permanent  et  régulier.  La  légation 
du  sud  de  la  France  ne  prit  pas  même  cette  dernière 
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forme,  lorsque  l'opiniâtreté  des  Albigeois,  et  la  guerre 
à  laquelle  elle  douua  lieu ,  eurent  rendu  sa  prolongation 
nécessaire.  Bien  plus,  on  peut  dire  en  un  certain  sens 
que  la  guerre  des  Albigeois  étouffa  les  germes  de  l'inqui- 
sition ,  en  la  remplaçant  par  une  guerre  religieuse,  et  en 
faisant  des  légats  ,  au  lieu  d'inquisiteurs ,  les  chefs  d'une 
croisade,  qui  ne  mérite  pas  plus  le  nom  d'inquisition  que  la 
guerre  de  Trente  ans  Mais ,  de  même  qu'après  une  guerre 
chile  on  poursuit  ceux  qui ,  vaincus  par  les  armes,  ne 
veulent  pas  renoncer  à  leurs  plans  séditieux;  de  même 
aussi  la  fin  de  la  guerre  des  Albigeois  fut  précisément 
l'époque  où  l'on  sentit  la  nécessité  d'établir  un  tribunal, 
afin  de  poursuivre  ceux  qui ,  domptés  sur  le  champ  de 
bataille,  ne  voulaient  pas  encore  se  soumettre  à  l'Église 
•Hurter,  t.  n,  p.  276,  280,  282.  —  Schrokh,  t.  x\i\, 
p.  585.  —  Histoire  générale  du  Languedoc  ,  t.  m ,  p.  131 .) 

C'est  alors  en  effet  que  l'inquisition  proprement  dite 
prit  naissance ,  au  grand  concile  qui  fut  tenu  à  Toulouse, 
en  1229,  sous  la  présidence  du  cardinal  légat  Romain.  11 
comprenait  les  provinces  de  Narbonne ,  de  Bordeaux  et 
d'Auch;  et  un  grand  nombre  d'évèques,  ainsi  qu'une 
grande  partie  de  la  noblesse  du  sud  de  la  France ,  y  assis- 
tèrent :  on  y  vit  entre  autres  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Foix,  et  d'autres  seigneurs  qui  avaient  auparavant 
protégé  les  hérétiques.  Ce  synode  n'agit  pas  seulement 
comme  un  tribunal  d'inquisition,  en  recherchant  l'ortho- 
doxie d'un  grand  nombre  d'accusés,  et  en  imposant  soit 
à  ceux  qui  étaient  convaincus  d'hérésie,  soit  à  ceux  qui 
confessaient  leur  crime  avec  repentir,  diverses  péni- 
tences plus  ou  moins  considérables  ;  mais  il  prit  encore 
pour  l'avenir  des  mesures  contre  les  hérétiques,  et  il  in- 
stitua surtout  des  tribunaux  particuliers  pour  les  juger. 

18 


27û  CONCILE  DE  TOULOUSE. 

Le  premier  canon  ordonnait  aux  archevêques  et  évèques 
d  établir  en  chaque  paroisse  un  prêtre,  et  deux  ou  trois 
laïques  ou  plus ,  de  bonne  réputation  ,  et  de  les  obliger, 
sous  la  foi  du  serment ,  à  rechercher  avec  soin  les  héré- 
tiques dans  leurs  districts,  et  à  les  dénoncer  à  l'évèque 
ou  aux  seigneurs,  ou  à  leurs  officiers,  ainsi  que  ceux  qui 
leur  donnaient  asile,  aide  et  protection.  Le  deuxième 
canon  impose  la  même  obligation  aux  abbés  exempts 
dans  leurs  domaines.  Le  troisième  prescrit  également 
aux  seigneurs  temporels  de  rechercher  les  hérétiques , 
et  de  détruire  les  repaires  où  ils  se  cachent.  Le  quatrième 
prive  de  ses  domaines  celui  qui  y  souffre  sciemment  des 
hérétiques.  La  peine  est  plus  légère,  si  les  hérétiques 
s'établissent  sur  ses  terres,  non  de  son  consentement, 
mais  seulement  par  sa  négligence  ;  c.  5  —  La  maison  où 
l'on  trouve  un  hérétique  doit  être  abattue;  c.  6.  —  Les 
officiers  négligents  seront  punis  sévèrement  ;  mais  pour 
que  les  innocents  ne  courent  point  risque  d'être  con- 
damnés, aucune  peine  ne  doit  être  infligée  avant  que 
l'évèque,  ou  ses  fondés  de  pouvoir  aient  déclaré  l'ac- 
cusé coupable  d'hérésie  ;  c.  7  et  8.  —  Ceux  qui  revien- 
nent de  l'hérésie ,  mais  dont  le  pays  en  est  encore  infecté , 
doivent  transporter  leur  domicile  en  un  lieu  orthodoxe, 
porter  sur  leur  habit  deux  croix  peintes  ;  et  ils  ne  peuvent 
exercer  aucune  charge  publique ,  avant  d'avoir  été  solen- 
nellement réconciliés  avec  l'Église  par  le  pape  ou  son 
Légat,  après  avoir  accompli  leur  pénitence:  c.  10.  —  Ceux 
qui  ne  reviennent  de  l'hérésie  que  par  crainte  seront 
tenus  en  prison  par  l'évèque,  de  peur  qu  'ils  ne  fassent  du 
mal  aux  autres,  et  ils  seront  entretenus  à  leurs  propres 
frais ,  ou  à  ceux  de  l'évèque  ;  c  11  —  Tous  les  hommes , 
;i  partir  de  quatorze  ans .  et  toutes  les  femmes  à  partir  de 
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douze,  jureront  de  garder  fidèlement  la  foi  catholique  , 
et  de  dénoncer  les  hérétiques  aux  magistrats ,  et  ils  re- 
nouvelleront ce  serment  tous  les  deux  ans;  c.  12.  —  Qui- 
conque négligera  de  se  confesser  et  de  communier  trois 
fois  l'année ,  à  Noël ,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte ,  sera  cou- 
sidéré  comme  suspect  d'hérésie;  c.  13. —  Les  laïques  n'au- 
ront chez  eux  aucun  autre  livre  de  la  Bible  que  les  Psaumes, 
avec  le  Bréviaire  et  les  Heures  de  la  sainte  Vierge,  mais 
non  en  langue  vulgaire  ;  c.  14.  —  Quiconque  est  devenu 
infâme  pour  crime  d'hérésie,  ou  est  seulement  suspect 
d'hérésie ,  ne  pourra  exercer  les  fonctions  de  médecin ,  et 
on  n'admettra  auprès  des  malades  aucun  homme  suspect 
en  ce  genre.  Les  autres  canons  de  ce  concile  se  rapportent 
à  d'autres  objets ,  tels  que  la  paix  publique ,  la  célébration 
du  dimanche,  etc.  (Hard.,  t.  vu,  p.  173  à  178.) 

Les  premiers  tribunaux  d'inquisition  proprement  dite 
ont  donc  été  établis  en  1229 ,  sous  Grégoire  IX  ,  par  le 
concile  de  Toulouse  ;  mais  ce  n'était  encore ,  d'après 
l'ancienne  coutume,  que  des  tribunaux  épiscopaux. 
Bientôt  après  ce  synode ,  nous  trouvons  aussi  des  inqui- 
siteurs en  Italie.  C'est  qu'en  effet  l'hérésie  avait  pénétré 
en  ce  pays ,  et  y  avait  fait  de  tels  ravages,  que  l'empereur 
Frédéric  II,  que  l'on  n'accusera  certainement  pas  de 
bigoterie,  prononça,  lors  de  son  couronnement,  et  plus 
tard  à  diverses  reprises ,  la  peine  de  mort  contre  les  héré- 
tiques de  ses  États.  Bien  plus,  d'après  Llorente,  Fré- 
déric II  aurait ,  déjà  avant  le  concile  de  Toulouse ,  et 
par  conséquent  avant  qui  que  ce  soit ,  établi  des  inquisi- 
teurs, et  les  aurait  pris  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Mais  les  édits  des  premières  années  de  cet  empereur  tou- 
chant la  manière  dont  on  doit  traiter  les  hérétiques,  sont 
encore  rédigés  d'après  les  principes  généralement  admis 
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avant  le  concile  de  Toulouse;  et  le  document  cité  par 
Llorente  n'est  pas,  comme  il  le  crovait,  de  l'an  1224, 
mais  de  l'an  1239,  comme  l'a  prouvé  Rolandini  (1). 

Deux  ans  après  le  synode  de  Toulouse ,  nous  trouvons 
en  Italie  les  premiers  inquisiteurs  proprement  dits,  et 
Grégoire  IX  ,  qui  présida  par  ses  légats  cette  assemblée , 
est  le  même  aussi  qui  introduisit  dans  ce  pays  des  inqui- 
siteurs particuliers.  Dans  sa  bulle  de  l'an  1231 ,  il  frappe 
d'excommunication  tous  les  hérétiques ,  ainsi  que  leurs 
fauteurs  et  leurs  recéleurs;  il  déclare  les  hérétiques 
opiniâtres,  infâmes,  incapables  d'occuper  aucune  charge 
publique,  de  prêter  témoignage,  de  tester  et  d'hériter, 
etc.  Quiconque,  étant  suspect  d'hérésie,  ne  justifiait  pas 
suffisamment  sa  foi ,  était  frappé  d'excommunication  ;  et 
celui  qui  restait  excommunié  pendant  un  an  était  puni 
comme  hérétique.  Cet  édit  du  pape,  où  il  n'est  point 
encore  question  d'inquisiteurs,  engagea  le  sénat  romain , 
et  son  président  Annibal ,  à  prendre  aussi  des  mesures 
contre  les  hérétiques  dans  le  domaine  de  la  ville  de 
Rome;  et  c'est  dans  les  édits  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  le  nom  d'/»- 

(1)  On  trouve  ledit  de  1224  dans  Raynald  (  Continuât.  Annal,  linronii. 
ann.  1231,  n.  18),  et  dans  Raumer  (Histoire  des  Hohenstaufen,  t.  ni, 
p.  202;  Leipzig,  1841).  —  Voyez  Pertz  (Monum.  Germ.  Hist.,  t.  iv , 
p.  243  et  252). — Voyez  aussi  Rolandini  (1.  iv,  c.  9),  dans  les  Rerum  Uni. 
Scriptorcs  de  Muratori  (t.  vin). —  L'édif  dont  parle  Llorente  se  trouve 
dans  Hardouin  (t.  vu,  p.  370) ,  et  dans  les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes 
(p.  i;  pag.  25),  mais  sans  date  précise.  Il  est  daté  de  Padoue,  le  22  fé- 
vrier de  la  douzième  indiction.  Or,  comme  l'an  1224  porte  le  chiffre  de 
la  douzième  indiction,  Llorente  (t.  i,  p.  53)  s'est  empressé  de  rapporter 
ce  document  à  cette  année.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  l'an  1239  porte 
aussi  le  chiffre  do  la  douzième  indiction,  et  que  Frédéric  n'était  jamais 
venu  à  Padoue  avant  1239,  comme  le  dit  clairement  Rolandini.  Pertz, 
dans  le  iV  volume  de  ses  Monum., de,  p.  32fi,  rapporte  aussi  le  docu- 
ment en  question  à  l'année  1239. 
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quisilores  ab  Eedetia  dali.  Grégoire  envoya  aussitôt  sa 
bulle  et  l  edit  du  sénat  à  l'archevêque  de  Milan  et  a 
ses  suffragants,  pour  qu'ils  s'y  conformassent.  La  même 
chose  arriva  aussi  en  d'autres  contrées  d'Italie  {Rayn., 
ann.  1231 ,  n.  14,  15,  18,  20.) 

A  côté  des  inquisiteurs  épiscopaux  ,  dont  nous  venons 
de  voir  l'origine ,  nous  en  trouvons  bientôt  d'autres  tirés 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  sans  que  l'on  puisse 
indiquer  avec  précision  le  premier  cas  de  ce  genre  Voici 
probablement  comment  la  chose  aura  eu  lieu.  L'ordre 
de  Saint  Dominique  eut  pour  but ,  dès  le  commencement, 
de  convertir  les  hérétiques  par  la  prédication ,  d'où  lui 
vint  le  nom  d'ordre  des  Frères  Prêcheurs;  et  c'est  en 
cette  qualité  que  le  pape  Honorius  III  recommanda  ces 
moines  à  tous  les  évèques.  Comme  Us  montrèrent  un 
grand  zèle  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions, 
ils  furent  probablement  chargés  de  l'inquisition  des 
hérétiques .  par  mesure  exceptionnelle  et  temporaire , 
avant  l'établissement  des  tribunaux  d'inquisition  propre- 
ment dits.  Lorsqu'en  1229  les  inquisiteurs  épiscopaux 
furent  établis,  plusieurs  évèques  auront  pris  leurs  com- 
missaires parmi  les  Dominicains.  La  chose  est  à  peu 
près  certaine,  pour  Grégoire  IX  ,  qui  fut,  on  le  sait,  un 
ardent  protecteur  des  Dominicains  et  des  Franciscains, 
et  sous  lequel  les  premiers  montrèrent  déjà  en  1233, 
dans  le  Milanais,  un  grand  zèle  à  déraciner  l'hérésie 
Deux  années  plus  tard,  le  même  pape  ordonna  expres- 
sément aux  Dominicains  de  réconcilier  avec  l'Eglise ,  en 
un  certain  nombre  de  villes ,  ceux  qui  étaient  coupables 
ou  suspects  d'hérésie.  Mais  à  côté  des  Dominicains  nous 
trouvons  aussi  partout  à  cette  époque  d'autres  prêtres 
et  d'autres  religieux  comme  inquisiteurs:  en  France, 
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par  exemple,  en  1233,  Etienne,  prieur  des  Bénédictins 
de  Cluny.  Ce  fut  sous  le  pape  Innocent  IV,  de  1243  à 
1254 ,  qne  les  Dominicains  commencèrent  à  prendre  une 
part  plus  grande  à  l'inquisition;  et,  d'après  les  docu- 
ments que  nous  avons  pu  consulter,  c'est  en  Espagne 
que  la  chose  eut  lieu  d'abord.  Parmi  les  royaumes  espa- 
gnols, l' Aragon  était  le  plus  voisin  des  diocèses  du  sud 
de  la  France  où  l'hérésie  avait  établi  son  principal  foyer. 
La  partie  de  l'Aragon  située  au  delà  des  Pyrénées  était 
même  de  la  province  ecclésiastique  de  Narbonne.  L'he- 
résie  avait  donc  infecté  aussi  l'Espagne,  et  surtout  l'Ara- 
gon. Et  déjà  en  1191 ,  le  roi  Alphonse  II  y  mit  en  vigueur 
l'éditdupape  Lucius  III  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Quelques  années  plus  tard ,  Pierre  II  d'Aragon  poursuivit 
aussi  les  hérétiques  de  ses  Etats.  Mais  bientôt  il  prit  les 
armes  pour  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  seigneurs 
du  sud  de  la  France ,  combattit  parmi  les  Albigeois  contre 
les  croisés,  et  périt  à  la  bataille  de  Muret,  en  1213. 
Après  sa  mort  ,  les  mesures  répressives  contre  les  héré- 
tiques furent  remises  en  vigueur  dans  l'Aragon;  et, 
depuis  1229,  on  y  mit  à  exécution  les  ordonnances  du 
concile  de  Toulouse ,  conformément  auxquelles  Gré- 
goire IX  recommanda  en  1232  à  Esparrago,  archevêque 
de  Tarragone ,  et  à  ses  suffragants,  de  faire  rechercher  les 
hérétiques  par  les  Dominicains,  s'ils  ne  le  faisaient  eux- 
mêmes.  Quelques  années  plus  tard ,  et  à  Lérida  d'ahord  , 
des  religieux  de  cet  ordre  furent  placés  comme  inquisi- 
teurs proprement  dits.  IRayn.,  ann.  1219,  n.  55;  1233, 
n.  40,  59;  1235,  n.  15  —  Lin.,  t  i,  p.  30,  31,  67,  68  ) 
Innocent  IV  établit  comme  règle  ce  qui  n'avait  été 
jusque-là  qu'un  usage,  en  étahlissanl  formellement  les 
Dominicains  comme  inquisiteurs,  et  en  leur  donnant 
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pour  cela  une  autorité  égale  à  celJe  des  évèques.  Ce  pape 
écrivit  à  saint  Raymond  de  Pennafort,  de  l'ordre  de 
Saint -Dominique,  dans  un  bref  du  20  octobre  1248  , 
que  la  Providence  avant  ©nVoyé  à  son  aide  les  Domini- 
cains pour  déraciner  l'hérésie ,  il  a  résolu  de  leur  confier 
spécialement  cette  mission.  11  ordonne  donc  au  P.  Ray- 
mond de  placer  quelques  Dominicains  comme  inquisi- 
teurs dans  les  parties  de  l' Aragon  appartenant  à  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Narbonne,  et  de  leur  donner  les 
statuts  que  Grégoire  IX  avait  déjà  publiés,  et  qu'il  avait 
confirmés  lui-même  (1).  Innocent  IV  voulait  sans  doute 
désigner  par  là  les  décrets  du  concile  de  Toulouse;  car 
les  statuts  de  l'inquisition,  qu'il  rédigea  lui-même  en 
trente-huit  paragraphes  ,  sont  de  quelques  années  plus 
récents  que  le  bref  adressé  à  saint  Ra\mond.  Dans  ces 
derniers  statuts,  du  15  mai  1252,  les  Dominicains  pa- 
raissent comme  inquisiteurs  ordinaires  en  Lombardie , 
dans  la  Romagne  et  la  Marche  de  T  révise.  (Hard.,  t.  vu, 
p.  354  à  360.) 

L'inquisition  passa  donc  ainsi  peu  à  peu,  presque  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  des  mains  des  évèques  en 
celles  des  Dominicains.  Dans  la  péninsule  espagnole  en 
particulier,  qui  doit  nous  occuper  spécialement  ici ,  outre 
l'Aragon,  elle  fut  établie  encore  en  Castille,  en  Navarre 
et  en  Portugal.  Mais  tandis  qu'en  Aragon  ,  à  cause  du 
voisinage  de  ce  pays  avec  le  sud  de  la  France,  elle  était 
obligée  de  temps  en  temps  de  se  montrer  plus  active  et 
plus  sévère  ,  qu'elle  comptait  plusieurs  tribunaux  et  de 
célèbres  inquisiteurs,  comme  INicolas  Eymeric,  l'auteur 
du  Directorium  Inquisitorum ,  elle  disparut  peu  à  peu  en 

(1)  Le  bref  du  pape  se  trouve  dans  Mansi  Concil'.,  t.  xxih). 
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Castille,  vers  le  milieu  du  xve  siècle;  de  sorte  que  le 
P.  Espina,  franciscain,  se  plaignait  déjà  en  1460  qu'il 
n'y  eût  plus  en  Castille  aucun  inquisiteur  délégué  du 
pape,  et  que  la  religion  y  fût  à  cause  de  cela  mépri- 
sée par  les  hérétiques  et  les  Juifs.  Le  pape  Paul  II 
nomma  donc,  par  suite  de  ces  plaintes,  Ant.  Riccio, 
provincial  des  Dominicains,  grand  inquisiteur  de  Cas- 
tille. Cette  mesure  toutefois  ne  fut  que  temporaire;  car 
au  commencement  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle , 
la  Castille  n'avait  point  d'inquisiteurs,  et  le  procès  contre 
Pierre  d'Osma  fut  conduit  par  Carillo,  archevêque  de 
Tolède  ,  et  le  jugement  confirmé  par  le  pape  Sixte  IV. 
{Hard.,  t.  ix,  p.  1498.  —  IJo.,  p.  77,  95,  96.  —  Fer., 
t..  vu ,  p.  565.) 

.Mais  la  Castille  devait  devenir  précisément  la  patrie  de 
la  nouvelle  inquisition,  comme  l'appelle  Llorente,  ou 
plutôt  de  l'inquisition  politique  espagnole ,  laquelle  eut 
pour  première  cause  une  circonstance  particulière  à 
l'Espagne.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  ,  les 
Juifs  y  étaient  devenus  si  nombreux  et  si  puissants, 
qu'ils  osèrent  essayer  de  convertir  le  pays  entier  au  ju- 
daïsme. D'après  des  pierres  monumentales,  d'une  auto- 
rité équivoque  il  est  vrai,  les  Juifs  s'étaient  établis  en 
Espagne  dès  le  temps  de  Salomon.  Mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  qu'ils  y  vinrent  d'Afrique  cent  ans  en- 
viron après  Jésus-Christ.  Us  ne  tardèrent  pas  toutefois 
à  y  devenir  très-nombreux  ,  et  à  y  jouer  un  rôle  consi- 
dérable; et  leur  prosélytisme  y  était  très-ardent.  Aussi 
le  concile  tenu  de  303  à  313,  à  Eh  ire,  ancienne  ville 
espagnole,  près  de  Laquelle  fut  bâtie,  dit-on,  plus  tard 
celle  de  Grenade,  défendait  déjà  aux  chrétiens  de  faire 
bénir  leurs  champs  par  les  Juifs.  Il  interdisait  également 
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aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques  tout  commerce  fami- 
lier, particulièrement  le  mariage,  avec  les  Juifs  ;  et  il  est 
certain  qu'à  cette  époque  un  grand  nombre  de  chrétiens 
judaïsaient  en  Espagne.  Deux  siècles  plus  tard  ,  le  troi- 
sième concile  de  Tolède  renouvelait,  en  589,  la  défense 
de  se  marier  avec  les  Juifs.  Et  comme  les  Juifs  espa- 
gnols s'occupaient  surtout  du  commerce  des  esclaves, 
et  qu'il  leur  arrivait  souvent  de  les  circoncire ,  le  con- 
cile leur  défend  ce  trafic ,  et  promet  la  liberté  à  tout 
esclave  qui  aura  été  circoncis  Mais  plusieurs  décrets  de 
ce  genre  semblent  ne  pas  avoir  été  mis  à  exécution.  Le* 
Juifs  achetèrent  même  à  prix  d'argent  la  protection  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  ce  que  le  quatrième 
concile  de  Tolède,  de  l'an  633,  défendit  expressément 
Jost.,  Histoire  des  Juifs,  etc.;  Berlin,  1825,  p.  v, 
p.  13,  17,  32  à  34.  —  Hard.,  t.  î,  p.  255;  t.  m. 
p.  481,  590.) 

Déjà,  sous  les  anciens  rois  visigoths,  on  avait  essayé 
en  Espagne  de  convertir  de  ftvce  les  Juifs  au  christia- 
nisme. Mais  le  quatrième  concile  de  Tolède  défendit  cet 
abus  dans  son  canon  57e,  en  ces  termes  :  «  Aucun  Juif  ne 
devra  désormais  être  contraint  à  embrasser  le  christia- 
nisme ;  mais  ceux  qui  ont  été  convertis  de  cette  manière 
doivent  conserver  la  foi ,  à  cause  des  sacrements  qu'ils 
ont  reçus,  et  se  bien  garder  de  la  mépriser  ou  de  la 
blasphémer.  »  Le  canon  59e  dit,  à  propos  des  Juifs  bap- 
tisés, que  beaucoup  d'entre  eux  restent  juifs  en  secret , 
mais  qu'ils  doivent,  comme  l'avait  déjà  ordonné  le  roi 
Sisenand,  être  ramenés  au  christianisme  :  et  pour  pré- 
munir les  Juifs  baptisés  contre  l'apostasie ,  le  canon  62e 
leur  défend  toute  relation  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Ce  synode  met  donc  déjà  une  différence  essentielle  entre 
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les  Juifs  chrétiens  en  apparence  et  les  vrais  Juifs.  Et  cette 
distinction  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  dans  ce  qui  va 
suivre.  Le  nombre  des  Juifs  chrétiens  en  apparence, 
mais  qui  gardaient  en  secret  leurs  anciennes  pratiques  , 
s'accrut  par  suite  de  la  législation  sévère  des  Visigoths  au 
vu*  siècle,  laquelle,  formulée  d'abord  par  la  puissance 
temporelle,  fut  confirmée  ensuite  par  le  pouvoir  ecclé- 
siastique ,  dans  les  quatrième  ,  sixième ,  douzième  et  sei- 
zième conciles  de  Tolède ,  et  dont  le  but  était  de  forcer 
les  Juifs  à  se  faire  chrétiens,  en  leur  ôtant  un  grand 
nombre  de  droits  civils.  (Hard.,\).  590,  591,  1723, 
1793.  —  Jost.,y.  105,  120.) 

Parmi  ces  Juifs  devenus  chrétiens  de  force,  se  pré- 
parait en  secret  une  immense  révolution ,  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  renverser,  de  concert  avec  les  Sarra- 
sins d'Afrique,  le  trône  des  rois  visigoths,  et  à  fonder 
en  Espagne  une  nouvelle  Jérusalem.  Mais  le  roi  Egica 
découvrit  et  châtia  sévèrement  ce  projet  criminel  C'est 
à  cela  que  se  rapporte  ce  cpie  dit  le  septième  concile  de 
Tolède,  à  savoir,  (pie  «  les  Juifs,  après  avoir  souillé 
la  tunique  de  la  foi ,  dont  la  sainte  mère  Église  les  a 
revêtus  dans  le  baptême ,  se  sont  efforcés ,  par  une  audace 
tvrannique ,  de  ruiner  la  patrie  et  la  nation  tout  entière, 
et  d'usurper  le  trône.  »  Ees  coupables  furent  réduits  en 
servitude,  et  l'incursion  des  Sarrasins  fut  heureusement 
repoussée.  On  voit  clairement  combien  se  trompe  Pres- 
cott,  dans  son  Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  lors- 
qu'il avance  que  les  rois  visigoths,  après  leur  conversion 
à  l'Église  orthodoxe,  montrèrent  leur  zèle  pour  la  reli- 
gion, en  déchaînant  contre  les  Juifs  les  plus  cruelles  per- 
sécutions. Il  ajoute  que,  par  une  loi,  ils  condamnèrent 
d'un  coup  toute  la  race  juive  à  la  servitude.  H  invoque  à 
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ce  sujet  le  concile  de  Tolède,  sans  considérer  que  les  Juifs 
et  les  chrétiens  judaïsants  avaient  motivé  cette  sévérité 
par  leurs  complots  criminels,  et  que  ce  ne  fut  pas  toute 
la  race,  mais  seulement  les  rebelles  qui  furent  vendus 
comme  esclaves.  Cependant  les  Juifs  espagnols  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  remettre  des  coups  qu'ils  avaient  essuyés 
au  vu8,  siècle  ;  et  lorsque  les  Arabes  conquirent  la  pénin- 
sule, les  Juifs  recouvrèrent  leurs  richesses,  leur  puis- 
sance, leur  influence  et  leurs  charges;  ils  eurent  des 
écoles  et  des  académies  florissantes  à  Cordoue  ,  à  Tolède  , 
à  Barcelone,  des  savants  illustres,  et  parvinrent  en 
Espagne  à  un  degré  de  civilisation  et  d'importance  qu'ils 
n'atteignirent  nulle  part  ailleurs  en  Europe  (Pr.,  p.  i , 
pag.  267.  —  Jost.,  p.  1V7,  1 V8 ,  t.  vi,  p.  14,  121  , 
216,  217.  —  Hard.,  t.  ni,  p.  1816. 

Les  combats  que  les  Espagnols  soutinrent  pour  leur 
foi  contre  les  Mores,  furent  aussi  pour  les  Juifs  une 
cause  de  périls  :  car  beaucoup  de  chevaliers  espagnols 
vovaient  en  ceux-ci  des  ennemis  de  leur  foi  bien  plus 
dangereux  encore  que  les  premiers,  parce  qu'ils  étaient 
plus  voisins.  Mais  ce  qu'on  ne  dit  pas ,  c'est  que  ce  fut  le 
pape  et  le  clergé  qui  prirent  les  Juifs  sous  leur  protec- 
tion ;  et  nous  possédons  encore  un  bref  d'Alexandre  II , 
prédécesseur  et  ami  de  Grégoire  VU  ,  adressé  à  tous  les 
évèques  d'Espagne,  et  dans  lequel  il  les  félicite  d'avoir 
protégé  les  Juifs,  et  empêché  qu'on  ne  les  égorgeât.  11 
écrivit  un  bref  semblable  à  Bérenger,  vicomte  de  >'ar- 
bonne ,  à  cause  de  l'appui  qu'il  leur  avait  prêté;  tandis 
qu'il  réprimanda  sévèrement  l'archevêque  de  >"arbonne, 
qui  avait  tenu  une  conduite  contraire,  et  lui  dit  qu'il 
devait  savoir  que  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  lui  dé- 
fendaient de  verser  le  sang.  Le  pape  Honorius  1 T ï  prit 
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également  eu  main,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  la 
cause  des  Juifs ,  et  les  protégea  contre  les  mauvais  trai- 
tements dont  ils  étaient  l'objet.  En  France  aussi,  au 
xine  siècle,  le  clergé  les  défendit  contre  l'excessive  sé- 
vérité des  lois  civiles.  (Hard  ,  t.  vi,  p.  1100,  1116  — 
Jost.,  p.  vi ,  pag.  292  ,  293  ,  302.) 

Les  papes  cependant,  entre  autres  Grégoire  VII,  purent 
sans  inconséquence  demander  à  Alphonse  VI ,  roi  de  Cas- 
tille,  qu'il  ne  permit  pas  aux  Juifs  d'avoir  autorité  sur 
les  chrétiens  ,  comme  maîtres,  magistrats  ou  juges.  Nous 
trouvons  toujours  malgré  cela  des  Juifs  dans  les  charges 
publiques,  surtout  depuis  Alphonse  l'Astrologue,  qui 
les  aimait  à  cause  de  leurs  connaissances  astronomiques , 
et  qui  s'entoura  de  savants  juifs.  Les  rois  et  les  grands 
prenaient  souvent  des  Juifs  pour  économes,  administra- 
teurs et  trésoriers.  Un  grand  nombre  exerçaient  la  mé- 
decine, et  entraient  ainsi  dans  les  secrets  des  familles. 
La  plupart  des  pharmacies  étaient  entre  leurs  mains.  Ils 
avaient  leurs  juges  particuliers,  et  étaient  jugés  d'après 
leurs  lois,  souvent  au  préjudice  des  chrétiens.  Ils  avaient 
même  plusieurs  pri\  iléges-que  ne  possédaient  pas  ces  der- 
niers :  comme  les  gentilshommes,  par  exemple,  ils  ne 
pouvaient  être  arrêtés  que  sur  un  ordre  exprès  du  roi. 
Nous  trouvons  des  Juifs  ministres  des  finances  et  favo- 
ris des  rois,  tenant  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
C'est  pour  cela  que,  dès  le  xive  siècle,  les  cortès  et  les 
conciles  insistèrent  sur  la  nécessité  de  restreindre  les  pri- 
vilèges des  Juifs;  et  plusieurs  émeutes  populaires  mirent 
au  jour  les  dispositions  du  peuple  espagnol  à  l'égard  de 
ces  dangereux  étrangers.  (Jost.,  p.  296  ,  318  à  321,  32  '*  à 
327,  p.  vu,  pag.  51  ,  53.  —  Hard.,  t.  vit, p.  1V79.) 
Mais  les  vrais  Juifs  étaient  beaucoup  moins  à  craindre 
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([lie  les  Juifs  chrétiens  en  apparence,  dont  le  nombre 
s'accrut  considérablement  vers  la  fin  du  xive  siècle,  par 
suite  des  persécutions  dont  cette  race  fut  l'objet.  Si  les 
premiers  attirèrent  à  eux  une  grande  partie  de  la  richesse 
nationale  et  du  commerce,  les  derniers  menacèrent  la 
nationalité  espagnole  et  la  foi  chrétienne,  en  se  glissant 
perfidement  dans  les  charges  ecclésiastiques ,  et  jusque 
sur  les  sièges  épiscopaux ,  en  s'élevant  aux  plus  hautes 
dignités  civiles,  en  s'alliant  par  le  mariage  aux  familles 
nobles,  et  en  se  servant  de  tous  ces  avantages,  et  de  leurs 
richesses,  pour  détruire  la  nationalité  et  la  religion  des 
Espagnols. 

Les  cortès  elles-mêmes  de  1812,  qui  abolirent  l'in- 
quisition, déclarèrent,  malgré  leur  esprit  libéral  et 
philosophique  ,  que  les  judaïsants  avaient  formé  alors 
une  nation  dans  la  nation.  Ils  avaient  assurément  bien 
calculé  leur  affaire,  lorsqu'en  1473  ils  essayèrent  de 
faire  tomber  en  leurs  mains  à  prix  d'argent  la  forteresse 
de  Gibraltar,  cette  clef  de  l'Espagne.  Que  les  Juifs  aient 
été  très -ardents  à  faire  des  prosélytes  en  Espagne  au 
temps  de  Ferdinand  le  Catholique,  c'est  un  fait  avoué  de 
tout  le  monde,  et  que  Llorente  lui-même  a  reconnu  dans 
un  écrit  antérieur  à  son  Histoire  de  1  Inquisition.  (  De 
Maislre,  Lettres  sur  l'Inquisition;  Lyon,  1837,  p.  7.  — 
Jost.,  p.  vu,  pag.  70.  —  José  Cl.  Carnicero,  la  Inquisi- 
tion, etc.;  Madrid,  1816 ,  t.  i,  p.  i,  pag.  61  ) 

Plusieurs ,  soit  parmi  les  laïques,  soit  parmi  le  clergé, 
reconnurent  le  danger  dont  les  judaïsants  menaçaient 
l'Espagne,  et  étaient  convaincus  que  c'était  pour  le  gou- 
vernement un  devoir  de  faire  quelque  chose.  C'est  pour 
cela  que  l'on  pria,  à  diverses  reprises,  Ferdinand  et  Isa- 
belle de  prendre  des  mesures  contre  les  Juifs  cachés.  C'est 
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contre  ceux-ci ,  et  non  contre  les  vrais  Juifs,  il  faut  bien 
le  remarquer,  que  l'inquisition  procéda  dans  la  suite.  Le 
Juif  non  baptisé,  pas  plus  que  le  More  non  baptisé,  ne 
pouvait  être  traduit  devant  l'inquisition  ;  elle  ne  citait  à 
son  tribunal  que  les  relaps  des  deux  nations.  (Pulgar, 
Cronica,  etc.;  Valence,  1780,  p  n,  pag.  130.  —  De 
Maistre,  p.  4-9,  53.) 

Les  deux  souverains  reçurent  des  suppliques  de  ce 
^enre,  en  1477  et  1478,  à  Séville,  pendant  le  séjour 
qu'ils  v  firent,  et  lorsque  Philippe  de  Barberis,  inquisi- 
teur en  Sicile,  vint  les  v  trouver,  pour  faire  confirmer 
par  Ferdinand  un  ancien  privilège  en  faveur  de  l'institut 
dont  il  était  le  chef.  Outre  lui,  le  prieur  de  Saint- 
Paul  de  Séville,  Alonso  de  Ojeda,  dominicain,  et  un 
assesseur  du  tribunal  de  la  ville  fort  considéré,  Diégo 
de  Merlo ,  insistèrent  sur  la  nécessité  d'établir  aussi  en 
Castille  un  tribunal  contre  les  hérétiques  ;  et,  d'après 
Llorente  ,  ils  furent  appuxéspar  le  nonce  du  pape  .Nicolo 
Franco. 

D'après  le  même  auteur,  la  reine  Isabelle  se  serait 
opposée  d'abord  à  ce  projet.  Si  le  fait  est  vrai,  elle 
doit,  dans  le  cours  de  son  règne,  avoir  changé  d'avis; 
car,  dans  son  testament ,  elle  recommande  à  ses  héritiers 
de  favoriser  toujours  beaucoup  la  sainte  inquisition  contre 
la  perversité  des  hérétiques.  Peu  de  temps  après  que  les 
souverains  se  furent  décidés  à  introduire  l'inquisition  en 
Castille,  le  pape  Sixte  IV  leur  en  donna  l'autorisation  le 
1er  novembre  1478,  et  leur  permit  de  nommer,  pour 
rechercher  et  punir  les  hérétiques,  deux  ou  trois  digni- 
taires ecclésiastiques,  séculiers  ou  réguliers  à  leur  choix  , 
âgés  au  moins  de  quarante  ans,  de  mœurs  pures,  maitres 
ou  bacheliers  en  théologie,  ou  bien  docteurs  ou  licenciés 
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en  droit  canon  (1).  (Llo.,  t.  i,  p.  144,  li5.  —  Pr.,  p.  i, 
pae;.  275.  —  Garni,  p.  -2-29.) 

Cependant  Ferdinand  et  Isabelle  tentèrent  d'abord 
d'autres  moyens  pour  arrêter  les  progrès  du  judaïsme 
secret;  et  c'est  d'après  leur  volonté,  il  n'en  faut  pas 
douter,  que  le  cardinal  Mendoza,  alors  archevêque  de 
Sé\ille,  composa  en  li78  une  espèce  de  catéchisme  de 
la  vie  chrétienne .  c'est-à-dire  une  esquisse  de  ce  que 
doit  faire  un  chrétien  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa 
mort.  11  fit  répandre  ce  petit  livre  non -seulement  à 
Séville,  mais  encore  dans  toutes  les  paroisses  de  son 
vaste  diocèse,  et  ordonna  à  tous  les  curés  de  le  faire 
connaître  aux  fidèles,  et  de  les  avertir  d'\  conformer 
leur  \ie  et  de  l'enseigner  à  leurs  enfants.  Cette  ordon- 
nance, aussi  sage  que  bien\ cillante,  a  fait  croire  que  le 
noble  Mendoza  avait  recommandé  l'inquisition,  et  que 
c'était  lui  qui  l'avait  fait  établir;  mais  aucun  auteur 
contemporain  ne  dit  rien  de  pareil,  et  les  historiens 
modernes  ont  rejeté  avec  raison  ,  comme  dénuée  de  tout 
fondement ,  cette  conjecture. 

Afin  d'appuyer  les  mesures  excellentes  de  l'arche- 

(i)  D'après  Bernaldez  et  Zuniga,  la  huile  du  pape  seiait  de  l'an  1480. 
(  Voyez  Pulgar,  p.  136.)  Mais  Llorente  et  Carnicero  (p.  1,  p.  270)  la 
placent,  et  avec  elle  la  fondation  de  l'inquisition  d'Etat  espagnole, 
en  1478.  Ce  qui  est  beaucoup  plu?  impoitant,  c'est  que  Sixte  IV  assura, 
peu  de  temps  après,  que  la  bulle  de  confirmation  de  l'inquisition  espa- 
gnole lui  avait  été  arrachée  subrepticement;  que  le  plan  des  souverains 
ne  lui  avait  été  communiqué  qu'en  termes  vagues,  et  qu'il  s'en  était  fait 
ainsi  une  fausse  idée;  qu'il  avait  donc  confirmé  par  erreur  ce  projet, 
qu'il  reconnaissait  maintenant  être  contraire  aux  décrets  des  saints 
Pères  et  à  la  pratique  générale.  [Llo. A.  iv,  p.  347.)  Je  fais  cette  remarque 
pour  ceux  qui  croient  que  l'inquisition  d'Etat  espagnole  fut  très-agréabk 
au  pape.  Nous  verrons  plus  bas  qu'elle  différait  beaucoup  de  l'inquisition 
ecclésiastique,  et  qu'elle  fut  établie  pour  favoriser  l'absolutisme  de 
l'État. 
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vêque,  Ferdinand  et  Isabelle  choisirent  plusieurs  ecclé- 
siastiques séculiers  et  réguliers,  qui  devaient,  soit  par 
des  prédications  publiques,  soit  par  des  entretiens  parti- 
culiers, ramener  à  la  foi  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire; 
et,  lorsqu'ils  partirent  de  Séville,  ils  chargèrent  le  vi- 
caire général  dom  Pèdre  (d'après  Llorente,  Alonzo)  de 
Solis,  le  corrégidor  Merlo,  et  le  P.  Alphonse  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  d'observer  les  effets  que  produi- 
rait cette  mission  pacifique .  Mais  toutes  les  peines  qu'on 
se  donna  échouèrent  contre  l'opiniâtreté  des  judaisants. 
Bien  loin  de  se  laisser  gagner,  ils  publièrent  un  pamphlet 
amer  et  très-mordant  contre  le  plan  et  la  conduite  des 
souverains,  et  contre  la  religion  chrétienne  en  général. 
Cet  écrit  eut  pour  les  hérétiques  eux-mêmes  les  résultats 
les  plus  fâcheux  ;  car  les  rois  catholiques  n'j  répondirent 
pas  aussi  doucement  que  le  confesseur  d'Isabelle ,  le  bon 
Talavera.  En  vertu  de  la  bulle  du  pape ,  ils  établirent 
comme  inquisiteurs  à  Séville  deux  Dominicains,  Michel 
Morillo,  provincial ,  et  J  Martin,  vicaire  de  l'ordre,  aux- 
quels ils  adjoignirent  J.  Ruiz,  prêtre  séculier,  conseiller 
de  la  reine ,  et  son  chapelain  J .  Lopez  del  Barco.  (  Pulgar, 
p  136,  137.  —  I/o.,  p  U6  ,  li8.  —  Jost,  p.  73.) 

C'est  alors  que  commença  à  proprement  parler  la  nou- 
velle inquisition  espagnole  ,  ou  l'inquisition  politique  1\ 
laquelle  diffère  dans  son  principe  même  de  l'inquisition 
ecclésiastique,  en  ce  que  les  magistrats  ecclésiastiques 
ou  séculiers,  chargés  de  rechercher  et  de  punir  les  héré- 
tiques,} apparaissent,  non  comme  ministres  de  l'Église, 
mais  comme  employés  de  l'État,  qu'ils  sont  nommés 
par  le  prince,  et  reçoivent  de  lui  leurs  instructions.  Au 


(1)  Des  motifs  semblables  L'introduisirent  en  Portugal. 
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reste,  parmi  les  anciens  auteurs  espagnols,  les  uns  font 
commencer  la  nom  elle  inquisition  avec  l'acte  dont  nous 
venons  de  parler,  les  autres  avec  la  nomination  de  Tor- 
qtiemada  comme  grand  inquisiteur;  et  Zurita  soutient 
cette  dernière  opinion,  tandis  qu'une  ancienue  inscrip- 
tion du  tribunal  de  l'inquisition  de  Séville  rapporte  a 
l'année  1V81  l'établissement  de  cette  institution.  (L/o., 

p.  150.  —  Zurita,  Annales         de  Aragon,  t.  i\  , 

p.  323.) 

L'inquisition  de  Séville,  aussitôt  après  son  établisse- 
ment ,  publia,  le  2  janvier  1481,  un  édit  indiquant  les 
signes  d'après  lesquels  on  pouvait  reconnaître  si  un 
chrétien  judaïsait  en  secret.  On  y  ordonnait  en  même 
temps  à  chacun  de  dénoncer  tous  ceux  chez  qui  se  trou- 
veraient ces  signes  de  judaïsme.  Llorente  blâme  cet  édit 
de  la  manière  la  plus  violente,  et  d  prétend  que  les 
vingt-deux  indices  signalés  dans  cette  pièce  sont  tels, 
que,  réunis  tous  ensemble,  Us  ne  suffiraient  pas  aujour- 
d'hui pour  fonder  un  simple  soupçon  de  judaïsme.  11  a  été 
copié  en  cela  par  Prescott;  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
montrer  combien  l'un  a  manqué  de  probité,  et  l'autre  de 
critique  dans  ce  jugement.  Lorsqu'un  juif  baptisé  conti- 
nue de  ne  point  souffrir  de  feu  le  jour  du  sabbat  dans  sa 
maison ,  de  porter  en  ce  jour  des  habits  de  fête,  on  peut 
certainement  le  soupçonner  avec  fondement  d'être  re- 
tombé dans  le  judaïsme,  comme  le  déclare  l'article  i 
de  l'édit ,  quoique  Llorente  présente  ce  soupçon  comme 
ridicule.  Il  regarde  aussi  comme  parfaitement  indif- 
férent, qu'un  juif  baptisé  fasse  laver  le  corps  de  son 
enfaftt,  après  le  baptême  de  celui-ci,  dans  les  endroits 
qui  ont  été  oints  avec  l'huile  sainte  (article  2i). 
D'après  un  ancien  proverbe  :  Duo  si  faciunt  idem,  non 

19 
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est  idem,  Llorente,  ainsi  que  ceux  qui  invoquent  son 
témoignage ,  aurait  dû  considérer  qu'un  homme  né  de 
parents  chrétiens  peut ,  sans  être  soupçonné  de  judaïser 
en  secret,  faire  beaucoup  de  choses  qui  chez  un  autre 
né  de  parents  juifs ,  doivent  nécessairement  éveiller  un 
soupçon  de  ce  genre.  Mais  parmi  les  indices  signalés  dans 
l'édit  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  plusieurs 
qu'un  homme  même  né  de  parents  chrétiens  ne  pour- 
rait faire  sans  être  fortement  soupçonné  d'apostasie. 
{Llorente,  p.  158.  —  Pr.,  p.  280.) 

On  peut  se  faire  un  idée  de  la  bonne  foi  de  Llorente 
par  ce  qu'il  dit  à  la  page  160. 11  ose  y  avancer  qu'en  cette 
seule  année  1481  l'inquisition  de  Séville,  dans  les  deux 
diocèses  de  Séville  et  de  Cadix ,  ne  fit  pas  brûler  moins  de 
deux  mille  personnes  :  et  pour  que  le  lecteur  n'en  doute 
pas ,  il  cite  en  témoignage  le  célèbre  historien  espagnol 
31ariana,  delà  Compagnie  de  Jésus.  Or,  en  consultant  les 
ouvrages  de  cet  historien,  nous  trouvons  mentionné,  il 
est  vrai,  le  chiffre  dedeux  mille  :  mais  ce  chiffre  comprend 
tous  ceux  qui  ont  été  brûlés  sous  Torquemada  Ce  n'est 
donc  pas  en  cette  seule  année  1481,  où  Torquemada 
n'était  pas  encore  inquisiteur,  ni  dans  ces  deux  diocèses 
seulement  ,  mais  bien  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Castille  et  de  l' Aragon,  que  ces  deux  mille  personnes, 
nombre  considérable  d'ailleurs,  nous  en  convenons,  fu- 
rent exécutées  (1).  Llorente  aurait  dû  savoir  que  ce  que 
dit  Mariana  est  confirmé  par  Pulgar,  contemporain  de 

(1)  L'inquisition  de  Séville  ne  se  bornait  pas  à  l'Andalousie.  Elle  avait 
juridiction  sur  toute  la  Castille  et  le  Léon,  comme  il  ressort  clairAient 
de  la  huile  de  Sixte  IV  de  l'an  1483,  où  il  est  également  parlé  de  dift'e- 
rents  diocèses  où  agirent  les  deux  inquisiteurs  cités  ei-dessus.  On  trouve 
la  bulle  dans  Lloieute  (  t.  IV,  p.  357). 
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ces  événements,  et  qui,  après  avoir  raconté  comment 
Torquemada  établit  des  tribunaux  d'inquisition  en  dif- 
férentes villes  de  Castille,  d'Aragon ,  de  Valence  et  de 
Catalogne,  poursuit  en  ces  termes:  «  Ces  tribunaux 
firent  des  enquêtes  contre  l'hérésie....  ils  invitèrent  tous 
les  hérétiques  à  se  rétracter  spontanément....  quinze 
mille  se  présentèrent  d'eux-mêmes ,  et  furent  réconciliés 
par  la  pénitence  avec  l'Église.  Mais  celui  qui  ne  s'était 
pas  déclaré,  et  qui  était  accusé ,  passait  en  jugement ,  et 
s'il  était  convaincu  ,  était  livré  au  bras  séculier.  Il  y  en 
eut  de  cette  sorte  ,  en  diverses  fois,  et  en  diverses  loca- 
lités, environ  deux  mille  de  brûlés.  »  Llorente  n'a  pu 
ignorer  cette  chose ,  car  il  cite  plusieurs  fois  Pulgar  ; 
mais  il  était  d'un  meilleur  effet  pour  son  but  de  faire 
brûler  un  aussi  grand  nombre  de  victimes  en  une  seule 
année  et  dans  une  seule  province,  et  il  a  osé  faire 
mentir  impudemment  Mariana ,  sur  lequel  iî  prétend 
s'appuyer  (1).  Au  reste,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
donner  ces  inquisiteurs  de  Séville  pour  des  hommes 
doux  et  indulgents;  ils  méritèrent,  au  contraire,  les 
reproches  qui  leur  furent  adressés ,  entre  autres  par  le 
pape  Sixte  IV,  dans  son  bref  du  29  janvier  1482,  où 
il  se  plaint  qu'on  lui  ait  extorqué  subrepticement  la 
bulle  de  confirmation  (2).  C'est  uniquement  par  consi- 

(1)  Prescott  (p.  i,  p.  282)  copie  Llorente  en  ce  point  :  il  est  toutefois 
assez  honnête  pour  constater  que  Marineo  Siculo,  contemporain  aussi, 
donne  ce  chiffre  comme  celui  de  plusieurs  années.  -Pourquoi  ne  dit-il 
rien  de  Mariana,  ni  de  Pulgar?  [Mariana,  de  Rébus  Hisp.,  1.  xxiv, 
p.  138.  —Pu/yar,  p.  137.) 

(2)  Ce  bref  se  trouve  dans  Llorente  (t.  îv,  p.  345).  Il  commet  une 
erreur  de  chronologie,  en  le  datant  de  1481  au  lieu  de  1482.  La  preuve 
existe  au  bas  du  bref  lui-même.  Sixte  IV  fut  élu  le  9  août  1471;  par 
conséquent,  le  29  janvier  de  la  onzième  année  de  son  pontificat,  indiqué 
dans  le  bref,  tombe  en  1482. 


292  SIXTE  IV  OPPOSÉ  A  L'INQUISITION. 

dération  pour  Ferdinand  et  Isabelle,  y  dit-il,  qu'il  ne 
destitue  pas  les  deux  inquisiteurs,  auxquels  il  est  arrivé 
de  punir  des  innocents.  Prescott  (i,  283),  présentant  les 
choses  à  sa  manière  ,  dit  que  le  pape ,  pressé  d'abord  par 
les  remords  de  sa  conscience ,  adressa  quelques  reproches 
aux  inquisiteurs  ;  mais  que,  se  ravisant  bientôt ,  il  tran- 
quillisa la  reine  sur  la  confiscation  des  biens  des  héré- 
tiques, et  l'engagea  à  maintenir  l'inquisition.  On  peut 
lire  dans  Llorenle ,  t.  iv,  p.  352,  le  bref  où  le  pape  aurait 
tenu  le  langage  que  Prescott  Lui  prête;  et  l'on  jugera  de 
la  sincérité  de  son  allégation.  Le  pape  assure  la  reine 
qu'il  croit  ce  qu'elle  lui  dit ,  à  savoir  que  ce  n'est  point 
par  cupidité  qu'elle  a  poursuivi  les  hérétiques.  Mais  dans 
un  second  bref  du  2  août  de  la  même  année,  il  lui  dé- 
clare que  ceux  qui  renoncent  avec  un  sincère  repentir 
à  l'hérésie ,  doivent  rentrer  en  possession  de  leurs  biens. 
Voilà  comment  le  pape  tranquillisa  la  reine  au  sujet  de 
la  confiscation  des  biens  des  hérétiques  '  Llo.,  t.  iv, 
p.  357.) 

Sixte  IV  approuvait  en  général  l'inquisition,  mais  il 
ne  -voulait  pas  une  inquisition  d'État  ;  aussi  les  félicita- 
tions qu'il  adresse  à  la  reine  concernent  l'inquisition  de 
Sicile ,  et  non  celle  d'Iispagne.  11  montre  assez  clairement 
son  opposition  à  l'égard  de  celle-ci,  dans  le  bref  du 
février  1483;  car  il  j  déclare  à  la  reine  qu'il  ne  peut  lui 
accorder,  avant  plus  ample  informé  ,  certaines  demandes 
concernant  l'inquisition.  Mais  il  la  manifesta  bien  plus 
clairement  encore ,  en  nommant  vers  la  même  époque 
délégué  du  saint-siége  don  Inigo  Manrique  archevêque 
de  Séville,  afin  qu'on  pût  en  appeler  devant  Lui  des  sen- 
tences de  l'inquisition  royale.  Ces  mesures,  inspirées  par 
une  charitable  sollicitude ,  étant  demeurées  sans  effet,  et 
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n'ayant  pas  été  prises  on  considération  par  les  inquisi- 
teurs, le  pape  se  résena  directement  les  appels,  et  il 
déclare  expressément,  dans  son  bref  du  2  août  1+83, 
qu'il  est  forcé  d'en  agir  ainsi,  par  l'inefficacité  des  pleins 
pouvoirs  dont  il  avait  investi  l'archevêque  de  Séville.  et 
spécialement  parce  qu'il  n'avait  pas  été  permis  à  plusieurs 
accusés  d'en  appeler  auprès  du  représentant  du  saint- 
siége.  Dans  le  morne  document,  le  pape  se  plaint  éner- 
giquement  de  la  trop  grande  sévérité  dont  on  use  en  Es- 
pagne ;  il  prend  sous  sa  protection  ceux  qui  renoncent 
sincèrement  à  l'hérésie,  il  engage  à  leur  pardonner, 
lors  même  que  le  terme  fixé  pour  le  pardon  serait 
expiré,  et  il  recommande  aux  souverains  de  laisser  à 
l'avenir  ceux  qui  se  repentent  jouir  en  repos  de  leurs 
hiens.  Si  un  prince  ou  un  sénat  républicain  avait  porte 
une  loi  aussi  douce,  Llorente,  dans  son  libéralisme, 
n'aurait  pu  trouver  d'expressions  assez  louangeuses; 
mais  comme  cet  édit  vient  d'un  pape,  il  n'y  voit  autre 
chose  qu'une  inconséquence,  et  une  violation  des  droits 
de  l'archevêque  de  Séville.  et  il  eût  mieux  aimé  voir 
brûler  quelques  milliers  d'hérétiques  déplus,  que  de  les 
voir  appeler  à  Rome.  L'indulaence  paternelle  avec  la- 
quelle le  saint-siége  absolvait  en  secret  les  hérétiques 
repentants,  qui  s'adressaient  spontanément  à  lui,  ne 
trouve  pas  grâce  davantage  à  ses  jeux:  et  le  pape, 
selon  lui ,  n'avait  en  cela  d'autre  but  que  de  gasner  de 
l'argent  iV  (L/or  ,t.  i, p.  166, 168  ;  t.  iv,p.  357,  359. 
363.; 

Nonobstant  le  bref  du  2  août  li83,  Ferdinand  et  Isa- 

(1)  L'université  de  Tubingue,  dans  ses  publicaUons  trimestrielles 
de  théologie,  a  déjà,  en  1820,  donné  à  Llorente  la  leçon  qn'il  mérite; 
il  est  donc  inutile  de  lui  en  donner  ici  une  seconde. 
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belle  ne  renoncèrent  pas  à  leur  projet  de  faire  de  l'inqui- 
sition une  institution  de  l'État;  et  peu  de  temps  après, 
Sixte  IV  dut  leur  permettre  de  nommer  le  P.  Thomas 
Torquemada  ,  prieur  des  Dominicains  de  Sainte-Croix  de 
Ségovie ,  grand  inquisiteur  de  Castille  ,  avec  faculté  de 
choisir  des  inquisiteurs  agissant  sous  ses  ordres  (1).  Dans 
un  nouveau  bref  du  17  octobre  1483,  le  pape  concédait 
la  nomination  de  Torquemada  comme  grand  inquisiteur 
d'Aragon,  avec  les  mêmes  prérogatives  qu'en  Castille. 
Les  inquisiteurs  déjà  établis  en  Aragon  ne  se  soumirent 
pas  sans  résistance  à  ce  chef,  revêtu  par  l'autorité  royale 
de  pouvoirs  tels  ,  qu'il  donna  à  l'inquisition  dès  le  prin- 
cipe sa  complète  organisation.  Bientôt  Torquemada  éta- 
blit quatre  tribunaux  d'inquisition,  à  Séville,  à  Cordoue, 
à  Jaen  et  à  Villa  Real  (ce  dernier  fut  ensuite  transféré 
à  Tolède),  et  il  leur  donna  des  statuts  détaillés  (2).  De 
son  côté ,  Ferdinand  nomma  un  conseil  suprême ,  com- 
posé de  théologiens  et  de  jurisconsultes ,  sous  la  prési- 
dence du  grand  inquisiteur  ;  de  telle  sorte  (pie  celui-ci , 
dans  les  affaires  purement  ecclésiastiques,  n'était  tenu 
qu'à  les  consulter,  tandis  que  les  questions  civiles  et 
légales  étaient  décidées  à  la  majorité  des  voix.  Il  est  évi- 
dent que  ces  conseillers  étaient  plus  encore  quête  grand 

(1)  Llo.,  1. 1,  p.  172. —  Paramo,  de  Orig.  inquisitionis  ;  Madriti .  1 S9R , 
lib.  n,  p.  137  et  156.  —  Prescott  (p.  i,  pag.  283)  fixe  la  nomination  de 
Torquemada  au  2  août  1483,  mais  à  tort.  Le  2  août  est  la  date  du  bref 
du  pape  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  fut  après  ce  bref,  et  pour 
le  neutraliser,  que  Ferdinand  exécuta  son  dessein  d'instituer  un  grand 
inquisiteur,  comme  on  le  voit  dans  Llorente.  Au  reste,  la  date  de  la 
première  nomination  de  Torquemada  est  inconnue;  mais  elle  tombe 
entre  le  1  août  et  le  17  octobre  1 483. 

(2)  Ces  statuts  se  trouvent  dans  le  Recueil  tirs  Ordonnances  de  l'In- 
quisition espagnole,  traduit  de  l'espagnol  en  allemand  par  Keuss; 
Hanovre,  1788,  pag.  1  à  36. 
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inquisiteur,  de  purs  employés  de  l'État;  aussi  ne  furent- 
ils  jamais  confirmés,  ni  par  le  pape,  ni  par  aucun  autre 
supérieur  ecclésiastique.  En  de  telles  conditions,  il  im- 
porte peu  de  savoir  si  ces  employés  furent  des  ecclésias- 
tiques ou  des  laïques  ,  d'autant  plus  que  dans  les  temps 
modernes ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ecclésiastiques 
parmi  les  fonctionnaires  de  l'État.  Ajoutons  d'ailleurs 
que  Ferdinand  pensa  que  les  laïques  pouvaient  remplir 
la  charge  de  conseillers  dans  ce  tribunal,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  (Llo.,  t  i ,  p.  173.) 

Sixte  IV  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et  son  successeur, 
Innocent  VIII,  confirma  les  nouveaux  arrangements,  le 
11  février  i486.  Bientôt  l'inquisition  vit  s'élargir  consi- 
dérablement le  cercle  de  ses  attributions  ,  lorsque  Fer- 
dinand et  Isabelle  ,  après  la  conquête  de  Grenade ,  l'an 
1492,  expulsèrent  de  leurs  États  tous  les  Juifs  qui  ne 
voulurent  pas  recevoir  le  baptême.  Ce  serait  sortir  de 
notre  plan  que  d'examiner  ici  les  détails  de  ces  événe- 
ments; il  suffit  de  remarquer  que  diverses  causes  con- 
coururent à  cet  arrêt  de  bannissement.  Les  inquisiteurs, 
et  d'autres  personnes  zélées  pour  la  foi ,  crurent  que  le 
judaïsme  secret  ne  disparaîtrait  jamais  en  Espagne ,  tant 
qu'on  v  souffrirait  le  judaïsme  lui-même  ;  et  en  effet,  il 
ne  fallait  pas  beaucoup  de  perspicacité  pour  apercevoir 
le  prosélytisme  infatigable  des  Juifs  espagnols,  qui  ta- 
chaient de  pervertir,  non-seulement  les  Maranos(l), 
mais  encore  les  vieux  chrétiens,  et  de  rendre  juive  toute 
l'Espagne.  Les  avertissements  et  les  plaintes  des  inqui- 
siteurs trouvèrent  de  l'écho  auprès  des  hommes  d'État . 
qui  voyaient  depuis  longtemps  avec  déplaisir  la  richesse 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  en  Espagne  les  juifs  baptisés,  du  mot 
Mnrnnatha,  qui  signifie:  Le  Seigneur  vient,  etc.  (I  Cor.,  xvi,  22.) 
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nationale,  le  commerce  et  l'industrie  passer  entre  les 
mains  des  Juifs.  Le  bien  de  l'État,  ce  mot  magique  qui 
de  nos  jours  encore  couvre  tant  de  violations  du  droit  et 
de  la  liberté  religieuse ,  parut  demander  à  cette  époque 
l'expulsion  des  Juifs;  d'autant  plus  qu'on  en  était  venu, 
par  suite  peut-être  de  l'oppression  qu'on  avait  exercée  à 
leur  égard,  à  perdre  l'espérance  de  jamais  faire  d'eux  de 
paisibles  citoyens,  et  de  réprimer  leur  prosélytisme. 
[Carni.,  t.  i,  p.  101.) 

On  éprouvait  cependant  quelque  bésitation  à  adopter 
des  mesures  aussi  sévères,  lorsque  les  Juifs  vinrent  le\ el- 
les derniers  scrupules,  par  des  actes  de  vengeance  et 
d'horribles  attentats.  Ils  mutilèrent  des  crucifix  ,  profa- 
nèrent des  hosties  consacrées,  et  s'attirèrent,  non  sans 
fondement,  le  soupçon  d'avoir  crucifié  des  enfants 
chrétiens,  en  1490,  par  exemple,  à  la  Guardia  dans 
la  Manche,  et  d'avoir  tenté  la  même  chose  à  Valence 
Ln  li85,  on  découvrit  à  Tolède  une  conspiration  juive 
qui  avait  pour  but  de  s'emparer  de  la  ville  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  et  de  massacrer  tous  les 
chrétiens.  Ces  faits,  et  les  richesses  immenses  des  Juifs, 
avaient  excité  au  dernier  point  la  population  contre  eux  . 
et  le  gouvernement, en  se  décidant;!  les  chasser,  pouvait 
compter  sur  son  appi-ohation .  (Josl.,  p.  vu ,  pag.  56 ,  81 
—  Llo.,  t.  i ,  p.  258.  —  Fer.,  t.  vm ,  p.  132.  —  Carvi., 
t.  i,p.  90) 

Les  Juifs,  prévoyanl  le  danger,  cherchèrent  à  le  conju- 
rer, et  offrirent  au  roi  Ferdinand  trente  mille  ducats,  au 
moment  où,  occupé  de  la  guerre  de  Grenade,  il  avait 
nu  extrême  hesoin  d'argent.  Le  roi  était  déjà  sur  le  point 
de  renoncer  à  ses  projets  contre  les  Juifs,  lorsque  Tor- 
(Hiemada.se  présentant  dexant  lui  et  Isabelle,  un  crucifix 
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à  la  main,  leur  dit  :  «  Judas  a  vendu  le  Christ  pour 
trente  deniers,  Vos  Altesses  le  ventent  vendre  pour 
trente  mille:  le  voici,  vendez-le;»  et.  déposant  le  cruci- 
lix  ,  il  s'éloigna.  Cette  leçon  fit  une  telle  impression  sur 
les  somerains,  qu'ils  publièrent  aussitôt  le  fameux  édit 
du  31  mars  i 492 ,  daté  de  Grenade,  et  qui  ordonnait  à 
tous  les  Juifs  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  le  baptême  de 
quitter  l'Espagne  a\ant  le  31  juillet  prochain.  Ils  de- 
vaient vendre  leurs  propriétés  dans  cet  intervalle,  et  ils 
pouvaient  emporter  leur  fortune  en  lettres  de  chance  ou 
en  marchandises,  mais  non  en  numéraire.  Les  souve- 
rains s'engageaient  à  fournir  des  passeports  et  des  vais- 
seaux aux  émigrants  1). 

Jusqu'au  délai  fixé  pour  le  départ,  les  prédicateurs 
mirent  tout  leur  zèle  à  persuader  les  Juifs  de  se  lais»er 
baptiser,  et  Torqueinada  fit  particulièrement  aux  Domi- 
nicains la  recommandation  de  diriger  leurs  efforts  vers 
ce  but.  Néanmoins  plusieurs  milliers,  préférant  le  ban- 
nissement au  christianisme,  quittèrent  l'Espagne  vers  la 
fin  de  juUlet  par  bandes  nombreuses,  après  avoir  été 
obligés  de  céder  leurs  propriétés  à  m1  prix.  On  cite  par 
exemple  une  maison  qui  fut  échangée  contre  un  àne. 
Les  exilés  2}  enfreignirent  la  défense  d'emporter  de  l'ar- 

(1]  Ferdinand  et  Isabelle  disent  au  reste  dans  ledit  lui-même,  qu'ils 
se  sont  décidés  à  publier  cet  édit  après  avoir  consulté  plusieurs  illustres 
personnages,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  avoir  eux-mêmes  mûre- 
ment réfléchi.  (Llo..  t.  i,  p.  260. —  Fer., p.  136.  —  Jost.,  p.  vu,  pag.  81. 
—  Carn.,  t.  !,  p.  273.  —  Balmés ,  le  Protestantisme  compare'  au  Catho- 
liàsme,  p.  n. 

(*)  Uo.,  p.  261.  —  Fer.,  p.  140.  —  Jost.,  p.  86.  —  Llorente  affirma 
que ,  d'après  le  rapport  du  jésuite  Mariana ,  le  nombre  des  juifs  qui 
s'expatrièrent  à  cette  époque  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  huit  cent  mille  ; 
mais  il  oublie  malheureusement  de  faire  remarquer  que  Mariana  rap- 
porte ce  chiflre.  en  déclarant  qu'il  est  exagéré,  et  qu'il  ne  nièri'.H 
aucune  confiance.  Il  ne  daigne  pas  davantage  constater  que  l'historien 
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gent ,  soit  en  le  cousant  dans  les  selles  et  les  harnais  de 
leurs  bètes  de  somme  ,  soit  en  avalant  de  l'or  par  petits 
morceaux ,  soit  en  le  cachant  dans  les  endroits  du  corps 
où  la  pudeur  ne  permettait  pas  d'aller  le  chercher.  Fer- 
dinand malgré  cela  les  laissa  sortir  librement ,  comme  il 
l'avait  promis.  La  plupart  émigrèrent  en  Portugal,  en 
Italie,  en  France,  dans  le  Levant  et  en  Afrique.  Un 
grand  nombre  tombèrent  dans  une  profonde  misère  ; 
en  Italie  ils  furent  ravagés  par  les  épidémies  ;  les  plus 
malheureux  furent  ceux  qui  passèrent  en  Afrique,  où  les 
Mores,  par  cupidité  ou  barbarie ,  les  dépouillèrent ,  les 
tuèrent  ,  abusèrent  de  leurs  femmes  et  de  leurs  fdles,  et 
en  coupèrent  plusieurs  par  morceaux ,  afin  de  trouver 
l'or  qu'ils  avaient  avalé.  Plusieurs  milhers  revinrent 
alors  en  Espagne  dans  un  complet  dénùment,  et  accep- 
tèrent le  baptême.  Ceux  qui  dès  le  commencement  n'a- 
vaient pas  voulu  émigrer,  avaient  également  dû  se  sou- 
mettre à  cette  condition.  Un  grand  nombre  demeurèrent 
juifs  au  fond  du  cœur,  et  se  livrèrent  en  secret  aux  pra- 
tiques de  leur  ancienne  religion.  Ils  durent  nécessaire- 
ment être  poursuivis  par  l'inquisition  ,  et  vinrent  ainsi 
augmenter  le  cercle  de  ses  occupations.  (Llor.,  p.  262 
—  Fer  ,  p.  Hl  —  Pr.,  p.  525.  —  Jost.,y.  86.) 

Les  Morisques ,  c'est-cà-dire  les  Mores  baptisés ,  multi- 
plièrent aussi,  quoiqu'en  un  moindre  degré  que  les  Ma- 
ranos,  les  procédures  des  tribunaux  de  l'inquisition. 
Aussitôt  après  la  prise  de  Grenade  ,  en  1492 ,  Ferdinand 
et  Isabelle  s'étaient  engagés  à  laisser  aux  Mores  vaincus 

espagnol  ferreras  fait  le  dénombrement  des  émigrants  par  province, 
et  qu'il  en  porte  le  total  à  trente  mille  familles,  environ  cent  mille  indi- 
vidus. Prescott  convient  également  que  les  chiffres  de  Llorente  sont  exa- 
gérés (p.  i,  pag.  527). 
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certains  privilèges  civils,  ainsi  que  la  possession  de  leurs 
mosquées  et  le  libre  exercice  de  leur  religion.  S'en  tenant 
à  cette  seule  considération ,  certains  écrivains  ont  envi- 
sagé comme  une  violation  de  cette  promesse  solennelle 
la  manière  dont  on  en  vint  par  la  suite  à  traiter  les  Mores 
Mais  les  souverains  espagnols  ne  pensèrent  point  violer 
leur  parole  en  permettant  à  ïalavera  et  à  Ximenès,  les 
deux  évèques  les  pins  pieux  de  leurs  États ,  de  chercher 
à  gagner  les  Mores  au  christianisme  par  l'instruction 
et  la  persuasion;  ils  ne  se  crurent  pas  davantage  parjures 
en  accordant  aux  convertis  certains  privilèges  civils  et 
matériels  ;  bien  que  la  chose  pût  déplaire  aux  Mores 
qui  restaient  attachés  à  leurs  vieilles  croyances.  Nous 
avons  vu  dans  le  huitième  chapitre  comment  l'animo- 
sité  des  Mores,  après  le  succès  de  ces  essais  de  conver- 
sion ,  avait  suscité  de  sérieuses  révoltes  dans  l' Albaycin  , 
les  monts  Alpuxarras  et  dans  la  Sierra-Yermeja,  et  com- 
ment après  cela  les  souverains  d' Espagne  ne  se  crurent  plus 
obligés  à  maintenir  leurs  conventions  de  l'année  1492, 
envers  des  rebelles  qui  avaient  viole-  les  premiers  la  foi 
jurée.  Se  regardant  comme  vainqueurs  de  leurs  sujets 
révoltés,  ils  crurent  user  avec  douceur  de  leur  droit,  en 
ne  leur  infligeant  aucun  des  châtiments  que  mérite  le 
crime  de  haute  trahison  ,  et  en  ne  leur  imposant  que 
l'obligation  de  recevoir  le  baptême  ou  de  quitter  le  pavs, 
sans  perdre  leurs  biens ,  en  payant  une  taxe  de  dix  flo- 
rins d'or  par  tête.  La  plus  grande  partie  restèrent  en 
embrassant  le  christianisme  ;  de  sorte  que  dans  le  vieux 
royaume  de  Grenade  il  ne  se  trouva  plus  un  seul  More 
qui  n'eût  reçu  le  baptême.  Mais  comme  on  en  comptait 
encore  un  grand  nombre  dans  les  provinces  de  Castille 
et  de  Léon ,  dont  les  chrétiens  s'étaient  rendus  maîtres 
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avant,  de  conquérir  le  royaume  de  Grenade ,  on  dut  son- 
ger à  préserver  de  l'apostasie  les  Morisques  de  ce  der- 
nier pays.  En  conséquence  il  leur  fut  défendu,  par  un 
édit  du  20  juillet  1501,  d'entretenir  aucun  commerce 
avec  les  Mores  de  ces  provinces.  Quelques  mois  plus 
lard  ,  le  12  février  1502  ,  il  parut  une  ordonnance  royale 
assimilant  les  Mores  de  Castille  et  de  Léon  à  ceux  de 
Grenade,  et  leur  enjoignant  de  recevoir  le  baptême  ou 
de  quitter  le  pays.  Presque  tous  se  décidèrent  pour  le 
premier  parti,  et  reçurent  le  baptême  afin  de  pouvoir 
rester  en  Espagne. 

On  attribue  l'initiative  de  ces  mesures  rigoureuses  à 
dom  Diego Deza,  de  l'ordre  des  Dominicains,  confesseur 
de  Ferdinand,  évêque  de  Jaen ,  et  plus  tard  archevêque 
de  Séville,  et  successeur  de  Torquemada  dans  la  charge 
de  grand  inquisiteur.  Quelques  historiens  ont  voulu  en 
faire  peser  la  responsabilité  sur  ce  dernier,  mais  il  était 
mort  depuis  plusieurs  années  déjà.  Deza  ,  au  reste ,  con- 
seilla aux  rois  catholiques  d'introduire  l'inquisition  dans 
le  royaume  de  Grenade  ,  afin  d'empêcher  les  Morisques 
de  retomber  dans  le  mahométisme.  Mais  Isabelle  permit 
seulement  au  tribunal  de  Cordoue  d'étendre  sa  juridiction 
sur  Grenade  ,  avec  l'injonction  de  ne  poursuivre  les  Mo- 
risques que  dans  le  cas  d'une  complète  apostasie.  Les 
Morisques  des  prov  inces  de  Castille,  de  Léon  et  d'Aragon , 
furent  placés  bientôt  après  dans  les  mêmes  conditions; 
on  usa  envers  eux  de  beaucoup  de  ménagements,  comme 
ceux  de  Castille  le  reconnaissent  eux-mêmes  dans  une 
adresse  qu'ils  présentèrent ,  l'an  1524  ,  à  Manrique,  cin- 
quième grand  inquisiteur,  et  oii  ils  lui  disent  qu'ils  ont 
toujours  traités  avec  indulgence,  et  protégés  par  ses 
prédécesseurs.  Manrique,  de  l'a\eu  de  Llorente,  coati- 
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nua  d'agir  avec  la  même  douceur.  Mais,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  enquête,  qui  fut  faite  en  1526  dans  le  royaume 
de  Grenade,  il  fut  constaté  que  presque  tous  les  Mo- 
risques  avaient  abandonné  le  christianisme,  puisqu'on 
en  trouva  à  peine  sept  qui  fussent  demeurés  fidèles,  on 
rétablit  l'inquisition  à  Grenade.  On  usa  toujours  cepen- 
dant de  la  plus  grande  indulgence  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  avaient  apostasie;  et  nous  voyons  le  pape 
Clément  VII  mettre  tous  ses  soins  à  procurer  aux  Mo- 
risques une  bonne  instruction  chrétienne.  L'empereur 
Charles-Quint  ordonna,  de  son  côté,  que  les  biens  des 
apostats  ne  seraient  point  confisqués  ,  mais  qu'ils  passe- 
raient à  leurs  enfants,  et  qu'ils  ne  seraient  point  livrés 
eux-mêmes  au  bras  séculier  ni  mis  à  mort.  La  situation 
des  Morisques  demeura  la  même  sous  Philippe  II  ;  et  ce 
fut  seulement  à  la  suite  d'une  nouvelle  insurrection  dans 
le  royaume  de  Grenade ,  et  lorsqu'ils  eurent  élu  pour  roi 
un  descendant  de  leurs  anciens  souverains ,  qu'on  en  vint 
à  des  mesures  plus  sévères  Les  papes,  et  surtout  Gré- 
goire XIII ,  cherchèrent  encore  à  gagner  les  Morisques 
par  les  moyens  de  douceur  :  malheureusement  leur  con- 
version fut  toujours  peu  sincère  et  peu  solide,  et  ils 
amenèrent  enfin ,  par  leurs  continuelles  séditions  et  leurs 
criminelles  alliances  avec  les  Mores  d'Afrique  ,  leur  com- 
plète expulsion  du  royaume  d' Espagne ,  sous  Philippe  III , 
l'an  1609.  François  1"",  roi  de  Fiance,  avait  déjà  conseillé 
à  Charles-Quint  cette  mesure (1)  [Uo.,  p.  333,  424,  425, 
429,  438,  447,  448,  150.) 

(1)  Le  décret  de  bannissement  se  trouve  dans  Carnicero  (t.  i ,  p.  289  ). 
On  Llàme  ordinairement  cette  expulsion  des  Morisques;  mais  les  Notices 
savantes  de  Gottingen ,  dans  leur  numéro  du  28  juillet  1842,  font  re- 
marquer que  les  contemporains  les  plus  éclairés  et  les  plus  intelligents, 
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Jusqu'ici  l'inquisition  politique  nous  est  apparue  entre 
les  mains  du  gouvernement  comme  un  moyen  de  faire 
triompher  la  nationalité  espagnole  dans  sa  lutte  contre 
le  judaïsme  et  l'islamisme  (1)  Nous  allons  considérer 
maintenant  la  seconde  raison  politique  pour  laquelle  les 
rois  d'Espagne  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  une 
institution  qui ,  malgré  ses  formes  ecclésiastiques ,  fut 
néanmoins  constamment  blâmée  et  combattue  par  les 
papes  et  les  évèques.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  fut  comme  la  transi- 
tion des  anciennes  formes  de  gouvernement  aux  formes 
modernes,  et  que  ce  fut  alors  qu'on  commença  de 
substituer  l'état  abstrait  et  absolu  à  l'état  germain  (2J. 
Dans  l'ancien  état  de  choses ,  le  pouvoir  central  ou  roval 
était  limité  par  trois  classes  assez  indépendantes  :  le 
clergé ,  la  noblesse  et  les  villes  ;  et  il  l'était  d'autant  plus 
que  ces  trois  classes  étaient  dans  un  rapport  intime ,  le 
clergé  avec  Rome ,  la  noblesse  et  les  villes  avec  leurs 
corporations  respectives  à  l'étranger.  Aussi  l'homogénéité 
de  l'État  et  l'absolutisme  royal  rencontraient  de  nom- 
breux obstacles.  La  puissance  royale  était  plus  faible 
encore  en  Castille  et  en  Aragon  que  dans  tout  le  reste 

tels  que  Cervantes,  considérèrent  ce  fait  comme  une  nécessité  impé- 
rieuse. L'Ausland,  dans  son  numéro  140  de  l'an  1845,  démontre  égale- 
ment que  l'unité  espagnole  était  bien  plus  sérieusement  menacée  par  les 
partisans  des  Mores  qu'on  ne  le  soupçonne  généralement. 

(1)  M.  de  Maistre  dit  à  ce  sujet  :  «  Jamais  les  grands  maux  politiques, 
jamais  surtout  les  attaques  violentes  portées  contre  le  corps  de  l'État  ne 
peuvent  être  prévenues  ou  repoussées  que  par  des  moyens  pareillement 
violents.  Ceci  est  au  rang  des  axiomes  politiques  les  plus  incontestables.  » 
Et  plus  loin  :  «  Les  Judaïsants  et  les  Morisques  devaient  nécessairement 
trembler  ou  faire  trembler.  » 

(2)  C'est  un  point  d'histoire  que  Ranke  a  parfaitement  exposé  dans 
son  ouvrage  des  Princes  et  des  Peuples  du  midi  de  l'Europe  nu  xvi«  et 
uu  xvne  siècle. 
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de  l'Europe;  et  c'est  pourquoi  les  souverains  y  cher- 
chèrent plutôt  qu'ailleurs  à  diminuer  l'indépendance  des 
États,  et  à  relever  le  pouvoir  central.  Ce  développement 
politique  se  manifeste  d'une  manière  plus  précoce  en 
Castille  qu'en  Aragon;  mais,  dans  ces  deux  royaumes 
l'inquisition  fut  le  véritable  moyen  dont  les  souverains  se 
servirent  pour  soumettre  complètement  à  la  couronne 
tous  leurs  sujets,  en  particulier  le  clergé  et  la  noblesse, 
et  pour  fonder  le  gouvernement  absolu  (1).  Aussi  les  deu\ 
premiers  ordres  de  l'État  conçurent-ils  une  haine  profonde 
contre  l'inquisition,  et  ils  en  furent  poursuivis  à  leur 
tour  plutôt  comme  ennemis  du  Saint-Office  que  connue 
hérétiques  Les  prélats  surtout  se  virent  bientôt  com- 
promis en  des  procès  nombreux  avec  les  nouveaux  tribu- 
naux. Les  papes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
l'inquisition  cherchait  à  favoriser  l'absolutisme,  plutôt 
qu'à  sauvegarder  la  pureté  de  la  foi ,  et  ils  mirent  à  la 
combattre  autant  de  zèle  qu'ils  en  mettaient  à  soutenir 

(1)  Ranke  (p.  248)  dit  expressément  qi.e  l'inquisition  donna  an  gou- 
vernement une  autorité  entière  et  sans  contrôle.  Ce  que  M.  de  Saint- 
Priest  rapporte,  dans  son  Histoire  de  /'expulsion  des  Jésuites  du  Por- 
tugal, sur  les  rapports  de  Pombal  avec  l'inquisition,  est  digne  de 
remarque.  Ce  ministre  persécuteur  des  Jésuites,  apôtre  de  l'absolutisme, 
et  l'un  des  plus  détestables  ennemis  de  Rome,  voyait  dans  l'inquisition 
le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  son  but.  «  Il  avait  trouvé  dans  ce  corps 
redoutable,  raconte  M.  de  Saint-Priest ,  une  arme  commode  et  prompte, 
une  sorte  de  comité  de  salut  public  :  aussi  n'en  parlait-il  qu'avec  enthou- 
siasme. Il  disait  un  jour  à  un  chargé  d'affaires  de  France  :  «  Je  veux 
réconcilier  votre  pays  avec  l'inquisition,  et  faire  voir  à  l'univers  l'utilité 
de  ce  tribunal.  Il  n'a  été  établi  sous  l'autorité  du  roi  Très-Fidèle  que  pour 
remplir  certaines  fonctions  des  évèques ,  fonctions  bien  plus  siïres  entre 
les  mains  d'une  corporation  choisie  par  le  souverain,  qu'entre  celles 
d'un  individu  qui  peut  tromper  ou  se  tromper.  »  Ce  fut  Pombal  qui  tra- 
duisit devant  l'inquisition,  comme  coupable  d'hérésie,  le  P.  Malagrida, 
jésuite,  qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  à  cause  de  ses  rapports  avec  la 
famille  Tavora;  et  sur  la  sentence  de  ce  tribunal ,  il  fut  étranglé  et  brûlé 
ensuite  dans  un  auto-da-fé  solennel.  {Revue  des  deux  mondes,  avril  1844.) 
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l'ancienne  inquisition  ecclésiastique.  De  son  côté,  le 
peuple  castillan,  prévoyant  que  les  tribunaux  du  Saint- 
Office  seraient  l'écueil  contre  lequel  viendraient  se  briser 
la  puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé  ,  se  montrait  lier 
de  cette  institution  nationale,  et  professait  pour  elle 
une  estime  et  une  admiration  patriotique.  Banke  (1) 
fait  très-bien  remarquer  que  l'inquisition  devait  devenir 
populaire  en  Espagne,  parce  qu'elle  s'y  rattachait  à 
l'opposition ,  plus  profonde  là  que  partout  ailleurs , 
entre  le  sang  pur  et  le  sang  impur,  et  qu'elle  était 
l'arme  la  plus  poissante  du  premier  contre  le  second. 
Une  antipathie  nationale  séparait,  eu  Espagne,  les  fi  1s 
des  Germains- Visigoths  des  descendants  des  Juifs  et 
des  Mores,  et  les  lois  les  plus  sévères  contre  ceux-ci 
avaient  d'avance  l'assentiment  de  ceux-là.  Il  est  donc 
naturel  que  l'inquisition  étant  désirée  par  les  souverains 
comme  un  instrument  d'absolutisme ,  et  considérée  par 
le  peuple  comme  une  institution  nationale,  elle  se  soit 
rapidement  établie  dans  toute  la  Castille  sans  aucun 
obstacle  sérieux.  Balmès  croit  même  que  Ferdinand  et 
Isabelle  suivirent,  dans  l'établissement  de  l'inquisition, 
la  volonté  nationale ,  plus  encore  que  leur  propre  poli- 
tique. 

(1)  Ranke,  p.  244,  245.  —  Philippe  II  se  servit  particulièrement  de 
l'inquisition  contre  les  Jésuites,  et  nous  lisons  dans  le  bref  Domï'nus  ne 
Redemptw,  par  lequel  Clément  XIV  abolit  la  Compagnie  de  Jésus,  ces 
paroles  :  «  De  là  s'élevèrent  contre  la  Société  de  Jésus  de  nombreuses 
plaintes...,  appuyées  de  l'autorité  de  quelques  princes.  Philippe  II  entre 
autres,  d'illustre  mémoire,  roi  d'Espagne,  mit  sous  les  yeux  de  Sixte  V, 
notre  prédécesseur,  les  motifs  très-graves  qui  le  dirigeaient ,  ainsi  que 
les  réclamations  qui  lui  avaient  été  faites  par  les  inquisiteurs  d'Espagne, 
contre  les  privilèges  excessifs  de  la  Société  et  contre  la  forme  de  son  gou- 
vernement. »  Nous  verrons  plus  loin  les  démêlés  de  l'inquisition  avec 
es  Jésuites,  devenus  si  célèbres  sous  le  nom  de  Uollandistes. 
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Le  changement  de  L'ancien  état  de  choses  se  fit  plus 
tard ,  et  moins  facilement  en  Aragon  qu'en  Castilie  ;  c'est 
pour  cela  que  les  nouveaux  tribunaux  y  rencontrèrent 
une  assez  \ive  opposition  de  la  part  de  la  noblesse  et  des 
représentants  des  villes,  bien  que  L'inquisition  ecclésias- 
tique y  fût  tranquillement  établie  depuis  des  siècles.  La 
même  chose  arriva  en  Sicile  et  à  Naples,  dont  les  habi- 
tants ,  accoutumés  depuis  un  temps  immémorial  à  l'an- 
cienne inquisition,  ne  purent  être  soumis  à  la  nom  elle 
que  par  la  force,  et  après  plusieurs  insurrections  (1). 
Le  mécontentement  des  nobles  d'Aragon  en  vint  à  un 
tel  point,  qu'ils  assassinèrent  lâchement  le  premier  in- 
quisiteur royal  de  leur  pays ,  le  docteur  Pierre  Arbues 
d'Épila,  chanoine  de  Saragosse,  dans  la  nuit  dn  15  sep- 
tembre 1485,  pendant  qu'il  chantait  matines  au  chœur. 
Mais  ce  crime  eut.  pour  conséquence  de  consolider  l'in- 
quisition d'État  en  Aragon  (2). 

Ce  caractère  politique  de  l'inquisition  espagnole  a  été 
mis  hors  de  doute  par  les  historiens  modernes,  et  Ranke 
lui-même  s'exprime  en  ces  termes  .  «  Nous  possédons  sur 
l'inquisition  le  célèbre  ouvrage  de  Llorente  ;  et  si  j'ose 
émettre  un  jugement  opposé  au  sien ,  c'est  que  ce  savant 
auteur  a  écrit  dans  l'intérêt  du  parti  français  et  du  gou- 
vernement du  roi  Joseph.  C'est  dans  l'intérêt  de  cette 

(1)  Il  se  passa  à  cette  occasion  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
s'était  vu  au  XIVe  siècle  dans  le  procès  des  Templiers.  Ceux-ci  deman- 
dèrent à  être  jugés  par  l'inquisition;  car  ils  savaient  bien,  disent  les 
historiens,  qu'elle  les  traiterait  avec  plus  de  justice  et  d'indulgence  que 
le  roi  Philippe  le  Bel.  [De  Maistre,  p.  27.) 

(2)  Llo.,  t.  u,  p.  118,  121, 189  et  suiv.  —  Blancas,  dans  ses  Com- 
mentarii  rerum  Aragonensium ,  appelle  Arbues,  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Maître  Epila,  ainsi  que  son  collègue  le  Dominicain 
Gaspar  Inglar  :  Duo  egregii  et  prœstantes  viri:  et  Arbues  eu  particu- 
lier :  Vir  justus .  optimus,  singulari  bonitate  et  modestia  prœditits*, 
in  primisque  sacris  litteris  excultus  et  dodrina. 

20 


306         CARACTÈRE  POLITIQUE  DE  L'INQUISITION. 

cause  qu'il  conteste  les  libertés  des  provinces  basques, 
quoiqu'il  soit  difficile  d'en  nier  l'existence.  C'est  pour 
cela  aussi  qu'il  voit  dans  l'inquisition  une  usurpation  du 
pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel.  Or,  si  je  ne  me 
trompe,  il  résulte  précisément  des  faits  qu'il  rapporte 
lui-même ,  qu'elle  était  un  tribunal  royal  investi  de  pou- 
voirs ecclésiastiques.  Et  d'abord  les  inquisiteurs  étaient 
des  employés  royaux.  Le  roi  les  nommait  et  les  destituait 
à  son  gré.  Parmi  les  conseillers  de  sa  cour,  il  y  en  avait 
un  de  l'inquisition  ;  les  tribunaux  du  Saint-Office  étaient 
soumis  comme  les  autres  à  l'inspection  royale  ;  les  mêmes 
personnages  qui  y  remplissaient  les  fonctions  d'asses- 
seurs siégeaient  souvent  en  même  temps  à  la  baute  cour 
de  Castille.  Un  laïque  ayant  été  nommé  par  Ferdinand 
membre  du  conseil  de  l'inquisition  ,  Ximenès  fit  en  vain 
des  représentations  au  roi.  «  >"e  savez -vous  pas ,  lui  dit 
celui-ci,  que  c'est  du  roi  que  le  conseil  tient  sa  juridic- 
tion? »  Llorente  parle  d'un  procès  qui  aurait  été  intenté 
contre  Charles-Quint  et  Ph  ilippe  II  lui-même .  On  v  oit  bien , 
par  ce  que  dit  cet  auteur,  que  Paul  [V,  alors  en  guerre 
avec  ces  souverains,  eut  l'intention  de  les  attaquer  de  ce 
côté  ;  mais  non  qu'aucune  démarche  ait  jamais  été  tentée 
dans  ce  genre  (1).  Deuxièmement,  le  produit  des  conlis- 

(I)  Ranke  n'expose  pas  exactement  le  fait.  Paul  IV,  mécontent  de 
l'empereur  Charles-Quint,  le  menaça,  il  est  vrai,  ainsi  que  son  fils 
Philippe  II,  de  l'inquisition.  Et,  à  cet  effet,  il  confia  l'enquête,  non  a 
l'inquisition  d'État  espagnole,  mais  bien  au  tribunal  de  Rome,  qui 
devait  examiner  si  l'empereur  n'accordait  pas  une  protection  excessive 
aux  protestants  d'Allemagne.  Les  enquêtes  dont  il  chargea  les  inquisi- 
teurs d'Espagne  ne  concernaient  ni  l'empereur,  ni  le  roi  Philippe,  mais 
certains  théologiens .  entre  autres  Melchior  Cano,  qui  avait  émis  l'opi- 
nion que  l'empereur  poui'ait  employer  la  force  pour  contraindre  le 
pape  à  céder.  Charles-Quint  mit  Cano  à  l'abri  sous  sa  toute-puissante 
protection,  et  son  inquisition  dut  se  conformer  à  sa  volonté.  (Llo..  t.  n, 
p.  172  à  176.) 
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cations,  prononcées  par  le  Saint- Office ,  appartenait  à  la 
chambre  royale,  et  rapportait  une  sorte  d'impôt  régu- 
lier. Troisièmement ,  le  gouvernement  se  rendait  de  cette 
manière  absolu ,  puisque  le  souverain  disposait  d'une 
cour  de  justice  à  laquelle  aucun  grand  ni  aucun  évêque 
ne  pouvait  se  soustraire:  c'est  là  surtout  ce  qui  frappai t 
les  étrangère.  «  L'inquisition,  dit  Segni , a  été  inventée 
pour  arracher  aux  riches  leur  fortune  et  aux  puissants 
leur  considération.  »  —  «  Charles-Quint  ne  trouvant  pas 
d'autre  moyen  de  punir  les  évèques  qui  avaient  pris  part 
au  soulèvement  des  Comwiidados,  chargea  l'inquisition 
de  les  poursuivre.  Philippe  11 ,  désespérant  de  faire  con- 
damner Ferez,  eut  également  recours  au  Saint -Office 
Comme  ce  tribunal  dépendait  de  l'autorité  royale,  il 
contribuait  naturellement,  dans  le  ressort  de  ses  attri- 
butions, à  augmenter  la  toute -puissance  du  gouverne- 
ment. 11  était  une  de  ces  dépouilles  du  pouvoir  spirituel 
qui  ont  rendu  le  gouvernement  si  puissant  en  Espagne 
Il  en  était  de  même  de  l'administration  des  grandes  maî- 
trises, de  la  collation  des  évèchés,  etc.  En  un  mot  ,  le 
Saint-Office  apparaît ,  avant  tout ,  comme  une  institution 
poh tique.  Le  pape  avait  tout  intérêt  à  lui  susciter  des 
obstacles ,  et  il  le  faisait  toutes  les  fois  que  cela  lui  était 
possible  ;  tandis  que  le  roi  trouvait  son  avantage  à  en 
développer  la  puissance  (1).  » 

Le  jugement  de  Henri  Léo  sur  l'inquisition  s'accorde 
avec  celui  de  Ranke.  «  Isabelle,  dit -il ,  parvint  à  sou- 
mettre la  noblesse  et  le  clergé  de  Castille  par  le  moyen 
du  Saint-Office,  institution  qui  relevait  entièrement  de 

(1)  (Ranke.  p.  242 à  245  ).  Cet  auteur  fait  voir  par  les  lettres  du  nonce 
Visconti,  de  l'année  1563,  que  Rome  attribuait  à  l'établissement  de 
l'inquisition  espagnole  l'affaiblissement  de  l'autorité  du  saint-siége. 
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la  couronne ,  malgré  son  organisation  ecclésiastique ,  et 
qui  fut  établie  contre  les  clercs  aussi  bien  que  contre  les 
laïques.  »  Il  dit  encore  :  «  Ces  somerains  surent  trou- 
*\  er,  pour  anéantir  la  puissance  du  clergé  et  de  la  noblesse 
dans  leurs  autres  royaumes,  des  institutions  politiques 
analogues  à  l'inquisition  dont  ils  s'étaient  senis  en  Cas- 
tille;  et,  sur  la  fin  du  moyen  âge.  la  plus  grande  partie 
de  la  péninsule  forma ,  sous  leur  sceptre ,  une  monarcbie 
absolue.  [Léo,  Histoire  universelle,  t.  n,  p.  i31etsuiv.) 
C'est  également  l'opinion  de  .M .  Guizot  :  «  L'inquisition , 
dit-il ,  fut  d'abord  plus  politique  que  religieuse ,  et  desti- 
née à  maintenir  l'ordre  plutôt  qu'à  défendre  la  foi.  » 
(Cours  d'Hist.  moderne,  leçon  n.)  Hawman  de  Gottin- 
gen ,  se  prononce  aussi  en  ce  sens ,  dans  sa  dissertation 
sur  Ximenès.  «  C'est,  dit-il ,  une  erreur  asSez  commune 
de  vouloir  considérer  la  royauté  et  l'inquisitiou  comme 
deux  puissances  distinctes ,  auxquelles  l'Espagne  se  serait 
trouvée  assujettie.  L'inquisition  ne  fut  jamais,  dans  ce 
pays,  indépendante  de  la  couronne,  bien  que  sous  Fer- 
dinand elle  ne  fut  pas  encore  devenue  un  instrument 
politique  aussi  parfaitement  organisé  que  sous  Phi- 
lippe 11  L'avidité,  et  le  désir  d'étouffer  les  libertés  na- 
tionales, n'eurent  pas  moins  de  part  à  la  fondation  de 
ce  tribunal  que  le  zèle  pour  la  religion  Le  roi  choisis- 
sait le  président  et  lui  donnait  ses  instructions;  la  con- 
firmation par  le  pape  n'avait  d'autre  but  que  de  sauver 
les  formes  \is-à-vis  de  l'Église;  les  assesseurs  étaient 
nommés,  ou  directement  par  le  roi ,  ou  en  son  nom  par 
le  président.  Ni  les  grands  ni  les  évèques ,  ni  les  trois 
grands  ordres  de  chevalerie  qui  .  au  moyen  de  leurs 
fueras,  a\ aient  pendant  longtemps  su  maintenir  leur 
indépendance  contre  la  couronne,  ne  purent  se  sous- 
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traire  au  pouvoir  du  Saint-Office.  »  (  Éludes  de  Gottingue, 
1847,  ne  partie,  p.  310.) 

Qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  à  ces  témoignages  de 
savants  protestants  les  jugements  de  quelques  catholi- 
ques. Écoutons  d'abord  M.  Lenormant,  lorsqu'il  était 
suppléant  de  M.  Guizot  à  la  chaire  d'histoire.  L'inquisi- 
tion ,  selon  lui ,  était  à  son  origine  un  tribunal  politique 
et  non  religieux  ;  et  l'Espagnol ,  bien  loin  d'avoir  en  hor- 
reur cette  justice  cachée  derrière  le  voile  impénétrable 
du  mystère,  était  fier  au  contraire  de  posséder  une  insti- 
tution aussi  parfaite.  Cette  circonstance  seule,  que  ce 
tribunal  secret  était  composé  en  grande  partie  de  laï- 
ques, en  indique  le  caractère  (1). 

Nous  lisons  dans  les  ouvrages  du  célèbre  comte  de 
Maistre  :  «  On  croit  que  l'inquisition  est  un  tribunal  pu- 
rement ecclésiastique  :  cela  est  faux....  Le  tribunal  de 
l'inquisition  est  purement  royal  ;  c'est  le  roi  qui  désigne 
l'inquisiteur  général ,  et  celui-ci  nomme  à  son  tour  les 
inquisiteurs  particuliers,  avec  l'agrément  du  roi.  Lerè- 
glement  constitutif  de  ce  tribunal  fut  publié ,  en  l'année 
1 V8 V ,  par  Torquemada  de  concert  avec  le  roi.  »  C'est 
au  reste  ce  qui  a  été  formellement  avoué  par  les  cortès 
ultra -libérales  de  1812.  «  Les  rois  ont  toujours  re- 

(1)  M.  Lenormant  commet  ici  une  erreur.  Les  membres  du  tribunal 
de  l'inquisition  étaient  pour  la  plupart  des  ecclésiastiques,  mais  appar- 
tenant au  clergé  séculier.  C'est  là  probablement  ce  qui  l'aura  trompe. 
L'inquisition  n'était  autre  chose  qu'une  police  très-bien  servie ,  et  sans 
égard  pour  personne.  [Morgenblatt .  1841 ,  p.  327.)  Au  reste,  c'est  unf 
vérité  sur  laquelle  a  déjà  insisté,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  le  savant. 
Wurtembergeois  Timoléou  Spittler,  dans  son  intéressante  préface  à  la 
Collection  des  Instructions  de  l'Inquisition  espagnole ,  par  Reuss.  «  L'in- 
quisition, dit-il,  a  été  entre  les  mains  des  rois  un  instrument  dont  ils 
se  sont  servis  pour  asseoir  le  despotisme  sur  les  ruines  des  grandes  li- 
bertés nationales...  Le  nouveau  tribunal  était  purement  royal...  Tout 
y  tendait  au  profit  du  roi,  et  non  au  bien  de  l'Église. 
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poussé  les  conseils  qui  leur  ont  été  adressés  contre  ce 
tribunal,  parce  qu'ils  sont  dans  tous  les  cas  les  maîtres 
absolus  de  nommer,  de  suspendre,  ou  de  renvoyer  les 
inquisiteurs.  »  Aussi  dans  son  testament,  Charles-Quint, 
qui  s'entendait  assez  bien  à  gouverner,  et  qui  aimait  un 
peu  l'autocratie,  recommande -t-il  fortement  l'inquisi- 
tion à  son  successeur,  afin  qu'il  puisse  accomplir  ses 
devoirs  de  souverain.  [Lettres  sur  l'Inquisition ,  p.  11. 
12,37.38.) 

Les  statuts  qui  furent  donnés  eu  l'*8V  à  l'inquisition 
indiquent  eux-mêmes  la  justesse  des  assertions  que  nous 
\enonsde  citer,  au  sujet  de  son  caractère  politique,  et 
prouvent ,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle  était  réellement  une 
institution  de  l'État.  En  effet  on  y  rencontre  sans  cesse 
les  expressions  suivantes  :  Leurs  Altesses  (  Ferdinand  et 
Nabelle)  veulent,  ordonnent  ;  Leurs  Altesses  pardonnent  ; 
ce  il  est  pas  la  volonté  de  Leurs  Altesses;  tel  est  l'ordre  des 
Princes  Sérénissimes;  le  Roi  et  la  Reine  trouvent  bon,  etc. 
etc.,  tandis  que  jamais  il  n'est  fait  mention  du  pouvoir 
ecclésiastique ,  de  sa  volonté  ni  de  ses  ordres  (1). 

L'inquisition  de  Portugal  était  également  considérée 
par  le  gouvernement  de  ce  pays  comme  une  institution 
politique;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'ordonnance 
publiée  sous  le  ministère  de  Pom bal ,  le  20  mars  1769. 
où  le  roi  Joseph  Ier  s'énonce  ainsi  :  •  Il  est  parvenu  a 
ma  connaissance  que,  tandis  quêtons  les  tribunaux  de 
mon  rovaume  portent  le  titre  de  Majesté,  parce  qu'ils 
représentent  ma  personne  royale,  l'abus  s'est  introduit 
d'appeler  autrement  celui  du  Saint  -  Office ,  lequel  est 
pourtant,  par  son  organisation  et  par  ses  fonctions  ,  celui 

(1)  Reuss.  Recueil  de»  tmttrUttitlU  pour  //>s-  tribun/tut  de  l'inqnin- 
4mm  espagnole:  Hanovre.  1788,  p.  9,  15,  30  à  32. 
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de  tou*  qui  se  trouve  le  plus  immédiatement  uni  a  ma 
personne  royale.  »  Plus  loin  :  «  Comme  les  conseillers  du 
Saint-Office  exercent  ma  juridiction  rovale,  non -seule- 
ment dans  toutes  les  causes  criminelles  et  disciplinaires 
concernant  la  religion ,  mais  aussi  dans  les  affaires  civiles 
des  personnes  privdégiées:  comme,  d'un  autre  coté, 
les  Jésuites,  sous  prétexte  que  le  conseil  de  l'inquisition 
ne  porte  point  le  titre  de  Majesté,  cherchent  à  enlever  a 
ce  tribimal  sa  considération  ,  j'ordonne  qu'on  lui  donne 
le  titre  de  Majesté  dans  les  discours  écrits  et  suppliques 
Collection  des  lois  portugaises;  Lisbonne  1829,  t.  n. 
p.  397.) 

L'inquisition  étant  intimement  liée  avec  l'absolutisme 
poli  tique,  dont  elle  était  peut-être  le  plus  puissant 
levier,  elle  dut  naturellement  disparaître  avec  le  pou- 
voir absolu  des  princes.  Aussi  les  cortès  espagnole* 
déclarent- elles  expressément,  dans  le  décret  du  22  fé- 
vrier 1813.  qui  abolit  l'inquisition,  que  ce  tribunal  e*t  in- 
compatible avec  la  constitution.  Lorsque  apré*  le  retour 
de  Ferdinand  VII,  en  181*.  l'ancienne  monarchie  fut 
restaurée,  l'inquisition  fut  rétablie  en  même  temps ,  afin 
de  réprimer  les  démasosues.  Mais  lorsque  Ferdinand  ^ 
laissa  arracher  la  constitution  de  1820  .  rinquisition  fut 
de  nouveau  supprimée.  11  en  fut  de  même  en  Portusral 
et  en  d'autres  pays  ;  l  inquisiriou  y  suiv  it  aussi  les  vicissi- 
tudes de  l'absolutisme  politique.  A  mesure  qu'on  a  mieux 
reconnu  dans  les  temps  modernes  le  but  et  le  caractère 
politique  de  l'inquisition  ,  on  a  été  plus  juste  aussi  dans 
l'appréciation  de  cette  institution  et  de  ses  résultats:  et 
de  même  que  l'histoire  s'est  débarrassée  de  nos  jour* 
d'une  foule  de  v  ieiu  mensonges ,  qui  étaient  comme  sté- 
réotypés.  et  qui  en  altéraient  la  sincérité  ;  ainsi,  en  ce  qui 
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concerne  l'histoire  de  L'inquisition  en  particulier,  on  a 
commencé  de  réduire  à  leur  juste  valeur  beaucoup  de 
jugements  faux  qui  avaient  eu  cours  jusqu'ici.  Les  re- 
marques suivantes  auront  pour  but  de  défendre  non  l'in- 
quisition ,  mais  la  vérité,  et  elles  nous  mettront  à  même 
de  bien  saisir  la  nature  de  cette  institution ,  avant  que 
nous  puissions  voir  quelle  part  Ximenès  y  a  prise. 

1°  Pour  juger  l'inquisition  ,  on  se  place  ordinairement 
à  un  faux  point  de  vue ,  à  celui  du  xixe  siècle,  au  beu  de 
se  placer  au  point  de  vue  du  xve  et  du  xvie.  Depuis  une 
centaine  d'années  environ ,  on  est  porté  à  voir  dans  les 
hérétiques  et  les  incrédules  de  toute  sorte  les  caractères 
les  plus  nobles  et  les  citoyens  les  plus  distingués.  L'in- 
quisition reposait  au  contraire  sur  ce  principe  général 
au  moyen  âge,  que  l'apostasie  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté, et  que  pour  être  un  citoyen  fidèle  et  digne  de  cou- 
fiance,  il  faut  professer  la  religion  de  l'État.  11  est  évi- 
dent que,  pour  juger  avec  impartialité  les  phénomènes 
qui  se  sont  produits  en  d'autres  circonstances  que  celles 
au  milieu  desquelles  on  vit,  il  faut  sortir  en  quelque 
sorte  de  son  époque,  et  se  placer  au  point  de  vue  de  l'é- 
poque où  ils  ont  eu  lieu  ;  c'est  là  ce  que  fait  le  véritable 
historien.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  de  l'in- 
quisition se  sont  contentés  de  donner  des  phrases  au  lieu 
de  recherches,  des  assertions  au  lieu  d'observations  ,  des 
peintures  romanesques  au  lieu  d'une  critique  sérieuse , 
et  ont  cherché  à  remplacer  le  défaut  de  science  par  des 
déclamations  prétendues  philosophiques  ;  oubliant  que  le 
principe:  Cujus  6St  regio,  iîîius  ci  religio,  était  si  peu 
contesté  anciennement ,  que  les  protestants  eux  -  mêmes 
l'ont  soutenu  et  mis  en  pratique  Ainsi  l'électeur  Fré- 
déric III,  qui  d'ahord  avait  été  luthérien,  a\ant  passé 
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en  1563  au  calvinisme,  força  toutes  les  communes  Sa 
Palatinat  à  en  faire  autant,  et  chassa  du  paya  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  recevoir  le  catéchisme  de  Heidel- 
berg.  Treize  ans  plus  tard,  en  1376,  son  fils  Louis  avant 
rétabli  le  luthéranisme,  expulsa  les  prédicateurs  et  les 
docteurs  calvinistes ,  et  obligea  ses  sujets  à  se  faire  de 
nouveau  luthériens.  En  1583,  le  comte  palatin  Jean- 
Casimir,  tuteur  de  Frédéric  IV,  rétablit  par  les  mêmes 
moyens  le  calvinisme  ;  de  sorte  que  le  Palatinat  apprit 
assez  par  sa  propre  expérience  que  les  sujets  étaient 
obligés ,  sous  les  peines  les  plus  graves ,  de  professer  la  re- 
ligion de  la  cour  et  de  l'État ,  non-seulement  en  Espagne , 
et  sous  Ferdinand  le  Catholique,  mais  encore  en  Alle- 
magne ,  sous  les  premiers  princes  protestants.  On  fit  en 
Espagne  ce  que  les  luthériens  et  les  calvinistes  firent  en 
Allemagne.  Le  traité  de  paix  de  lôôô  (§  21)  reconnut  a 
chaque  État  le  pouvoir  de  contraindre  ses  sujets  à  em- 
brasser sa  propre  religion  ,  ou  à  quitter  le  pays  en  pavant 
une  certaine  somme  d'argent;  juste  comme  on  fit  en  Es- 
pagne avec  les  Juifs  et  les  Mores;  et  c'est  un  fait  avéré 
que  la  réforme  dut  en  grande  partie  son  extension  en 
Allemagne  à  cette  gracieuse  alternative .  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  ceux  qui ,  n'obéissant  que  pour  la  forme  aux 
exigences  de  leurs  seigneurs  protestants,  restaient  au 
fond  du  cœur  attachés  à  l'ancienne  religion ,  et  cher- 
chaient à  faire  des  prosélytes  dans  le  domaine  de  leur 
maître  ,  n'étaient  pas  traités  non  plus  très-doucement  en 
Allemagne  :  et  je  ne  sais  s'il  ne  valait  pas  mieux  en  ce  cas 
tomber  entre  les  mains  de  l'inquisition  espagnole  qu'en 
celles  d'un  prince  luthérien  zélé. 

2"  On  oublie  souvent ,  lorsqu'on  veut  juger  l'inquisi- 
tion ,  que  le  code  pénal  de  ce  temps-là  était  beaucoup 
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plus  sévère  que  celui  du  xixe  siècle.  Plusieurs  délits 
auxquels  on  n'inflige  aujourd'hui  qu'une  peine  légère 
étaient  autrefois  punis  de  mort  ;  et  la  constitution  crimi- 
nelle de  Charles-Quint  ,  de  1532,  montre  comhien  était 
sévère  la  justice  criminelle  de  cette  époque.  La  Caroline  , 
(§  106)  punit  de  peines  corporelles,  delà  mutilation  et 
de  la  mort  le  hlasphème  contre  Dieu  et  la  sainte  Vierge. 
Elle  punit,  par  le  feu  les  crimes  contre  nature,  et  dé- 
cerne la  peine  de  mort  contre  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers. Elle  n'est  pas  moins  sévère  à  l'égard  des  crimes 
purement  civils.  Ainsi  elle  condamne  au  bûcher  le  faux 
monnayeur,  ou  celui  qui  répand  sciemment  une  fausse 
monnaie.  Celui  qui  vendait  à  faux  poids  et  à  fausse  me- 
sure était  frappé  de  verges ,  ou  puni  de  mort  si  la  fraude 
était  importante.  Le  vol  commis  avec  escalade,  quelle  que 
fût  la  valeur  de  l'objet  volé ,  était  puni  de  la  strangula- 
tion ;  ou  bien  on  arrachait  les  yeux  au  voleur,  ou  on  lui 
coupait  la  main.  Toute  récidive  de  vol  était  punie  de 
mort  (1). 

Si  nous  remontons  plus  haut  dans  l'histoire,  nous 
v  trouvons  une  législation  plus  sévère  encore.  Avant 
la  publication  de  la  Caroline,  les  peines,  et  particuliè- 
rement les  tortures  de  la  question,  étaient  bien  plus 
rigoureuses  qu'elles  ne  le  furent  ensuite;  et  la  constitu- 
tion criminelle  du  grand  empereur  apparaît  comme  un 
adoucissement  apporté  à  l'ancienne  pratique  Bien  plus , 
dans  le  siècle  même  où  l'inquisition  espagnole  prit  nais- 
sance ,  un  des  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus 

(1)  ZopfL,  la  Législation  criminelle  de  Charles-Quint;  Heidelberg, 
1842.  —  En  France  aussi  les  moindres  délits  contre  la  sûreté  des  routes 
étaient  punis  de  la  peine  capitale.  On  sait  avec  quelle  cruauté  étaient 
châtiés  autrefois  les  braconniers.  (De  fÊaistre,  p.  68.) 
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libéraux  de  l'Europe,  l'illustre  chancelier  Gerson  ,  de- 
mandait la  peine  de  mort  contre  le  pape  et  les  cardinaux 
dont  l'action  était  nuisible  à  l'Église.  Si  Gerson  approu- 
vait des  moyens  aussi  violents  contre  les  plus  hautes  au- 
torités du  monde,  que  pouvait  attendre  en  Espagne  un 
hérétique  dont  le  sang  était  odieux  aux  Espagnols?  Les 
peines  infligées  aux  hérétiques  à  cette  époque  portent 
le  caractère  de  la  justice  criminelle  en  vigueur  alors;  à 
mesure  que  celle-ci  devient  plus  indulgente,  elles  de- 
viennent plus  douces  à  leur  tour,  comme  Llorente  lui- 
même  en  convient.  (  Lia.,  t.  i ,  p.  305,  320.) 

3"  Lorsqu'on  veut  porter  un  jugement  sur  l'inquisi- 
tion ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  peine  de  mort  pour 
crime  d'hérésie  était  alors  appliquée  dans  tous  les  pays 
et  dans  toutes  les  confessions  >ous  avons  déjà  cité  le 
Miroir  de  Souabe.  Mais  nous  pouvons  inv  oquer  un  témoin 
plus  éloquent  encore,  Michel  Servet,  dont  le  célèbre  ré- 
formateur Bucer  disait  publiquement  en  chaire,  à  Stras- 
bourg, en  1 531 ,  qu'il  méritait,  à  cause  de  son  livre  contre 
la  Trinité ,  la  mort  la  plus  ignominieuse.  Et  Calv  in  mon- 
tra, vingt  ans  plus  tard,  que  ce  n'était  pas  là  seulement 
une  figure  oratoire,  lorsque,  le  27  octobre  1553,  il  fit 
brûler  à  Genève  l'hérétique  à  petit  feu.  Pour  justifier-sa 
conduite ,  il  publia  en  latin  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Exposition  fidèle  et  réfutation  abrégée  des  erreurs  de 
M.  Servet;  et  il  y  enseigne  que  les  hérétiques  doivent 
être  réprimés  par  Je  glaive.  Mais  pour  que  personne  ne 
puisse  douter  que  les  protestants  ,  à  cette  époque ,  récla- 
maient la  peine  de  mort  contre  l'hérésie ,  voici  ce  que  le 
doux  Mélanchthon  écrivait  là-dessus  à  Calvin  :  «  J'ai  lu 
l'écrit  où  tu  réfutes  en  détail  les  horribles  blasphème* 
de  Servet,  et  je  rends  grâces  au  Fils  de  Dieu  qui  t'a 
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donné  en  ce  combat  le  prix  dû  à  ton  courage.  L'Église 
te  doit  aujourd'hui  et  à  jamais  la  reconnaissance  la  plus 
grande.  Je  suis  complètement  d'accord  avec  toi,  et  je 
soutiens  que  vos  magistrats  ont  agi  justement,  en  fai- 
sant exécuter  le  blasphémateur  après  une  enquête  ju- 
ridique. » 

Je  ferai  remarquer  encore  que  Bèze  a  aussi  composé 
un  écrit,  afin  de  prouver  que  les  hérétiques  doivent  être 
punis  par  les  magistrats  civils ,  et  qu'outre  Servet ,  beau- 
coup d'autres  encore,  tels  queValentin  Gentilis ,  Bolsec, 
Carlstadt,  Gruet,  Castellio,  le  conseiller  Ameaux,  etc., 
ont  été  punis  de  la  prison,  de  l'exil  ou  de  la  mort,  et 
ont  pu  se  convaincre ,  par  leur  propre  expérience,  que 
l'inquisition  n'était  pas  plus  douce  dans  l'Église  protes- 
tante qu'en  Espagne.  Ce  fait  du  reste  est  reconnu  par 
plusieurs  protestants ,  et  en  particulier  par  Prescott , 
dans  son  Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  et  nous 
n'a\ons  pas  besoin  de  remonter  jusqu'au  xvr*  siècle,  ni 
de  considérer  les  atrocités  commises  envers  les  catholi- 
ques en  Angleterre,  pour  trouver  chez  les  protestants  le 
pendant  de  l'inquisition  espagnole.  Il  nous  suffit  de  rap- 
peler ici  qu'en  172i,  à  Rendsbiu'g  dans  le  Holstein,  un 
jeune  soldat  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  voulu  faire 
un  pacte  avec  le  diable,  et  qu'il  dut  à  une  grâce  du 
prince  d'être  seulement  décapité.  Bien  plus,  le  3  avril 
1844,  en  Suède,  le  peintre  Nilson  a  été  banni,  privé  de 
tout  droit  civil ,  et  déclaré  incapable  d'hériter,  pour 
avoir  passé  de  la  confession  luthérienne  à  une  religion 
fausse,  c'est-à-dire  a  la  religion  catholique  :  et  la  cour 
suprême  a  confirmé  ce  jugement  en  1SVÔ.  Le  malheu- 
reux Nilson  est  mort  dans  la  misère  à  Copenhague,  au 
mois  de  février  1847.  Je  rapporte  tous  ces  faits,  non 
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pour  les  reprocher  aux  protestants,  mais  pour  prouver 
que  ceux-ci  ont  adopté  comme  les  autres  ce  principe  : 
que  quitter  la  religion  du  paya  est  an  crime  qui  mérite 
la  mort,  et  qu'ils  le  reconnaissent  encore  aujourd'hui  eu 
Suède,  avec  très-peu  d'adoucissement.  Si  l'on  avait,  au 
xvie  et  au  x\ne  siècle,  douté  de  la  justice  de  ce  principe, 
ces  doutes  auraient  dû  se  présenter  d'abord  à  l'esprit  des 
protestants;  car  leur  apostasie  de  l'Église  catholique 
devait  les  rendre  plus  indulgents  à  l'égard  des  autres 
apostats  (1). 

4W  Parmi  les  victimes  de  l'inquisition,  les  sorcières  et 
les  magiciens  tiennent  une  place  considérable  ;  et  il  serait 
superflu  de  chercher  à  prouver  que  ces  malheureux  ont 
été  persécutés  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Espagne, 
et  que  les  protestants  n'ont  pas  été  moins  cruels  à  leur 
égard  que  les  catholiques.  Deux  siècles  encore  après 
ïorquemada,  Ben.  Carpzov  a  dressé  des  bûchers  contre 
les  sorcières.  Bèze,  le  réformateur,  reprochait  au  par- 
lement français  de  se  montrer  trop  négligent  à  les 
poursuivre;  et  Walter  Scott  avoue  que  plus  le  calvi- 
nisme devint  puissant  en  Angleterre ,  plus  aussi  les  pro- 
cès de  sorcellerie  y  furent  nombreux.  (Soldan,  Histoire 
des  Procès  de  sorcellerie ,-.  Stuttgart ,  1843,  p.  300.)  Le 
jésuite  Fr.  Spée  de  Langenfeld ,  soixante-dix  ans  avant 
le  protestant  Thomasius,  ébranlait  parmi  les  catholiques 
la  foi  aux  sorciers,  et  la  faculté  de  droit  de  Tubingue  a 
condamné  à  mort,  en  1713  encore,  une  sorcière.  (Sol- 
dan,]).  453.)  Enfin,  en  1782,  un  an  après  la  dernière 

vl  ;  Pheilschiftm,  Avertissement  pour  les  amis  et  les  ennemis  du  catho- 
licisme, Oflenbach,  1831;  p.  50.  —  Schrokh,  Hist.,y.  v,  pag.  517. — 
Alzog.,  Hist.  de  l'Eglise.  —  Hefelé,  Coup  d'œil  sur  le  xve  siècle,  dans 
4'ina/esde  Giessen,  1835;  t.  IV,  p.  81. 
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exécution  de  ce  genre  faite  en  Espagne,  la  dernière  sor- 
cière a  été  condamnée  au  feu  et  bridée  dans  le  canton  de 
Glaris,  par  un  tribunal  protestant.  Si  l'on  \oulait  com- 
parer les  procès  de  sorcellerie  en  Allemagne  avec  les  pro- 
cès de  l'inquisition  en  Espagne,  la  comparaison  ne  serait 
probablement  pas  favorable  à  la  première  (1). 

(1)  Le  docteur  Kunstmann,  rendant  compte  de  la  lre  édition  de  l'ou- 
vrage de  Soldan,  s'exprime  ainsi  :  «  Sans  vouloir  défendre  ici  l'inquisition  , 
nous  pensons  qu'un  parallèle  entre  la  conduite  de  l'inquisition  en  général 
et  la  manière  dont  on  procéda  en  Allemagne  contre  les  sorciers ,  ne  tour- 
nerait pas  à  l'honneur  de  notre  pays.  L'hérésie  était  regardée  autrefois 
comme  un  crime  contre  l'État,  et  elle  fut  encore  considérée  comme  telle 
par  les  théologiens  de  toutes  les  confessions,  après  même  que  la  réforme 
eut  changé  les  rapports  de  l'Etat  avec  l'Église.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'ancien  droit  canon  jugeait  la  sorcellerie.  Les  Livres  pénitentiaux  et  Le 
Décret  de  Grotien  parlent  encore  des  prétendus  voyages  des  sorcières 
comme  d'une  folie  païenne  et  d'une  illusion  produite  par  le  démon.  La 
magie  ne  commença  d'être  jugée  par  l'inquisition  que  lorsqu'elle  s'unit 
avec  les  hérésies  du  moyen  âge.  Mais,  même  alors  elle  était  encore 
regardée  quelquefois,  comme  il  arriva  au  concile  tenu  à  Trêves  en  1310, 
comme  une  chose  sans  réalité  ;  et  plus  tard  ou  vit  s'élever  contre  elle , 
parmi  toutes  les  confessions ,  une  foule  de  témoins  très-graves.  La  pro- 
cédure de  l'inquisition  était  le  plus  souvent  d'accord  avec  celle  de  la 
justice  d'alors.  La  procédure  usitée  en  Allemagne  contre  les  sorciers 
était  au  contraire  intempestive,  présentait  une  multitude  de  nullités,  ne 
permettait  pas  à  l'accusé  de  se  défendre,  et  punissait  de  mort  la  mauvaise 
intention,  lorsque  le  fait  extérieur  imputé  à  ces  malheureux  n'existait 
pas.  Jean  de  Schonenhurg,  évêque  de  Trêves,  daus  son  ordonnance  du  18 
décembre  1591,  dit,  à  propos  de  cette  procédure,  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
de  nullités  et  d'illégalités  daus  les  procès  et  dans  l'exécution ,  et  que 
beaucoup  de  personnes  ont  été  en  même  temps  accusateurs,  témoins,  et 
juges  même  quelquefois.  Enfin,  le  nombre  des  victimes  immolées  en 
Allemagne  par  les  tribunaux  de  toutes  les  confessions  pour  crime  de  sor- 
cellerie  est  de  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  personnes  condamnées 
à  mort  par  l'inquisition;  et  les  premières  ont  été  condamnées  pour  la 
plupart  dans  le  XVIIe  siècle.  Ainsi  Hermati  Schmidt,  conseiller  du  duc 
de  Nassau,  dit  dans  la  préface  de  la  traduction  du  livre  de  Spée  ,  Cautio 
criminaliSt  qu'il  imprima  à  Francfort  en  1649  :  «  Il  y  a  près  de  vingt 
ans,  on  a  brûlé,  rôti  tant  d'hommes  en  Allemagne,  que  la  fumée  et 
l'odeur  des  corps  morts  s'est  répandue  au  delà  des  montagnes  et  dis 
mers,  et  que  notre  chère  Allemagne  est  déchue  considérablement  dans 
l'opinion  des  autres  peuples.  (Notices  savantes  d*  Munich;  1845.  n°  9%.  ) 


L'INQUISIT.  ne  PORTAIT  PAS  DE  SENTENCE  DE  MORT.  Sî9 

5°  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  tribunal  de 
l'inquisition  déclarait  seulement  si  l'accusé  était  plus 
ou  moins  coupable  d'hérésie,  de  blasphème,  etc.  Jamais 
il  ne  prononça  aucune  sentence  de  mort.  11  est  vrai  qtre 
le  jugement  qu'il  portait  entraînait  cette  peine  ,  puisque 
celui  qu'il  avait  déclaré  coupable  d'hérésie  était  livré  au 
liras  séculier,  et  condamné  par  celui-ci ,  nommément  par 
le  conseil  de  Castille,  la  plus  haute  cour  de  justice  en 
Espagne ,  à  la  prison  ou  à  la  mort.  Nous  voyons  par 
la  sentence  de  l'inquisition  que  nous  a  fait  connaître 
le  comte  de  Maistre  [Lettre  32),  qu'elle  recommandait 
chaque  fois  celui  qu'elle  avait  déclaré  hérétique  à  la  clé- 
mence des  magistrats  séculiers;  et  ce  document  est  d'au- 
tant plus  digne  de  confiance,  qu'il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  des  plus  grands  ennemis  de  l'inquisition , 
l'auteur  du  livre  :  V  Inquisition  démasquée  (1).  Ce  dernier 
croit  que  cette  recommandation  n'était  qu'une  vaine  for- 
mule, et  il  invoque  à  ce  sujet  le  droit  canon  du  fameux 
Van  Espen  (2).  Mais,  outre  que  ce  canoniste  parle  en  cet 
endroit  de  tout  autre  chose,  à  savoir  de  la  recomman- 
dation de  l'évèque  en  faveur  d'un  ecclésiastique  qui  doit 
être  livré  au  bras  séculier,  il  est  certain  que  ces  for- 
mules, quoiqu'elles  finissent  par  devenir  de  simples  ma- 
nières de  parler,  nous  en  convenons  ,  avaient  à  l'origine 
un  sens  véritable,  ce  que  Van  Espen  insinue  lui-même 
dans  le  passage  en  question. 

6°  On  aime  à  représenter  l'inquisition  espagnole  comme 
un  produit  du  despotisme  religieux  de  Home.  Mais  on 

(1)  L'auteur  est  dom  Aut.  Puigblauch;  mais  il  a  écrit  sous  le  nom  de 
Nathanaël  Jomtob.  On  trouve  dans  Balmès  (p.  191  et  2-27)  des  détMils- 
sur  cet  écrivain  espagnol  passionné  et  peu  digne  de  confiance. 

(2j  T.  i,  p.  u,  tit.  10,  c.  4,  n°  21. 
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oublie  que  ce  furent  précisément  les  papes  qui  se  mon- 
trèrent le  moins  favorables  à  cette  institution,  et  qu'ils 
cherchèrent  presqu'en  tout  temps  à  la  restreindre.  Llo- 
rente  lui-même,  auquel  on  ne  reprochera  certainement 
pas  d'être  partial  envers  la  papauté,  le  montre  en, une 
multitude  de  cas  et  d'exemples.  Dès  le  commencement, 
Sixte  IV  fut  si  peu  favorable  au  projet  de  la  nom  elle 
inquisition  ,  que  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne  se 
trouvèrent  l'une  à  l'égard  de  l'autre  dans  une  position 
très -délicate;  au  point  que  les  ambassadeurs  des  deux 
cours  furent  mis  en  prison ,  et  que  Ferdinand  rappela  de 
Rome  tous  ses  sujets  (1). 

Sixte  IV,  nous  l'avons  vu  ,  céda  à  l'orage,  et  accorda 
la  huile  du  1er  novembre  14-78.  Mais  des  plaintes  étant 
arrivées  au  saint-siége  sur  la  dureté  des  premiers  inqui- 
siteurs de  Séville  ,  il  publia,  le  29  janvier  1482,  un  bref 
énergique,  où  il  déclare  subreptice  la  bulle  du  1er  no- 
vembre, et  blâme  sévèrement  les  inquisiteurs,  leur  di- 
sant que  c'est  par  égard  pour  les  souverains  qu'il  s'abs- 
tient de  les  déposer.  Cependant,  pour  prévenir  de  tels 
excès,  il  leur  ordonne  de  ne  plus  procéder  seuls  contre  les 
hérétiques,  mais  seulement  avec  le  concours  de  l'évoque 
diocésain.  Il  s'oppose  dans  le  même  bref  au  projet  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  d'introduire  en  d'autres  pro- 
vinces de  leurs  rovaumes,  comme  à  Séville,  la  nou- 
velle inquisition  ,  parce  que  les  anciens  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  épiscopaux  y  existaient  déjà.  Et  lorsque 
Isabelle ,  peu  de  temps  après ,  désira  être  débarrassée 

(1)  Le  célèbre  Spittler,  dans  la  préface  du  Recueil  des  instructions  •/<■ 
l'inqaisitio7i  espagnole,  traduit  par  Renss,  dit  aussi  que  c'est  un  Lut 
incontestable,  que  le  pape  refusa  pendant  longtemps  de  reconnaître  la 
nouvelle  institution,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  lui  fut  plus  ["'ssilil.'  >l>' 
résister. 


ROME  SE  DÉCLARE  CONTRE  L'INQUISITION.  321 

du  concours  des  évèques  dans  les  procédures  de  l'inqui- 
sition, Sixte  IV  lui  refusa  poliment  sa  demande.  Vers  ce 
même  temps ,  en  1 483 ,  le  pape  chercha  encore  à  adoucir 
la  dureté  de  l'inquisition  espagnole  en  nommant  Man- 
rique ,  archevêque  de  SévUle ,  comme  juge  en  appel , 
afin  que  ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  l'inquisition 
à  des  peines  trop  sévères  pussent  s'adresser  à  lui.  Le 
pape ,  trouvant  que  Manrique  n'accordait  pas  une  pro- 
tection suffisante  à  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  des 
inquisiteurs ,  reçut  lui-même  une  multitude  d'appels  de 
sentences  prononcées  par  l'inquisition  espagnole  ,  étouffa 
beaucoup  de  procès,  adoucit  plusieurs  jugements,  et 
demanda  que  l'on  traitât  avec  plus  d'indulgence  ceux 
qui  renonceraient  sincèrement  à  leurs  erreurs.  Il  conjura 
le  roi  et  la  reine,  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ ,  de 
se  montrer  cléments  envers  leurs  sujets  tombés  dans 
l'erreur.  (On  trouve  le  bref  du  pape  dans  Llor.,  t.  iv, 
p.  365  ;  t.  iv,  p.  347,  348 ,  353 ,  359  ,  360.) 

Mais  Ferdinand,  et  après  lui  son  petit-fils  Charles- 
Quint  ,  cherchèrent  à  empêcher  ces  appels  à  Rome  ;  et  il 
résulta  de  là  une  multitude  de  collisions  très-fàc lieuses 
avec  le  saint-siége.  Ils  voulaient  que  celui  qui  a\ait  à  se 
plaindre  de  l'inquisition  s'adressât  au  minisfre  de  la  jus- 
tice et  non  à  la  cour  romaine.  Et,  comme  dès  son  origine 
l'inquisition  ne  fut  pour  eux  qu'une  institution  poli- 
tique, Us  étaient  conséquents.  Les  papes  s'efforcèrent 
encore  de  corriger  l'excessive  sévérité  de  1  inquisition  , 
en  cherchant  à  faire  rentrer  un  grand  nombre  de  con- 
damnés dans  leurs  biens  et  leurs  droits  civils ,  et  ils  em- 
pêchèrent par  là  une  multitude  de  familles  de  tomber 
dans  la  misère.  Et  nous  savons  cela  de  bonne  source  ; 
car  lorsque  Llorente  dit  une  chose  honorable  pour  les 

21 
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papes,  ce  doit  être  un  fait  incontestable.  Clément  IV 
avait  également  cherché,  au  xme  siècle,  à  rendre  plus 
douces  les  lois  françaises  contre  les  blasphémateurs 
(  De  Maistre,  p.  23.)  Les  papes  montrèrent  plus  de  sollici- 
tude encore  pour  les  enfants  des  condamnés  ,  faisant  en 
sorte  qu'ils  ne  souffrissent  pas  avec  leurs  pères  ,  et  qu'on 
ne  leur  appliquât  pas  la  peine  d'infamie  et  de  la  con- 
fiscation des  biens.  Mais,  hélas!  les  rois  empêchèrent 
beaucoup  de  brefs  de  Rome  à  ce  sujet,  d'être  reçus.  De 
plus,  les  papes,  afin  de  ménager  les  hérétiques  repen- 
tants ,  recommandèrent  à  plusieurs  reprises  aux  inqui- 
siteurs de  les  absoudre  en  secret,  afin  qu'ils  pussent 
échapper  aux  peines  civiles  et  à  la  honte  publique.  Et 
en  effet,  cinquante  hérétiques  furent  absous  en  secret 
sur  un  ordre  du  pape  du  11  février  li86;  cinquante 
autres  d'après  un  ordre  du  30  mai  de  la  même  année; 
autant  le  lendemain ,  Net  autant  encore  par  un  quatrième 
bref,  du  30  juin.  Un  mois  plus  tard  ,  le  30  juillet,  le 
pape  donna  un  cinquième  édit  pour  le  même  sujet;  mais 
Llorente  ne  dit  pas  à  combien  cette  fois  le  pape  accorda 
cette  faveur.  Il  avoue  que  très-souvent  le  gouvernement 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  grâces  du  pape. 

Non-seulement  les  appels  à  Rome  continuèrent  sous 
Jules  II  et  Léon  X  ;  mais  Llorente  cite  beaucoup  de  cas 
où  ces  deux  papes  donnèrent  aux  appelants  des  juges 
particuliers,  afin  de  les  soustraire  à  l'inquisition.  Très- 
souvent  aussi  les  papes  recommandèrent  expressément 
au  grand  inquisiteur,  dans  des  brefs  particuliers,  de 
relâcher  les  prisonniers  moins  coupables.  Le  pape  en 
délivra  d'autres  de  L'obligation  de  porter  le  sanbenito  ou 
l'habit  de  pénitent  11  lit  enlever  d'autres  fois  ce  signe 
ignominieux  des  tombeaux  de  ceux  qui  étaient  déjà 
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morts,  et  où  on  l'axait  attaché  pour  aggraver  encore  le 
châtiment.  11  sama  en  général  la  mémoire  d'un  grand 
nombre  de  défunts.  Plusieurs  de  ces  essais  tentés  par  les 
papes  eurent  une  heureuse  issue  ;  mais  d'autres  furent 
sans  effet,  parce  que  les  rois  d'Espagne,  en  particulier 
Ferdinand  le  Catholique  et  Charles-Quint ,  intimidèrent 
plus  d'une  fois  par  des  menaces  les  juges  délégués  par  le 
pape .  ou  empêchèrent  l'exécution  de  ses  brefs.  Quelque- 
fois aussi  ces  brefs  furent  supprimés  par  les  inquisiteurs 
espagnols  eux-mêmes;  ou  bien  ces  derniers  se  hâtaient 
tellement  de  faire  exécuter  la  sentence  qu'ils  avaient 
portée,  que  les  réclamations  du  pape  arrivaient  trop 
tard,  ou  même  ils  refusaient  formellement  de  lui  obéir. 
Ce  fut  toujours  les  princes  qui  cherchèrent  à  rendre 
inutde  l'intervention  des  papes  en  faveur  des  accusés,  à 
empêcher  les  appels,  et  à  rendre  l'inquisition  indépen- 
dante de  l'Église 

Il  armait  souvent  aussi  que  le  pape,  ou  son  nonce, 
ou  son  délégué  ,  demandait  compte  aux  inquisiteurs  de 
leur  conduite,  et  les  menaçait  de  l'excommunication, 
s'ils  s'opiniàtraient  à  poursuivre  ceux  qui  avaient  recours 
à  Rome  :  et  plusieurs  fois  l'excommunication  fut  pronon- 
cée en  effet  contre  eux.  C'est  ainsi  que  Léon  X  excom- 
munia ,  en  1519  ,  au  grand  déplaisir  de  Charles-Quint, 
les  inquisiteurs  de  Tolède.  Les  sentences  de  l'inquisition 
déjà  prononcées  et  eu  partie  exécutées,  furent  plusieurs 
fois  cassées  par  les  papes.  C'est  ainsi  que  Yirues,  prédi- 
cateur de  Charles-Quint,  qui  devait  être  enfermé  dans 
un  couvent  comme  suspect  de  luthéranisme ,  fut  déclaré 
innocent  par  Paul  III,  en  1538,  et  reconnu  habile  à 
toutes  les  charges  ecclésiastiques  II  devint  plus  lard 
évèque  des  des  Canaries.  Pour  prévenir  les  faux  témoi- 
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gnages,  Léon  X  ordonna,  le  14  décembre  1518,  que  les 
faux  témoins  fussent  punis  de  mort.  11  voulut ,  en  1519 , 
réformer  complètement  l'inquisition  espagnole ,  parce 
qu'on  n'avait  pas  tenu  compte  de  plusieurs  de  ses  lettres 
de  grâce.  Tous  les  inquisiteurs  devaient  être  destitués, 
et  chaque  évèque  devait  présenter  au  grand  inquisi- 
teur deux  chanoines,  pour  qu'il  choisit  parmi  eux  un 
inquisiteur  provincial.  Ce  choix  devait  être  confirmé  par 
le  saint-siége  ,  et  l'on  devait  visiter  tous  les  deux  ans  les 
nouveaux  inquisiteurs.  Mais  Charles- Quint  se  donna 
toutes  les  peines  du  monde  pour  faire  avorter  ce  pro- 
jet du  pape,  et  empêcher  l'exécution  des  trois  brefs 
qu'il  avait  déjà  publiés.  Comme  Charles  devint  à  cette 
époque  empereur  d'Allemagne,  le  pape  ne  voulut  pas 
s'engager  en  des  difficultés  trop  grandes  avec  lui.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  afin  de  l'effrayer,  conseilla  à  son 
maitre  de  favoriser  en  apparence  Luther  ;  mais  malgré 
cela  Léon  X  déclara  que  l'inquisition  espagnole  faisait 
beaucoup  de  mal.  (Llo.,  t.  i  et  n.) 

Xous  avons  vu  que  plus  tard  encore ,  les  papes ,  entre 
autres  Grégoire  XIII ,  continuèrent  d'agir  afin  de  rendre 
l'inquisition  plus  douce  ;  et  nous  en  trouvons  des  preux  es 
détaillées  dans  Llorente.  Paul  III  se  plaignit  amère- 
ment de  l'inquisition  espagnole,  et  protégea  ceux  qui 
cherchèrent  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  introduite  à 
Naples  Pie  IV  agit  de  même,  ainsi  que  son  neveu  saint 
Charles  Borromée:  tous  deux  s'opposèrent  au  projet  d'in- 
troduire l'inquisition  espagnole  à  ^lilan.  Llorente  avoue 
que  le  gouvernement  espagnol  se  fit  pendant  longtemps 
comme  un  devoir  de  prendre  le  parti  des  inquisiteurs 
toutes  les  fois  que  la  cour  romaine  ordonnait  quelque 
chose  qui  ne  leur  plaisait  pas  [Ho.,  t.  i  et  n.) 
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Le  procès  des  Bollandistes  prouve  combien  peu  Rome 
avait  d'influence  sur  l'inquisition  espagnole.  A  partir  de 
l'an  1683 ,  des  plaintes  s'élevèrent,  d'abord  en  Belgique, 
contre  le  savant  jésuite  Da.  Papebroch  et  l'ouvrage  des 
Bollandistes,  qu'il  dirigeait  alors  Ces  accusations  se  ré- 
pandirent jusqu'en  Espagne;  l'inquisition  de  Tolède  s'en 
empara,  et  défendit,  en  1695,  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes des  Acta  Sanctorum,  à  cause  de  certaines  propo- 
sitions prétendues  hérétiques,  quoique  des  papes,  des 
cardinaux ,  des  évèques  et  des  savants  catholiques  de  tout 
genre  eussent  comblé  d'éloges  et  soutenu  cet  ouvrage.  En 
vain  Papebroch  défendit  sa  personne  et  son  œuvre  dans 
plusieurs  écrits  composés  en  latin  et  en  espagnol ,  et  dans 
une  lettre  particulière  au  grand  inquisiteur.  On  ne  lui 
répondit  pas ,  et  on  ne  se  donna  pas  même  la  peine  de  lui 
indiquer  les  propositions  que  l'on  croyait  hérétiques.  La 
chose  alla  jusqu'à  Rome,  et  Innocent  XII  ne  craignit  pas 
d'appeler  le  décret  de  l'inquisition  de  Tolède  une  cen- 
sure barbare.  Plusieurs  cardinaux  ,  entre  autres  l'illustre 
Noris ,  se  déclarèrent  ouvertement  en  faveur  du  savant 
jésuite.  La  congrégation  de  l'Index  ne  voulant  donner 
positivement  tort  à  aucune  des  deux  parties ,  leur  imposa 
silence  ,  en  1698  ;  et  le  cardinal  Xoris  ne  se  cacha  pas  de 
dire  que  c'était  par  égard  pour  l'Espagne  qu'on  avait 
évité  de  proclamer  l'innocence  des  Bollandistes  (1).  D'a- 
près tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  saint  -  siège 
apparaît  dans  l'histoire  de  l'inquisition  espagnole  ce 
qu'il  a  toujours  été ,  le  protecteur  des  opprimés  (2). 

(1)  On  trouve  le  récit  complet  de  cette  affaire  dans  Bollandus  (  Thé- 
saurus certes.  Autiquitatis ,  t.  I,  p.  92,  97,  350;  t.  m,  p.  149,  etc., 
305,  306.) 

(2)  Ce  que  je  viens  de  prouver  relativement  à  l'Espagne,  le  docteur 
Kunstmann  l'a  démontré  également  pour  le  Portugal.  «  Pendant  quinze 
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7°  On  parle  beaucoup  des  tortures  affreuses  et  des 
supplices  de  toutes  sortes  auxquels  les  malheureuses 
victimes  de  rinquisition  auraient  été  soumises  dans  ses 
cachots.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  question  était 
appliquée  alors  dans  tous  les  pays ,  et  par  tous  les  tri- 
bunaux séculiers  ;  qu'elle  a  existé  dans  les  codes  de  beau- 
coup d'États  allemands  jusqu'au  xixe  siècle ,  et  que  dans 
la  pratique  elle  n'a  cessé  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  L'inquisition  et  les  tribunaux  séculiers  y  ont 
renoncé  en  même  temps.  «  Il  est  certain  ,  dit  Llorente, 
que  depuis  longtemps  l'inquisition  n'employait  plus  la 
torture;  de  sorte  qu'on  peut  la  considérer  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  ce  siècle ,  comme  réel- 
ans,  le  roi  Jean  III  négocia  avec  le  saint-siége,  avant  de  pouvoir  obtenir 
une  bulle  pour  l'établissement  d'un  tribunal  d'inquisition  permanent. 
Clément  VII  avait,  il  est  vrai,  le  17  décembre  1531,  nommé  l'évêque 
deCeuta,  Diégo  de  Sylva,  inquisiteur  pour  le  Portugal;  mais  les  nou- 
veaux chrétiens,  issus  de  Juifs  et  de  Mores,  représentèrent  au  saint- 
siége  qu'ils  s'étaient  convertis  de  force,  qVon  avait  baptisé  leurs  enfants 
maigre  eux,  qu'on  ne  les  avait  pas  suffisamment  instruits,  et  qu'on 
leur  avait  promis  de  ne  faire  contre  eux  pendant  vingt  ans  aucune 
enquête.  Touché  de  ces  représentations,  le  pape  accorda,  le  7  avril  1533, 
un  pardon  général  aux  néophytes  :  et  l'État  n'ayant  point  tenu  compte 
de  ce  bref,  il  en  recommanda  l'observation  dans  un  second  qu'il  donna 
plus  tard.  Paul  HT,  son  successeur,  publia  aussi,  le  12  octobre  1535  , 
une  bulle,  où  il  cherchait  à  réconcilier  les  nouveaux  chrétiens  avec 
l'Église,  en  leur  promettant  le  pardon  du  passé.  Ce  ne  fut  que  le 
23  mars  1536,  et  après  de  grandes  difficultés,  que  Jean  III  obtint  de  lui 
la  bulle  qui  établissait  l'inquisition  en  Portugal.  Le  pape,  cependant , 
craignant  toujours  que  des  motifs  peu  honorables,  comme  la  passion, 
la  dureté  et  la  cupidité  ne  prévalussent,  statua  que  pendant  les  trois 
premières  années,  on  emploierait  la  procédure  en  usage  dans  les  tribu- 
naux séculiers,  et  qu'aucune  sentence  de  confiscation  ne  pourrait  être 
prononcée  avant  dix  ans.  Les  plaintes  nombreuses  des  néophytes  mon- 
trèrent que  les  craintes  du  pape  étaient  fondées.  Il  ordonna  donc  qu'au- 
cune sentence  ne  fût  exécutée  contre  les  nouveaux  chrétiens  retenus  en 
prison,  jusqu'à  ce  que  le  nonce  qu'il  destinait  pour  le  Portugal,  .1.  Ricci 
de  Monte  Politiano,  lui  eût  fait  un  rapport.  Mais  Le  roi  accueillit  mal 
cet  ordre  du  pape,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  celui-ci  du  16 
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lement  abolie.  »  Comme  elle  n'était  pas  encore  abolie 
légalement,  il  est  vrai  que  le  procureur  fiscal  de  chaque 
tribunal  en  demandait  toujours  l'application  dans  les  cas 
particuliers;  mais  les  juges  de  l'inquisition  ne  l'accor- 
daient jamais;  et,  comme  Llorente  le  remarque  très- 
bien,  le  procureur  fiscal  aurait  été  très-fàché  lui-même 
qu'on  eût  accédé  à  sa  demande.  Il  en  était  de  l'inqui- 
sition comme  des  autres  tribunaux  dans  tous  les  pays  :  la 
législation  sévère  des  siècles  précédents  ,  comme  la  Caro- 
line en  Allemagne,  existait  toujours  en  droit,  quoiqu'elle 
ne  fût  plus  mise  en  pratique  depuis  longtemps.  (Uo., 
t.  i,  p.  305,  306.) 

Les  paroles  de  Uorente  que  nous  avons  citées  plus 

juin  1545.  Jean  se  plaignait  des  nouveaux  chrétiens,  n'épargnait  pas 
même  le  pape,  et  demandait  avec  instance  qu'il  retirât  son  ordre,  et  que 
l'enquête  fut  suivie  très -sévèrement.  On  voit  qu'il  était  exactement 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  du  pape.  Le  nonce  était  parti 
avant  la  rédaction  du  bref  qui  contenait  l'ordre  de  suspendre  les  exécu- 
tions :  cependant  on  lui  refusa  l'entrée  dans  les  États  du  roi,  quoique 
le  bref  ne  fût  pas  encore  arrivé  en  Portugal.  L'injustice  et  la  cniautê 
des  inquisiteurs,  sujet  de  plaintes  continuelles,  dit  Paul  III,  l'ont  en- 
gagé à  envoyer  son  nonce  pour  qu'il  examine  attentivement  la  chose  ; 
d'autant  plus  qu'on  l'accuse  lui-même  d'une  excessive  condescendance 
envers  le  roi.  Il  ne  comprend  pas  la  conduite  du  roi  dans  une  affaire 
aussi  importante,  et  il  lui  rappelle  la  responsabilité  qu'il  prend  sur  lui. 
«  Votre  Sérénité,  continue  le  pape,  ne  doit  pas  s'étonner  ni  s'offenser, 
si  dans  une  si  grande  affaire,  où  il  s'agit  de  la  foi  catholique  et  de  la 
vie  de  tant  d'hommes,  nous  voulons  surveiller  les  ministres  de  l'inqui- 
sition ,  et  réviser  quelquefois  leur  administration,  de  peurque  plus  tard 
le  sang  de  ceux  qui  ont  été  tués  ne  Nous  soit  redemandé,  ainsi  qu'à. 
Votre  Sérénité.  »  Il  finit  par  ces  mots  :  «  Nous  sommes  étonnés  de  vous 
trouver,  vous  qui  êtes  un  roi  si  excellent  dans  tout  le  reste,  de  vous 
trouver  en  cela  si  peu  semblable  à  vous  et  à  vos  ancêtres.  »  Ricci 
obtint  enfin  l'entrée  dans  le  royaume.  Son  rapport  ne  parait  pas  avoir 
été  favorable  au  roi  et  aux  inquisiteurs  :  car  Paul  III  crut  devoir  donner 
une  autre  bulle,  le  11  mai  1547,  qui  promettait  un  pardon  entier  à  ceux 
qui  étaient  repentants  ;  mais  le  gouvernement  retarda  pendant  un  an 
la  publication  de  cette  bulle.  (Les  Notices  savantes  de  Munich;  1845, 
n°s  98  et  99.) 
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haut  sont  expliquées  et  confirmées  par  ce  que  nous 
raconte  l'illustre  comte  de  Maistre  dans  ses  Lettres  sur 
l'inquisition,  p.  57.  «  Au  mois  de  janvier  1803,  dit-il, 
ayant  eu  occasion  d'entretenir,  sur  le  sujet  de  l'inqui- 
sition, deux  Espagnols  d'un  rang  distingué,  et  placés  tout 
exprès  pour  être  parfaitement  instruits ,  lorsque  je  vins 
à  parler  de  la  torture ,  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre 
avec  surprise,  et  s'accordèrent  à  m'assurer  que  jamais 
ils  n'avaient  entendu  parler  de  torture  dans  les  procé- 
dures faites  par  l'inquisition.  »  C'était  tout  naturel, 
puisque ,  d'après  Llorente  lui-même ,  depuis  longtemps 
la  torture  n'était  plus  appliquée.  11  ne  faut  qu'un  peu 
d'amour  de  la  vérité  pour  se  convaincre  que  l'inqui- 
sition, dans  le  traitement  des  prisonniers  et  des  con- 
damnés, n'était  pas  plus  cruelle  que  les  autres  tribunaux 
protestants  ou  catholiques  de  ce  temps-là.  On  peut  s'en 
convaincre  en  comparant  l'inquisition  avec  la  Caroline. 

Celle-ci,  outre  la  peine  capitale  par  le  feu,  le  glaive, 
l'écartellement ,  la  roue,  le  gibet  et  l'eau ,  ordonne  encore 
d'enterrer  vivant ,  de  déchirer  avec  des  tenailles  brû- 
lantes ,  de  couper  la  langue ,  les  oreilles,  les  doigts,  etc. 
(Ed.  de  Zopfl,  p.  252.)  L'inquisition  ignorait  toutes 
ces  peines  honteuses  et  cruelles;  et  lorsque  les  prisons 
n'étaient  dans  toute  l'Europe  que  des  trous  noirs  et  hu- 
mides, véritahles  fosses  boueuses,  où  l'on  respirait  un 
air  fétide  et  pestilentiel  ,  les  prisonniers  de  l'inquisition 
étaient  détenus,  comme  le  dit  Llorente,  dans  des 
chambres  bien  voûtées,  claires  et  sèches,  où  l'on  pou- 
vait faire  un  peu  de  mouvement  (1).  Les  prisonniers  de 

(I)  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  le  grand  inquisiteur  assurait  la 
même  chose  dans  un  discours  adressé  au  roi  Ferdinand  VII.  (  De  Maistre . 
T-  *5.) 
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l'inquisition  n'étaient,  au  rapport  de  Llorente ,  chargés 
ni  de  chaînes,  ni  de  menottes  et  de  colliers  de  fer,  etc.  ; 
et  il  ne  cite  qu'un  seul  détenu  que  l'on  fut  obligé  d'en- 
chaîner pour  l'empêcher  de  se  suicider.  On  avait  soin  de 
demander  aux  détenus  si  le  geôlier  les  traitait  bien ,  et 
l'on  exigeait  que  les  malades  fussent  bien  soignés.  On  avait 
établi  pour  ceux  qui  étaient  prisonniers  à  vie  des  fabri- 
ques, sous  le  nom  de  maisons  péniteutiaires ,  que  l'on 
v isitait  de  temps  en  temps.  (T.  i,  226,  300,  301  ;  t.  h, 
321, 331  ) 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  législation  civile  ,  la  Caro- 
line, par  exemple  (§  55  et  57),  permettait  de  répéter  la 
torture,  afin  d'arracher  des  aveux  à  l'accusé;  tandis  que, 
de  l'aveu  de  Llorente ,  la  Suprême ,  c'est-à-dire  le  grand 
conseil  de  l'inquisition  ,  recommandait  de  temps  en  temps 
aux  inquisiteurs  provinciaux  de  n'employer  la  torture 
qu'une  seule  fois  dans  le  même  procès.  Ajoutez  à  cela  que 
le  médecin  était  toujours  présent ,  et  décidait  quand  la 
torture  devait  cesser,  afin  de  ne  pas  mettre  en  danger 
la  vie  du  supplicié  (1).  Llorente  rapporte  que  les  em- 
ployés subalternes  de  l'inquisition  éludaient  souvent  les 
ordres  bienveillants  de  leurs  supérieurs,  qu'ils  interrom- 
paient ,  par  exemple ,  la  première  torture  avant  qu'elle 
fût  entièrement  achevée ,  et  qu'ils  en  donnaient  une  se- 
conde comme  continuation  de  la  précédente  Mais  chacun 
sait  que  les  employés  subalternes  sont  quelquefois ,  même 
au  xixe  siècle,  plus  durs  que  la  loi.  11  faut  encore  re- 
marquer que  très-souvent  l'inquisition  ,  dès  les  premiers 
temps  où  elle  fut  établie ,  ne  faisait  que  menacer  de  la  tor- 

(1)  Llo.,  t. 1 ,  p.  307.  —  Il  est  vrai  que  les  statuts  de  l'an  1484  per- 
mettaient de  répéter  la  torture  ;  mais  cette  disposition  fut  abolie  de  bonne 
heure.  [Reuss,  p.  23.) 
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Uire,  sans  l'appliquer  réellement,  et  que  déjà  en  1537,  la 
Suprême  défendit  de  l'employer  contre  les  Morisques  ; 
tandis  qu'on  ne  peut  citer  aucune  autre  cour  de  justice 
de  ce  temps-là  qui  ait  fait  une  pareille  défense  (1).  On  ne 
tarda  pas  à  statuer  que  les  tribunaux  de  province  ne 
pourraient  plus  appliquer  la  question ,  mais  seulement 
la  Suprême,  ou,  d'après  une  autre  ordonnance ,  l'évèque 
diocésain ,  de  concert  avec  les  consulteurs  et  l'inquisiteur  ; 
encore  ne  devait-on  le  faire  qu'après  que  l'accusé  avait 
présenté  tous  ses  moyens  de  défense.  Enfin,  pour  empê- 
cher tout  abus ,  la  torture  ne  pouvait  être  appliquée  qu'en 
présence  de  l'évèque ,  des  consulteurs  et  de  l'inquisi- 
teur (2).  (Llo.,  t.  i,  ]).  444;  t.  h,  p.  317,  318.  — 
De  Maistre,  p.  56.) 

(1)  La  torture  n'a  été  légalement  abolie,  dans  les  États  civilisés  en 
général,  qu'au  xixe  siècle;  il  en  a  été  de  même  pour  les  tribunaux  de 
l'inquisition,  et  c'est  le  pape  Pie  VU  qui  l'abolit  en  1816. 

(2)  Note  des  traducteurs.  —  Il  faut  lire  l'ouvrage  de  Frédéric  de 
Spée,  pour  comprendre,  quelles  étaient  la  douceur  et  l'équité  de  l'inqui- 
sition ,  dans  l'application  de  la  torture ,  quand  on  la  compare  aux  autres 
tribunaux  de  son  époque.  Parmi  les  moyens  qu'il  propose  pour  remédier 
aux  abus  barbares  et  immoraux  qu'il  signale  en  Allemagne,  le  plus 
efficace  à  ses  yeux  aurait  été  précisément  de  contraindre  les  juges  d'as- 
sister eux-mêmes  à  l'application  de  la  torture.  C'est  l'inquisition  qui  a 
contribué  surtout  à  faire  sentir  la  différence,  admise  ensuite  par  les 
criminalistes,  entre  la  question  qu'on  appliquait  tout  d'abord  sur  un 
simple  soupçon,  pour  savoir  de  l'accusé  lui-même  s'il  était  coupable  ou 
non,  et  celle  qu'on  appliquait  pour  tâcher  d'arriver  à  la  connaissance, 
d'un  fait  que  l'accusé  s'obstinait  à  nier  :  lorsque  le  vol  étant  certain,  par 
exemple,  l'inculpé  refusait  de  dire  où  il  avait  caché  l'argent  volé;  ou 
bien  encore  pour  compléter  une  preuve  dont  on  possédait  déjà  certains 
documents  matériels.  La  première  espèce  fut  toujours  réprouvée  par 
l'inquisition;  et  la  seconde,  comparée  à  elle,  était  déjà  un  progrès  et  un 
adoucissement.  Les  procès  de  sorcellerie  jugés  en  Allemagne  nous 
montrent  au  contraire  la  confusion  et  l'arbitraire  :  sur  une  simple  dé- 
nonciation ,  on  appliquait  aussitôt  la  question  jusqu'à  deux  et  trois  fois 
et  plus ,  uniquement  poux  faire  avouer  à  l'accusé  qu'il  était  coupable; 
et  si  l'infortuné  expirait  sur  la  roue  ou  eu  prison,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent,  d'après  l'attestation  de  Fr.  de  Spée,  on  disait  que  le  diable 
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La  torture  est  assurément  une  tache  à  l'ancien  droit 
criminel;  mais  il  serait  injuste  de  reprocher  en  parti- 
culier à  l'inquisition  une  procédure  qui  a  été  employée 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  à  Athènes  même ,  dont  on  vante 
la  civilisation,  et  à  Rome,  qui  possédait  à  un  degré  si 
eminent  le  génie  de  la  jurisprudence. 

8°  On  se  représente  ordinairement  l'inquisition  comme 
un  monstre  insatiable ,  toujours  aux  aguets ,  et  dont  les 
bras  innombrables  saisissaient  au  moindre  soupçon  ses 
victimes.  Mais  ces  peintures  ,  bonnes  pour  les  romans 
historiques  et  pour  les  histoires  romanesques,  où  elles 
produisent  un  effet  merveilleux  ,  sont  dénuées  de  toute 
vérité;  à  moins  qu'on  ne  veuille  accuser  Llorente  de 
partialité  en  faveur  de  l'inquisition.  Et  d'abord,  chaque 
tribunal  particulier  commençait  par  promulguer  un  délai 
de  grâce,  et  faisait  annoncer  publiquement  que  qui- 
conque avait  apostasié  la  foi  serait  absous  et  exempt  de 
toute  peine  grave,  s'il  se  présentait  volontairement  dans 
le  délai  fixé,  et  faisait  pénitence.  (T.  i,  p.  152,  175; 
Reuss,  p.  8.)  11  s'entend  de  soi-même  que  l'on  infligeait 
à  ces  pécheurs  repentants  des  punitions  légères,  comme 
des  peines  ecclésiastiques,  par  exemple,  et  que,  lorsque 
la  faute  avait  été  publique,  la  pénitence  devait  l'être 
aussi.  Cette  pratique  était  d'ailleurs  fondée  sur  l'ancienne 

lavait  tué.  C'était  une  preuve  suffisaute  de  magie,  et  l'on  envoyait  son 
cadavre  au  bûcher.  Cet  auteur  raconte  qu'il  fut  accosté  un  joui-  par  une 
femme  en  larmes  :  elle  venait  lui  confesser  qu'elle  avait  été  dénoncée 
par  une  personne  mise  à  la  question ,  comme  ayant  assisté  au  sabbat , 
qu'elle  se  sentait  trop  faible  pour  ne  pas  s'avouer  coupable  à  la  première 
application  de  la  torture,  et  que  l'idée  de  mourir  avec  ce  mensonge  sur 
la  conscience  la  remplissait  de  trouble  et  d'angoisse.  Ce  n'est  pas  eu 
Espagne  que  pareille  chose  aurait  pu  arriver.  (De  Maistre.  ) 
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discipline  de  l'Église;  et  je  m'étonne  que  Llorente  y 
trouve  à  redire:  car,  étant  prêtre,  il  aurait  dû  savoir  par 
sa  propre  expérience  que  l'Église  inflige  à  celui  qui  se 
confesse  volontairement  des  peines  vindicatives  et  médi- 
cinales. Au  reste ,  d'après  les  statuts  de  l'inquisition,  les 
peines  décernées  contre  ceux  qui  confessaient  volontai- 
rement leurs  fautes  devaient  être  aussi  douces  que  pos- 
sible. (Reuss,  p.  11.)  Mais,  une  fois  le  délai  de  grâce 
expiré ,  la  loi  était  appliquée  aux  coupables  dans  toute  sa 
rigueur.  Souvent  néanmoins  ces  termes  de  grâce  étaient 
renouvelés  et  prolongés.  Lorsque,  par  exemple,  le  tri- 
bunal de  Yilla-Real  fut  transféré  à  Tolède,  on  accorda 
un  terme  de  grâce  de  quarante  jours.  On  vit  alors,  dit 
Llorente,  les  nouveaux  chrétiens  arriver  en  foule,  faire 
volontairement  leur  confession ,  et  s'accuser  d'être  re- 
tombés dans  le  judaïsme.  Ce  premier  délai  de  grâce 
expiré ,  les  inquisiteurs  en  accordèrent  un  nouveau  de 
soixante  jours,  et  enfin  un  troisième  de  trente.  (Llo.,  p. 
237  )  Les  statuts  de  l'inquisition  relatifs  aux  hérétiques 
jeunes  encore  méritent  aussi  une  attention  sérieuse. 
Voici  ce  que  portait  déjà  une  ordonnance  de  Torque- 
mada:  «  Les  fils  et  les  filles  d'hérétiques,  qui  sont 
tombés  dans  l'erreur  par  la  faute  de  leurs  parents ,  et 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  doivent 
être  reçus  en  grâce  s'ils  se  présentent  d'eux-mêmes. 
Les  inquisiteurs  devront  les  accueillir  avec  bonté ,  lors 
même  que  le  délai  de  grâce  serait  expiré,  leur  imposer 
des  pénitences  plus  légères  qu'aux  adultes,  et  faire  en 
sorte  qu'ils  soient  instruits  de  la  foi  et  des  sacrements  de 
l'Église.  (Reuss,  p.  8,  11,  15  —  Llo.,  t.  i,  p.  152, 175, 
237.) 

Lesjeunesgensiiede\aicutabjurcrsoIeunelIcment  l'hc- 
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résie  qu'après  quatorze  ans ,  et  les  filles  après  douze. 
Comme  les  relaps  étaient  punis  de  châtiments  très- 
sévères,  on  ^ulait  les  épargner  aux  jeunes  gens,  en  ne 
leur  faisant  abjurer  {"hérésie  que  lorsque  leurs  facultés 
intellectuelles  étaient  entièrement  développées.  Pour  le 
moindre  mot ,  dit -on  ,  on  était  plongé  dans  les  cachots 
de  l'inquisition  Mais  le  second  inquisiteur,  Deza ,  qui 
passait  pour  plus  sévère  encore  que  Torquemada ,  publia, 
le  17  juin  1500,  une  instruction  d'après  laquelle  per- 
sonne ne  devait  être  arrêté  pour  une  cause  peu  impor- 
tante, ni  même  pour  avoir  blasphémé  contre  Dieu ,  lors- 
qu'il ne  l'avait  fait  que  dans  un  accès  de  colère.  (Llo., 
t.  i, p.  23i.  —  Rems,  p  49.) 

Si  quelqu'un  était  accusé  d'av  oir  tenu  quelque  propos 
hérétique  ,  on  demandait  d'abord  au  médecin  si  ses  dis- 
cours n'étaient  point  l'effet  de  quelque  maladie  mentale. 
Llorente  ne  parle  point ,  il  est  vrai ,  de  cette  précaution  , 
mais  il  en  est  fait  expressément  mention  dans  un  procès 
fait  par  l'inquisition  en  Sicile  ;  et  il  j  est  dit  que  le  tribu- 
nal a  entendu  sous  la  foi  du  serment  plusieurs  médecins, 
relativement  à  l'état  de  l'esprit  de  l'accusé.  Les  tribunaux 
de  l'inquisition  n'écoutaient  pas  le  premier  dénonciateur 
venu,  et  Llorente  lui-même  raconte  des  cas  où  les  in- 
quisiteurs ne  se  décidèrent  à  agir  qu'après  plusieurs  dé- 
nonciations. 11  ajoute  qu'ils  étaient  très-disposés  à  attri- 
buer à  un  dérangement  d  esprit  la  conduite  d'un  grand 
nombre  d'hérétiques.  (Llo.,  t.  n,  p.  Ii8.  —  Pfeik- 
chifter,  p.  i6.) 

On  peut  affirmer  sans  témérité  qu'aucun  tribunal  à 
cette  époque  n'était  tenu  à  autant  de  précautions,  quand 
il  s'agissait  de  faire  arrêter  quelqu'un.  Les  statuts  de 
Torquemada  ,  du  25  mai  li98  ,  portaient,  premier  ar- 
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ticle  :  «  Il  doit  y  avoir  deux  inquisiteurs  en  chaque  tri- 
bunal, l'un  théologien  et  l'autre  jurisconsulte,  et  ils  ne 
peuvent  décerner  la  peine  de  la  prison  que  lorsqu'ils  sont 
d'accord.»  Le  jurisconsulte  était  ordinairement  un  ecclé- 
siastique Art.  3.  «  Personne  ne  peut  être  mis  en  prison  à 
moins  que  sou  crime  n'ait  été  constaté  d'une  manière 
é-xidente.  »  Lorsque  les  inquisiteurs  n'étaient  pas  d'ac- 
cord ,  ou  que  la  personne  suspecte  avait  une  position 
importante ,  si  c'était  un  prêtre,  par  exemple,  la  Suprême 
pouvait  seule  prononcer  l'emprisonnement  ;  Philippe  II 
étendit  encore  cet  article,  et  le  roi  Charles  TV  défendit 
aux  inquisiteurs  d'emprisonner  personne  avant  d'en 
a\oir  informé  le  roi.  Tout  ce  que  l'on  raconte  de  ces  em- 
prisonnements mystérieux,  de  ces  gens  qui  disparais- 
saient tout  à  coup,  sans  que  l'on  sut  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus, n'est  donc  que  de  pures  fables  ;  car  toutes  les  fois 
qu'un  homme  était  mis  en  prison ,  on  lui  donnait  un 
administrateur  chargé  d'avoir  soin  de  ses  biens,  et 
l'emprisonnement  ne  pouvait  être  prononcé  d'ailleurs 
qu'après  une  multitude  de  formalités.  Lorsque  quelqu'un 
était  accusé  d'avoir  tenu  des  propos  hérétiques ,  si  l'héré- 
sie n'était  pas  évidente,  le  tribunal  prenait  l'av  is  des  qua- 
lificateurs, c'est-à-dire  de  quelques  savants  théologiens 
ou  professeurs,  qui,  sans  avoir  aucun  rapport  avec  l'in- 
quisition, devaient  déclarer,  dans  un  acte  signé  d'eux,  si 
la  proposition  inculpée  était  hérétique  ou  non.  Si  leur 
réponse  était  négati\e,  l'emprisonnement  ne  pou\ait 
être  prononcé,  à  moins  qu'on  n'eût  consulté  d'autres 
qualificateurs,  et  que  ceux-ci  n'eussent  décidé  autre- 
ment. Llorente  se  plaint  que  les  qualificateurs  fussent 
la  plupart  des  théologiens  scolastiques  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  être  encore  francs  -  maçons ,  comme  il  les 
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aurait  voulus  (Lia.,  t.  i,  p.  2-27,  229,  t.  n,  p.  9, 
300.) 

9°  On  accuse  soin  eut  aussi  l'inquisition  d'avoir  cher- 
ché dans  les  procès ,  inoins  la  vérité  que  l'occasion  de 
condamner  l'accusé  ,  et  d'avoir  employé  toutes  sortes  de 
ruses  afin  de  pouvoir  punir,  même  les  plus  innocents 
C'est  ainsi  que  Llorente  (t.  i,  p  158,  424)  prétend 
que  l'on  procédait  contre  les  Maranos  et  les  Morisques , 
et  que  l'on  condamnait  ces  malheureux  pour  des  choses 
que  le  chrétien  le  plus  croyant  aurait  pu  faire  ;  et  Pres- 
cott  le  copie  en  ce  point.  Mais  nous  avous  déjà  montré 
plus  haut  comhien  ces  accusations  sont  peu  fondées  ;  nous 
avons  prouvé  qu'il  v  a  des  choses  qu'un  homme  né  chré- 
tien ne  fait  pas,  mais  qu'il  pourrait  faire  avec  moins  de 
danger,  et  qui ,  chez  un  juif  ou  un  mahométan  baptisé  , 
pouvaient  éveiller  de  justes  soupçons  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  indifférent  en  soi  de  laver  un  enfant  aussitôt  après 
son  haptème ,  dans  les  endroits  du  corps  qui  ont  été  oints 
avec  les  saintes  huiles;  mais  cette  action  n'est  plus  indif- 
férente, lorsqu'elle  est  faite  par  un  juif  devenu  chrétien  , 
surtout  si  sa  conversion  ne  parait  pas  avoir  été  très -sin- 
cère. La  plupart  des  points  sur  lesquels  on  interrogeait 
les  Maranos  et  les  Morisques  étaient  de  nature  à  indiquer 
une  apostasie,  comme,  par  exemple,  la  circoncision  d'un 
enfant,  ou  cette  assertion ,  que  la  loi  mosaïque  peut  nous 
sauver  aussi  hien  que  l'Évangile.  Prescott  croit  avoir  dé- 
couvert une  preuve  éclatante  de  l'arhitraire  et  de  la 
perfidie  avec  lesquels  procédait  l'inquisition.  «  Le  juif 
converti,  dit-il,  était  suspect  d'apostasie,  lorsqu'il  don- 
nait à  ses  enfants  des  noms  de  l'Ancien  Testament;  et 
d'un  autre  coté  la  loi  lui  défendait  de  leur  donner  des  noms 
du  Nouveau.  (Pr.,  p.  i,  pag.  281.)  Si  le  fait  était  vrai, 
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il  mériterait  certainement  notre  indignation  ;  mais  il  est 
complètement  faux;  et  Terreur  de  Prescott  vient  de  ce 
qu'il  confond  les  juifs  avec  les  chrétiens  revenus  du  ju- 
daïsme. Il  était  en  effet  défendu  aux  juifs  restés  fidèles  à 
leur  culte  de  donner  à  leurs  enfants  des  noms  chrétiens; 
mais  cette  défense  ne  s'appliquait  point  à  ceux  qui  avaient 
embrassé  le  christianisme.  Et  tandis  que  les  premiers 
étaient  punis  lorsqu'ils  donnaient  à  leurs  enfants  des 
noms  du  Nouveau  Testament ,  les  derniers  l'étaient  lors- 
qu'ils leur  donnaient  des  noms  de  l'Ancien.  (Llo.,  t.  i, 
p.  156.) 

Il  peut  arriver  à  chaque  tribunal  de  recevoir  la  dépo- 
sition de  faux  témoins ,  soit  à  la  charge  soit  à  la  décharge 
de  l'accusé  ;  mais  un  tribunal  vraiment  ami  de  la  justice 
et  du  droit  punira  les  uns  et  les  autres  :  les  premiers, 
parce  qu'il  veut  la  vérité  et  non  la  perte  de  l'accusé  ;  les 
derniers,  parce  qu'il  ne  peut  souffrir  que  la  loi  soit 
éludée  par  un  mensonge.  Or,  l'inquisition  agissait  en  cela 
comme  tous  les  autres  tribunaux  ;  et  ses  statuts ,  publiés 
en  li9G,  ordonnent  ,  article  8,  d'infliger  un  châtiment 
pubtic  aux  témoins  convaincus  d'avoir  menti.  Llorente 
commet  une  indigne  perfidie ,  lorsqu'il  veut  nous  faire 
croire  que ,  sous  le  nom  de  faux  témoins ,  on  entendait 
principalement  ceux  qui  déposaient  en  faveur  des  accu- 
sés; tandis  qu'on  se  contentait  d'iniliger  des  peines  lé- 
gères aux  dénonciateurs  calomnieux.  Mais,  outre  qu'il 
se  garde  bien  de  prouver  cette  assertion  par  des  faits, 
il  est  forcé  d'avouer  dans  un  autre  endroit  que  Xime- 
nès  rejeta  comme  suspects,  dans  un  vaste  procès,  une 
multitude  de  témoins  qui  a\ aient  déposé  contre  les  ac- 
cusés, et  qu'en  1559,  dans  un  auto-da-fé  à  Séville,  un 
faux  dénonciateur  reçut  quatre  cents  coups  de  fouet , 
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et  fui  condamné  à  quatre  années  de  galères.  Nous  axons 
vu  plus  haut  le  pape  Léon  X  ordonner  aux  inquisiteurs 
de  punir  de  mort  les  faux  témoins.  (Llo.,  t.  i,  p.  232, 
352;  t.  h,  p.  271.  —  Reuss,  p.  60.) 

La  manière  dont  l'inquisition  procédait  à  l'interroga- 
toire des  témoins,  dénient  le  reproche  qu'on  lui  fait 
d'avoir  cherché  à  trouver  coupables  les  plus  innocents 
eux-mêmes.  Le  greffier  du  tribunal  devait  procéder  à  l'in- 
terrogatoire en  présence  de  l'un  des  deux  inquisiteurs 
provinciaux ,  et  de  deux  prêtres  n'ayant  aucun  rapport 
avec  l'inquisition,  et  qui  étaient  là  afin  de  prévenir  tout 
mauvais  traitement  et  tout  arbitraire.  Déplus,  les  statuts 
du  huitième  grand  inquisiteur,  Valdes,  que  Llorente  nous 
dépeint  comme  l'un  des  plus  cruels ,  prescrivent  de  traiter 
l'accusé  avec  bienveillance,  de  le  laisser  toujours  assis, 
et  de  ne  le  forcer  à  se  tenir  debout  que  pendant  qu'on 
lit  l'acte  d'accusation.  La  même  instruction  recommande 
aux  inquisiteurs  de  se  défier  de  l'accusateur  autant  que 
de  l'accusé ,  et  de  ne  preudre  aucun  parti  d'avance ,  parce 
qu'autrement  ils  pourraient  tomber  facilement  dans  l'er- 
reur. L'article  23  ordonne  aux  inquisiteurs  de  laisser 
l'accusé  se  choisir  un  procureur  parmi  les  avocats  du 
Saint-Office,  obligés  par  serment  de  garder  le  secret;  et 
de  faire  prêter  serment  à  celui  qu'il  aura  choisi ,  de  dé- 
fendre sincèrement  et  localement  son  client.  Si  l'accusé 
était  pauvre,  l'avocat  était  payé  par  le  fisc.  L'accusateur 
de\ait  aussi  prêter  serment  qu'il  n'était  poussé  par  au- 
cun sentiment  de  haine  particulière  ;  et  on  le  menaçait 
des  peines  les  plus  graves  en  cette  vie,  et  de  la  damna- 
tion éternelle  dans  l'autre ,  s'il  se  rendait  coupable  de 
calomnie.  (Carnicero,  t.  u,p.  57.  —  Reuss,  p.  1 48,  tôu. 
154  —  Llo.,  t.  1,  p.  233;  t.  n,p  301,  303,  305  ) 
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La  manière  dont  l'inquisition  dressait  les  procès-ver- 
baux mérite  aussi  de  fixer  l'attention.  Immédiatement 
après  l'interrogatoire,  on  lisait  le  procès-verbal  à  l'in- 
culpé, en  présence  des  deux  prêtres  dont  nous  avons 
parlé,  afin  de  constater  l'identité  des  dépositions  écrites 
avec  les  dépositions  orales  qui  avaient  précédé.  Quatre 
jours  après  on  renouvelait  cette  lecture,  toujours  en 
présence  de  ces  mêmes  prêtres  ;  de  sorte  qu'on  pût  faire 
les  remarques  qui  avaient  été  oubliées  la  première  fois. 
Si  l'accusé  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  on 
devait  lui  choisir  parmi  les  habitants  les  plus  recomman- 
dables  de  la  ville,  et  surtout  parmi  les  jurisconsultes, 
un  procureur  spécial ,  qui  l'assistait  dans  l'interrogatoire 
et  dans  tout  le  cours  du  procès.  (Uo.,  t.  i,  p.  294  ;  t.  il, 
p.  306  —  Rems,  p.  156.)  Llorente  dit,  il  est  vrai, 
que  ces  précautions  dans  la  manière  de  dresser  les  pro- 
cès-verbaux ,  étaient  souvent  rendues  inutiles  par  l'igno- 
rance grossière  des  accusés ,  qui  n'étaient  pas  en  état  de 
comparer  les  écritures  qu'on  avait  dressées  avec  leurs 
propres  dépositions  Mais  cette. ignorance  peut  encore 
exister  aujourd'hui,  et  avoir  les  mêmes  inconvénients 
Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  c'était  précisément 
en  faveur  de  ces  ignorants  que  l'on  exigeait  la  présence 
de  deux  prêtres.  Quant  au  reproche  de  tronquer  les 
dépositions,  reproche  dont  les  ennemis  de  l'inquisition 
ont  fait  tant  de  bruit,  voici  simplement  ce  qu'on  se  per- 
mettait :  on  substituait  la  troisième  personne  à  la  pre- 
mière dans  les  déclarations  des  accusateurs  et  des  té- 
moins, et  l'on  omettait  les  circonstances  qui  auraient 
pu  les  faire  connaître  à  l'accusé.  On  voulait  par  là  pré- 
venir la  vengeance  espagnole.  (Carnieera,  p.  10-2.  — 
Reuss,  p.  I •"»().) 
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Enfin  il  était  ordonné  aux  inquisiteurs  de  mettre  tons 
leurs  soins  à  connaître  ce  qui  pouvait  être  de  nature  à 
disculper  l'accusé  ;  une  fois  l'instruction  terminée  ,  ils 
devaient  encore  lui  demander  s'il  ne  désirait  pas  de  nou- 
velles recherches ,  et  dans  ce  cas  faire  pour  lui  tout  ce 
qu'il  était  possible  de  faire.  (Uo.,\.  n,  p.  312.  —  Rems, 
p.  166.)  C'est  dans  Llorente,  on  le  voit  ,  que  nous 
tenons  à  aller  chercher  nos  preuves  et  nos  arguments 
pour  combattre  les  injustes  imputations  qu'on  a  accumu- 
lées contre  le  Saint-Office;  c'est  encore  lui  qui  va  nous 
fournir  les  meilleures  armes  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire. 

10°  L'inquisition  apportait  la  plus  grande  circonspec- 
tion lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  un  jugement.  Et 
d'abord  toute  sentence  d'un  tribunal  de  province  était 
soumise  à  la  révision  du  grand  inquisiteur  et  de  la  Su- 
prême ,  et  elle  n'avait  force  de  loi  qu'après  avoir  été 
approuvée  par  celle-ci  (1).  Le  grand  inquisiteur  confiait 
la  révision  des  actes  originaux  transmis  par  les  tribunaux 
de  première  instance,  à  une  commission  de  juriscon- 
sultes, qui  remplissaient  les  fonctions  d'avocats  près  de  la 
Suprême ,  avec  le  titre  de  consulteurs ,  sans  faire  toute- 
fois partie  des  fonctionnaires  du  Saint-Office.  Llorente 
trouve  mauvais  qu'ils  n'eussent  pas  le  droit  de  voter  ; 
mais  nulle  part  ailleurs,  que  je  sache,  la  chose  n'a  lieu  (2). 
De  même  qu'avant  l'arrestation  de  l'accusé  on  devait 
soumettre  les  propositions  incriminées  à  l'examen  de 

(1)  Dans  le  principe,  la  Suprême  révisait  seulement  les  jugements  qui 
n'avaient  point  été  rendus  à  l'unanimité  ;  mais  plus  tard  ils  furent  tous 
soumis  à  cette  formalité. 

(2)  Il  parait  que  ces  consulteurs  furent  supprimés  plus  tard,  et  que 
leurs  fonctions  furent  confiées  aux  jurisconsultes  membres  de  la  Su- 
prême. 
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plusieurs  théologiens;  de  même  aussi,  une  fois  l'inter- 
rogatoire terminé  et  les  témoins  entendus ,  on  demandait 
de  nouveau  l'avis  des  qualificateurs ,  afin  de  savoir  si , 
après  les  éclaircissements  donnés  ,  il  fallait  admettre  le 
crime  d'hérésie.  L'accusé  avait  le  droit  de  récuser  les 
juges  d'un  tribunal  de  province;  et  dans  ce  cas,  la  Su- 
prême devait  ordonner  que  l'affaire  fût  portée  devant  un 
autre  tribunal ,  ainsi  que  le  prescrivaient  les  statuts  de 
Valdes  de  1561.  Torquemada  avait  recommandé  la  plus 
grande  prudence  dans  les  cas  où  l'accusé  refusait  de  faire 
des  aveux;  car  il  était  beaucoup  plus  difficile  alors  de  le 
convaincre  d'hérésie.  Plusieurs  passages  de  Llorente  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  droit  qu'avait  l'évèque  du 
diocèse  ou  son  vicaire  d'intervenir  dans  les  jugements 
de  l'inquisition  ;  mais  le  peu  de  méthode  et  de  clarté  de 
cet  auteur  ne  permet  pas  de  savoir  jusqu'où  s'étendait 
leur  droit.  (Llo.,  t.  i,  p.  183,  188,  221  ,  227,  318, 
319  ;  t.  il,  p.  33,  319.  —  lieuss,  p.  21,  41,  177.) 

11°  On  a  beaucoup  reproché  à  l'inquisition  de  ca- 
cher à  l'accusé  le  nom  des  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  lui.  On  a  cru  découvrir  dans  ce  mvstère  un  en- 
couragement à  la  dénonciation  ;  mais  ce  reproche  est 
injuste.  Voici  ce  que  disait  déjà  à  ce  sujet  le  statut 
de  Torquemada  de  ikSk  :  «On  s'est  convaincu  qu'en 
faisant  connaître  les  noms  des  témoins,  on  exposait 
ceux-ci  à  de  grands  dangers  et  à  de  grades  dommages , 
tant  dans  leur  personne  que  dans  leurs  biens,  comme 
L'expérience  l'a  prouvé;  et  fou  voit  encore  des  héré- 
tiques tuer,  blesser  ou  maltraiter  ceux  qui  ont  déposé 
contre  eux.  »  Ranke  remarque  tort  bien  à  ce  propos 
que  l'inquisition  cachait  les  noms  des  témoins  et  des 
dénonciateurs,  afin  de  les  protéger  contre  les  poursuites 
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des  inculpés,  qui  étaient  souvent  riches  et  puissants. 
M.  Lenormant,  cité  par  le  Morgenblatl,  1841,  n°  82, 
dit  aussi  que  la  plupart  des  dénonciateurs  appartenaient 
aux  dernières  classes  du  peuple  ,  et  que  cette  loi  les  pro- 
tégeait contre  les  vengeances  et  les  persécutions  des 
familles  puissantes.  Le  fait  suivant  démontre  combien  ces 
observations  sont  justes.  Les  cortèsde  Valladolid  ,  tenues 
sous  Charles -Quint,  demandèrent  que  l'inquisition  fit 
connaître  les  noms  des  témoins,  parce  qu'elle  pouvait 
le  faire  désormais  sans  danger  ,  à  moins  que  l'accusé  ne 
fui  duc  ,  comte,  évéque  ou  prélat.  Au  reste,  ce  mystère 
gardé  sur  les  noms  des  témoins  était  beaucoup  moins 
dangereux  qu'on  ne  se  l'imagine,  parce  que  l'accusé  pou- 
vait désigner  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  et 
dont  il  rejetait  le  témoignage.  Il  pouvait  arriver,  comme 
le  remarque  Llorente,  que  celui-ci  nommât  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  fait  aucune  déclaration  contre  lui  ; 
mais  le  même  auteur  reconnaît  que  cet  inconvénient 
n'était  pas  grave  ,  parce  qu'alors  on  passait  outre  ;  tandis 
qu'il  importait  beaucoup  que  chaque  accusé  eût  un 
moyen  légal  de  récuser  le  témoignage  de  ses  ennemis 
personnels.  Il  s'entend  de  soi-même  que  lorsqu'il  ré- 
cusait un  témoin  ,  il  devait  s'appuxer  sur  des  preuves  et 
sur  des  témoignages;  de  même  que  le  tribunal,  de  son 
coté,  devait  examiner  si  les  témoins  eux-mêmes  que  l'ac- 
cusé n'avait  pas  exclus  n'étaient  point  animés  contre  lui 
de  quelque  inimitié  personnelle.  Enfin  l'accusé  avait  le 
droit  d'invoquer  des  témoins  à  décharge  ;  et  les  inquisi- 
teurs devaient  les  entendre ,  eût-il  fallu  pour  cela  aller 
les  chercher  jusqu'en  Amérique  ;  et  Llorente  cite  en  effet 
un  cas  de  ce  genre.  (Llo.,  t.  i,  p.  313,  314,  379  ;  t.  n, 
p.  29.  —  Rems,  p.  23.  —  Ranke,  p.  i,  pag.  2V7.) 
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12°  Mais  l'inquisition  ne  traînait  -  elle  point  avec 
cruauté  les  procès  en  longueur?  Les  statuts  de  1 V88  di- 
sent à  ce  sujet  :  «  Les  inculpés  ne  doivent  pas  être  retenus 
au  delà  du  temps  nécessaire;  mais  on  doit  terminer  leur 
procès  aussi  vite  que  possible ,  afin  qu'ils  n'aient  aucun 
sujet  de  se  plaindre.  »  Les  statuts  de  Torquemada  de 
1V98  recommandent  la  prudence  et  la  promptitude.  Les 
procès,  malgré  cela,  devaient  durer  longtemps  encore; 
car  il  fallait  que  les  qualificateurs  eussent  donné  leur 
avis,  que  les  procès- verbaux  fussent  rédigés,  que  tous 
les  témoins  fussent  entendus ,  et  l'on  était  obligé  de  les 
faire  venir  de  très-loin  quelquefois  ;  que  les  actes  fussent 
envoyés  au  conseil  suprême,  révisés  par  les  consulteurs; 
enfin  ,  que  le  jugement  de  première  instance  fût  confirmé 
ou  modifié  par  la  Suprême.  On  traînait  quelquefois  à 
dessein  les  procès  en  longueur,  non  pour  tourmenter 
l'accusé ,  mais  pour  lui  donner  le  temps  de  la  réflexion  ; 
car  s'il  se  repentait,  il  n'était  pas  livré  au  bras  séculier, 
ni  condamné  à  mort ,  à  moins  qu'il  ne  fût  relaps.  «  Dès 
le  moment  où  l'accusé  confesse  sa  faute,  dit  M.  de 
Maistre,  p.  63,  le  délit  se  change  en  péché,  et  le  supplice 
eu  pénitence.  Le  coupable  jeûne,  prie  ,  se  mortifie.  Au 
lieu  de  marche)'  au  supplice,  il  récite  des  psaumes,  il 
confesse  ses  péchés,  il  entend  la  messe,  on  l'exerce,  on 
l'absout ,  on  le  rend  à  sa  famille  et  à  la  société.  »  Tandis 
(pie  l'inquisition  ne  pouvait  condamner  un  accusé,  si 
elle  avait  encore  à  entendre  un  témoin  à  décharge,  fût-il 
en  Amérique,  la  détention  ne  pouvait  au  contraire  se 
prolonger,  s'il  fallait  faire  venir  de  trop  loin  un  témoin 
a  charge.  Le  statut  de  1V88  dit  expressément  qu'on  ne 
doit  pas  différer  la  sentence  .  sous  prétexte  de  se  procu- 
rer des  renseignements  qui  établissent  la  culpabilité  de 
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L'accusé  ;  mais  que  le  détenu  doit  être  jugé  sur  les  pièces 
existantes  el  mis  en  liberté.  Si  de  nouvelles  charges  se 
présentaient  plus  tard  ,  on  pouvait  alors  reprendre  l'in- 
stance. (Reuss,  p.  39,  57.  —  Pfeihchifter,  p.  V2.  — 
Llo.,  t.  i,  p.  115  ,  220.) 

13°  On  a  beaucoup  parlé  des  énormes  revenus  des 
inquisiteurs,  lesquels,  en  beaucoup  de  cas,  dit-on,  con- 
damnaient les  accusés  pour  s'enrichir  de  leurs  biens.  La 
justice  est  sans  contredit  très-mal  établie,  là  où  le  juge 
peut  avoir  un  intérêt  quelconque  dans  les  jugements  qu'il 
prononce:  et  si  les  inquisiteurs  avaient  retiré  des  béné- 
fices en  raison  du  nombre  des  personnes  condamnées  par 
eux,  l'organisation  du  Saint-Office  aurait  été  sous  ce 
ce  rapport  honteuse  et  pleine  de  dangers.  C'est  pourtant 
là  ce  que  Prescott  voudrait  faire  croire  (p.  i,  pag.  287) 
Mais  nous  savons  par  Llorente  que  le  produit  des  biens 
confisqués  revenait  au  lise,  et  que  les  fonctionnaires  de 
l'inquisition  avaient  des  appointements  fixes  qu'ils  tou- 
chaient chaque  trimestre.  Aussi  se  garde-t-il  bien  de 
blâmer  les  inquisiteurs  à  ce  sujet  :  c'est  aux  rois  d'Es- 
pagne seulement  qu'il  adresse  le  reproche  de  cupidité, 
et  Ranke  est  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  A  peine  la 
nouvelle  inquisition  était  elle-établie  .  que  déjà  on  portait 
contre  Ferdinand  et  Isahelle  les  mêmes  accusations;  et 
nous  avons  vu  cette  dernière  forcée  d'écrire  à  Sixte  IV 
pour  se  disculper  du  reproche  d'avarice,  et  protester 
que  le  zèle  seul  de  la  religion  l'avait  déterminée  à  établir 
l'inquisition.  On  sait  que,  d'après  le  premier  statut  de 
Torquemada  de  1  i8i,  les  biens  confisqués  aux  hérétiques 
devaient  être  employés  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  en  par- 
ticulier pour  la  guerre  contre  les  Mores  (Reuss,  p.  13.  — 
£to.,p.  177,216  —  Rayn  ,ann.  U83  —  Ranke,  p.  2  \  V . ) 
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Ferdinand  se  trouvait  souvent  dans  une  telle  pénurie 
d'argent ,  que  le  trésor  royal  ne  pouvait  paver  les  traite- 
ments échus.  Nous  en  avons  une  preuve  frappante  et 
bien  triste  dans  l'archevêché  de  Grenade,  qui  fut  érigé 
à  cette  époque.  Ses  revenus  n'ayant  point  été  établis  sur 
des  biens-fonds,  il  ne  pouvait  presque  jamais  parvenir  à 
les  recevoir,  malgré  ie  zèle  que  P.  Martyr  mit  à  défendre 
auprès  de  la  cour  les  intérêts  de  son  archevêque  et  de  ses 
confrères ,  ainsi  que  l'attestent  encore  plusieurs  de  ses 
lettres.  Comme  les  fonctionnaires  de  l'inquisition  se 
trouvaient  dans  le  même  cas,  Torquemada  aurait  voulu 
que  les  biens  confisqués  par  suite  de  condamnations  ne 
fussent  remis  au  trésor  royal ,  que  déduction  faite  des 
honoraires  qui  revenaient  aux  employés  de  l'inquisition. 
11  proposa  ce  plan  au  roi  le  27  octobre  li88.  Mais 
Ferdinand  le  rejeta,  et  prit  un  autre  moyen  pour  payer 
les  employés  du  Saint-Office.  Déjà,  en*H86,  il  avait 
obtenu  une  huile  qui  autorisait  les  inquisiteurs  à  toucher 
les  revenus  de  leurs  bénéfices  durant  l'espace  de  cinq 
années,  lors  même  que  leurs  nouvelles  fonctions  leur 
rendraient  la  résidence  impossible;  de  sorte  que  ces 
fonctionnaires  royaux  \\\ aient  de  prébendes  ecclésias- 
tiques. Ce  prince  rusé  obtint  encore  du  pape,  en  1501 ,  un 
bref,  d'après  lequel  chaque  église  cathédrale  en  Espagne 
devait  abandonner  un  canonicat  au  Saint-Office,  afin  que 
celui-ci  pût  subvenir  aux  frais  de  son  administration. 
Llorente  a\oue  d'ailleurs  que  le  fisc  retira  peu  d'avan- 
tages pécuniaires  de  l'inquisition  ,  si  ce  n'est  peut  -être 
les  premières  années,  où  beaucoup  de  riches  Maranos 
furent  condamnes   Alais  cet  argent  fut  employé  à  la 
guerre  contre  les  Mores.  [Llo.,  p.  217  à  219.  —  Reuss, 
p.  50.) 
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Une  quinzaine  d'années  environ  après  L'érection  du 
Saint-Office,  Ferdinand  se  plaignit  au  pape  que  les  inqui- 
siteurs disposassent,  an  préjudice  du  trésor,  des  biens 
confisqués.  Le  -29  mars  li96,  le  pape  chargea  Ximenès 
de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Llorente  ne  dit  pas  ce 
qui  arma,  et  se  contente  de  nous  le  laisser  deviner.  La 
chose  du  reste  n'est  pas  bien  difficile  Nous  a\ons  vu  que 
Ferdinand  s  était  passé  du  pape,  lorsqu'il  s'était  agi  d'em- 
pêcher les  inquisiteurs  de  retenir  leurs  honoraires  sur 
les  confiscations  prononcées.  Si ,  dans  le  cas  présent ,  ces 
derniers  a\aient  encore  cherché  leur  profit,  Ferdinand 
aurait  bien  su  s'aider  lui-même,  sans  avoir  besoin  d'un 
délégué  du  saint-siége.  >'ous  savons  de  plus  que  les  sou- 
verains pontifes  avaient  demandé  qu'on  rendit  leurs 
biens  aux  hérétiques  repentants,  et  aux  enfants  de  ceux 
qui  avaient  été  condamnés.  >Toos  pouvons  donc  supposer 
que  les  inquisiteurs,  conformément  aux  brefs  du  pape  . 
enlevèrent  plusieurs  fois  au  fisc  une  proie  sur  laquelle  il 
comptait  déjà:  et  c'est  pour  cela  que  le  roi  d'Fspagne 
s'adressa  à  Borne ,  ne  voulant  pas  agir  de  sa  propre  auto- 
rité. Ici  encore  nous  trouvons  le  Saint-Office  meilleur  que 
sa  réputation  Les  lois  de  Castille  ,  au  reste,  bien  avant 
l'établissement  de  l'inquisition ,  prononçaient  la  confis- 
cation contre  le  crime  d'hérésie.  Mais  les  délais  de  grâce 
que  chaque  tribunal  du  Saint-Ollice  accordait  en  entrant 
en  fonctions,  avaient  pour  but  de  donner  auv  coupables 
le  moyen  de  sauver  leurs  biens  Enfin  le  fisc  n'avait  rien 
a  prétendre  sur  les  biens  des  Morisques  condamnés  par 
l'inquisition  .  puisqu'ils  passaient  à  leurs  enfants.  Quant 
auv  autres  condamnés,  le  fisc  devait  toujours  réserver 
une  partie  des  biens  confisqués  pour  les  enfants  mineurs, 
et  pourvoir  à  leur  éducation.   Un  grand  nombre  de 
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veuves  et  d'orphelins  reçurent  en  don  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  la  totalité  ou  une  partie  des  biens  qui  avaient 
été  confisqués  à  leurs  maris  ou  à  leurs  pères.  (Llo., 
p.  182,  216,  217,  iV8.  —  Reuss,  p.  31.  —  Pr  ,  p.  i, 
pag.  128.) 

1  V°  Rien  de  plus  épouvantable  que  l'idée  qu'on  se  fait 
d'un  auto-da-fé,  actm  ftdei.  On  s'imagine  un  grand  l'eu  , 
une  chaudière  immense  autour  de  laquelle  les  Espagnols 
viennent  s'asseoir  plusieurs  fois  l'année  comme  des  canni- 
bales, pour  se  divertir  à  voir  griller  sous  leurs  yeux 
quelques  centaines  de  malbeureux.  Mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  observer  d'abord  qu'on  n'a  jamais  tué  ni 
brûlé  dans  aucun  auto-da-fé,  et  que  celui-ci  consistait 
simplement  à  prononcer  l'acquittement  des  personnes 
faussement  accusées,  et  à  réconcilier  avec  l'Église  les 
coupables  repentants.  Bien  souvent  on  n'y  voyait  brûler 
que  le  cierge  que  portait  le  pénitent,  comme  symbole  de 
la  lumière  de  la  foi  qui  brillait  de  nom  eau  en  lui.  On 
lit  rait  ensuite  au  bras  séculier  les  hérétiques  relaps  ou 
obstinés,  et  les  coupables  dont  les  crimes  ressort issaient 
en  partie  de  la  loi  civile.  Dès  lors  l'auto-da-fé  était  fini , 
et  les  inquisiteurs  se  retiraient.  Llorente  se  tait  sur  cette 
dernière  circonstance,  mais  elle  nous  est  rapportée  par 
Halte»',  dans  sa  Bibliothèque  cosmologique,  1829,  où  i! 
décrit  dans  tous  ses  détails  un  procès  de  l'inquisition  en 
Sicile.  Ce  procès  eut  lieu  au  commencement  du  xviii' 
siècle,  et  l'on  \  voit  que  les  peines  civiles  furent  infli- 
gées un  joui'  après  l'auto-da-fé. 

De  tous  les  auto-da-fé  que  signale  Llorente,  il  en  est 
très-peu  qui  se  terminent  par  la  relaxation  (1)  :  et  cepen- 

(1)  Ce  mot,  particulier  à  la  procéiure  iiiquisitoriale ,  indiquait  que  le 
coupable  était  mis  à  la  disposition  de  la  justice  séculière. 
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danl  personne  no  s'imaginera  qu'il  soit  allé  chercher  les 
plus  bénins  pour  laisse]-  les  plus  horribles.  On  sait  au 
contraire  que  son  but  est  de  rendre  L'inquisition  aussi 
odieuse  qu'il  le  peut.  11  cite,  par  exemple, comme  preuve 
du  zèle  de  ce  tribunal,  un  auto-da  té  qui  eut  lien  à 
Tolède,  le  12  février  1  V86 ,  et  dans  lequel  sept  eenl 
cinquante  coupables  furent  punis.  Mais  pas  un  seul  ne 
tut  mis  à  mort,  et  toute  leur  punition  consista  dans  une 
peine  canonique  et  publique.  Le  2  a\ril  de  la  même 
animée  ,  un  nouvel  auto-da-fé  eut  lieu  à  Tolède  ,  et  l'on 
j  comptait  neuf  cents  condamnés  :  mais,  de  ces  neuf 
cents,  pas  un  seul  ne  fut  puni  de  mort.  Un  troisième,  du 
1er  mai  de  la  même  année,  comprenait  sept  cent  cin- 
quante personnes;  un  quatrième,  du  10  décembre,  en 
comprenait  neuf  cent  cinquante;  et  de  toutes  ces  \  in- 
times, combien  furent  condamnées  à  mort?  l'as  une 
seule.  Trois  mille  trois  cents  personnes  en  tout  furent 
condamnées,  alors  à  Tolède,  a  des  pénitences  cano- 
niques, et  vingt-sept  seulement  furent  envoyées  au 
bûcher.  On  ne  peut  assurément  soupçonner  biorente 
d'altérer  les  chiffres  en  faveur  de  L'inquisition.  Il  nous 
parle  un  peu  plus  bas  d'un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  a 
Rome,  et  comprenait  deux  cent  cinquante  Espagnols , 
lesquels  en  avaient  appelé  au  pape.  Pas  un  seul  ne  fut 
puni  de  mort:  tous  au  contraire  furent  réconciliés  avec 
L'Église,  après  avoir  accompli  pendant  l'auto-da-fé  lui- 
même  les  pénitences  qui  leur  avaient  été  imposées.  Cela 
fait,  ils  allèrent  deux  à  deux  faire  leurs  prières  dans  la 
lmsiliqne  de  Saint-Pierre.  Ils  se  rendirent  ensuite  dans 
le  même  ordre  à  Sainte- Marie  de  la  Minerve,  où  ils  dépo- 
sèrent le  sanlîenito,  et  rentrèrent  chacun  chez  soi,  sans 
porter  aucun  signe  du  jugement  qu'ils  venaient  de 
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subir  (1).  [Llo.,  t.  i,  p.  238,254,  305,  321,322,  338.) 

Tout  ceci  fait  clairement  comprendre  commeut  le 
peuple  espagnol,  ainsi  que  le  constate  Llorente ,  était 
porté  à  voir  dans  les  auto-da-fé  des  actes  de  grâces 
plutôt  que  de  cruauté 

15°  Il  faut  remarquer  aussi  que  l'inquisition  ne  jugeait 
pas  seulement  les  hérétiques ,  mais  encore  :  1°  les  crimes 
cou  tre  nature  ;  2°  la  polygamie ,  que  le  contact  des  Mores 

(1)  Après  ces  citations  d'auto-da-fé,  l'auteur  en  indique  un  autre,  que 
le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  lire,  dans  tous  ses  détails.  Townsend , 
membre  de  l'Église  anglicane,  dans  son  Voyage  en  Espagne,  1786,  cite 
comme  exemple  des  horreurs  de  l'inquisition  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu 
le  4  mai  17tM.  «  Un  mendiant,  dit-il,  nommé  Ignazio  Rodriguez  fut  mis 
en  jugement  au  tribunal  de  l'inquisition  pour  avoir  distribué  des  phil- 
tres dont  les  ingrédients  étaient  tels,  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  les 
désigner.  En  administrant  ce  ridicule  remède,  il  prononçait  quelques 
paroles  de  nécromancie;  il  fut  bien  constaté  que  la  poudre  avait  été 
administrée  à  des  personnes  de  tout  rang.  Rodriguez  avait  deux  complices 
également  mises  en  jugement,  Juliana  Lopez  et  Angela  Barrios.  L'une 
d'elles  demandant  grâce  de  la  vie,  on  lui  répondit  que  le  Saint-Office 
n'était  pas  dans  l'usage  de  condamner  à  mort.  Rodriguez  fut  condamné 
à  être  conduit  dans  les  rues  de  Madrid  monté  sur  un  âne ,  et  a  être  fouetté. 
On  lui  imposa  de  plus  quelques  pratiques  de  religion,  et  l'exil  de  la  capi- 
tale pour  cinq  ans.  La  lecture  de  la  sentence  fut  souvent  interrompue 
par  de  grands  éclats  de  rire  auxquels  se  joignait  le  mendiant  lui-même. 
Le  coupable  fut  en  effet  promené  dans  les  rues,  mais  non  fouetté;  pen- 
dant la  route  on  lui  offrait  du  vin  et  des  biscuits  pour  se  rafraîchir.  »  Le 
mendiant  n'en  eût  certes  pas  été  quitte  à  si  bon  marché  dans  tout  autre 
pays,  et  en  Angleterre  surtout,  où,  en  1855 encore,  on  administre  si  fré- 
quemment le  fouet  dans  les  prisons.  «  Ce  délit,  ajoute  l'observateur  an- 
glais, était  fort  au-dessous  de  la  dignité  de  ce  tribunal.  Il  aurait  mieux 
valu  faire  punir  ce  misérable  en  secret ,  par  le  dernier  des  valets  chargés 
d'exécuter  les  arrêts  de  la  justice.  »  M.  de  Maistre  dit  fort  judicieusement 
à  ce  sujet:  «  C'est  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  homme  qui  prend 
sur  lui  de  censurer  aigrement,  la  jurisprudence  criminelle  d'une  illustre 
nation,  et  qui  conseille  lui-même  les  punitions  secrètes.  Si  l'inquisition 
avait  fait  donner  un  seul  coup  de.  fouet  en  secret,  le  voyageur  n'aurait 
pas  manqué  d'écrire  une  longue  diatribe  sur  cette  atrocité,  et  il  aurait 
enrichi  son  voyage  d'une  belle  estampe,  où  l'on  aurait,  vu  deux  bour- 
reaux robustes  déchirer  un  malheureux  à  coups  de  fouet,  dans  le  fond 
d'un  cachot  affreux ,  en  présence  de  quelques  religieux  dominicains.  » 
[De  Maistre,  y.  78,  %.) 
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rendait  fréquente  alors  en  Espagne,  et  qui ,  dit-on  ,  n'y 
est  pas  rare  encore  aujourd'hui  (1);  3°  les  fornicateurs , 
lorsqu'ils  avaient  perdu  une  jeune  lî lie  en  lui  persua- 
dant que  la  fornication  n'était  pas  un  péché;  i°  Di\ erses 
catégories  de  prêtres  et  de  moines  ayant  péché  contre  le 
sixième  précepte;  5°  les  laïques  qui  avaient  exercé  des 
fonctions  ecclésiastiques;  6°  les  diacres  qui  se  permet- 
taient d'entendre  les  confessions  ;  7°  ceux  qui  se  don- 
naient pour  commissaires  de  l'inquisition  ,  cas  qui  parait 
avoir  été  assez  fréquent;  8°  les  blasphémateurs;  9°  le 
vol  sacrilège  dans  les  églises;  10°  l'usure  ;  11°  le  meurtre 
et  la  sédition ,  quand  ils  avaient  quelque  rapport  a\ec  le 
Saint-Office.  C'est  ainsi  que  les  assassins  d'Arhues ,  in- 
quisiteur à  Saragosse,  et  les  rebelles  de  Cordoue ,  qui 
mirent  en  liberté  les  prisonniers  de  l'inquisition,  furent 
jugés  par  ce  tribunal  ;  12°  il  jugeait  encore  les  délits  de 
ses  employés,  et  il  y  avait  peine  de  mort  pour  ceux  qui 
péchaient  avec  les  femmes  détenues  dans  les  prisons  de 
l'inquisition;  13°  les  contrebandiers  qui  vendaient  en 
temps  de  guerre  à  l'ennemi,  et  particulièrement  à  la 
France,  des  munitions  et  des  chevaux;  IV  enfin  les 
sorcières,  les  magiciens,  ceux  qui  préparaient  des  phil- 
tres, ou  qui  employaient  la  supercherie  afin  de  se  don- 
ner une  réputation  de  sainteté,  et  en  général  toute  per- 
sonne qui  exploitait  la  superstition  à  son  profit.  (Mo., 
t .  i ,  ii  ,  m,  passim.  —  De  Maislre,  p.  90 ,  91 . 

Nous  voyons  combien  de  crimes  les  ro^s  d'Kspagne 
avaient  soumis  à  la  juridiction  du  Saint-Office ,  contre  la 

(1)  Ou  trouve  dans  un  auto-da-fé  de  Murcie ,  du  8 septembre  15G0, sept 
bigames ,  treize  dans  un  autre,  trois  ans  plus  tard.  Il  n'y  avait  pas  d'au- 
to-da-fé  un  peu  considérable  où  il  n'y  eut  des  pécheurs  de  cette  sorte. 
S'ils  étaient  repentants  et  non  relaps ,  on  ne  leur  infligeait  que  des  peines 
canoniques. 
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\olonté  même  des  grands  inquisiteurs.  Et  si  nous  consi- 
dérons combien  de  sorcières  furent  brûlées  en  Alle- 
magne ,  nous  serons  moins  effravés  du  nombre  des  héré- 
tiques, des  magiciens,  des  sorcière,  des  usuriers,  des 
assassins ,  des  fornicateurs ,  des  contrebandiers ,  des 
sacrilèges  ,  etc.,  qui  furent  condamnés  à  mort  par  l'in- 
quisition Soldan  rapporte,  dans  son  Histoire  des  Procès 
de  sorcellerie,  que  dans  la  petite  ville  protestante  de 
Nordlinuen,  qui  ne  comptait  environ  que  six  mille  ha- 
bitants, trente-cinq  sorcières  furent  brûlées  en  quatre 
ans,  de  1Ô90  à  159+ ;  ce  qui  ferait  pour  l'Espagne 
entière ,  en  suivant  la  même  proportion ,  cinquante  mille 
sorcières  dans  le  même  laps  de  temps.  Or,  d'après  Llo- 
rente,  pendant  les  trois  cent  trente  ans  qu'a  duré  l'in- 
quisition, elle  n'a  condamné  à  mort  que  trente  mille 
hérétiques,  sorcières,  magiciens,  libertins  de  toutes 
sortes,  contrebandiers,  etc.  Il  résulte  de  toutes  ces  con- 
sidérations, que  le  nombre  des  hérétiques  exécutés  en 
Espagne  doit  subir  une  réduction  considérable,  et  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  aussi  élévé  qu'on  se 
l'imagine  généralement.  Il  faut  en  effet,  pour  arriver  à 
le  calculer  d'une  manière  approximative,  soustraire  du 
total  général  des  trente  mille  relaxations,  avancé  par 
Llorente,  la  somme  préalable  des  condamnations  pour 
blasphème  contre  Dieu,  bigamie,  sorcellerie,  usure, 
contrebande,  crimes  contre  nature,  sacrilège,  assassi- 
nat, que  nous  >enons  de  mentionner:  crimes,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  qui  entraînaient  également  en  Allemagne, 
la  peine  de  mort.  El  cependant  le  code  pénal  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  apporta,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  haut ,  un  urand  adoucissement  à  la  ri- 
gueur des  lois  criminelles  de  l'époque 
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16°  Mais  je  crois  pouvoir  démontrer  que  ce  nombre 
de  trente  mille  est  encore  exagéré.  Notons  d'abord 
que  les  chiffres  de  Llorente  ne  reposent  sur  aucun 
document  officiel  ou  privé;  mais  qu'ils  sont  unique- 
ment le  résultat  d'un  calcul  de  prohabilité ,  basé  sur 
des  prémisses  fausses  La  théorie  de  son  système  d'ap- 
proximation se  trouve  exposée  par  lui-même  en  plus 
d'un  endroit ,  entre  autres  (t.  iv,  p  242 ,  et  t.  ï ,  p.  272 
et  i06\  11  suffit  d'examiner  cette  théorie  pour  en  voir  la 
fausseté.  Llorente  pose  comme  hase  de  tous  ses  calculs 
le  chiffre  des  deux  mille  infortunés  qui ,  d'après  le  jé- 
suite Mariana,  auraient  été  livrés  aux  flammes  à  Séville, 
en  H81,  dans  la  première  année  de  l'inquisition.  L'His- 
toire d'Espagne,  justement  célèbre,  du  P.  Mariana,  est 
heureusement  encore  entre  nos  mains;  le  passade  cité 
par  Llorente  dit  textuellement  :  A  Turrecrernala  edictis 
proposita  spe  ténia  homines  promiscuce  œtatis,  sexus, 
conditionis  ad  décent  et  septem  millia  ultro  crimina  con- 
fessas memorant,  duo  millia  crematos  igné,  etc.  'Maria- 
na, l.  \xiv,  c.  17.)  Ainsi,  Mariana  dit  expressément 
que  sous  Torquemada  il  y  eut  deux  mille  personnes  de 
brûlées.  D'autre  part.  Llorente  atteste  lui-même  t.  i, 
p.  172  que  Torquemada  ne  fort  nommé  grand  inquisi- 
teur qu'en  li83.  Comment  donc  a-t-il  pu  dire  que  les 
deux  mille  malheureux  dont  parle  Mariana  avaient  été 
brûlés  à  Séville  seulement,  et  dans  la  seule  année  1481, 
époque  à  laquelle  Torquemada  n'était  pas  encore  à  la 
tète  de  l'inquisition?  Il  devait  savoir  que,  d'après  Mari- 
neo  Siculo  et  Palgar,  ce  nombre  de  deux  mille  doit 
être  réparti  entre  plusieurs  années ,  et  entre  tous  les 
tribunaux  de  l'inquisition  en  Espagne ,  sous  Torque- 
mada    Marineo  Siculo,  p    IGi.  —  Pulgar,  p.  n , 
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pag.  137.  —  Pr  ,  p.  i.  pag.  282;  p.  n ,  pag.  637  ) 
Veut -on  savoir  maintenant  combien  de  personnes 
furent  effectivement  condamnées  en  1481,  pendant  la 
première  année  de  l'inquisition  politique  espagnole? 
Llorente  nous  l'apprend  dans  un  autre  endroit  plus 
exact  (t.  i.  p.  160),  quand  il  dit  que  jusqu'au  4  no- 
vembre 1 481 ,  le  nouveau  tribunal  avait  condamné  au 
feu  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  personnes.  11  pa- 
rait avoir  remarqué  la  contradiction  qui  existe  entre  ses 
deux  assertions:  car  il  ajoute  que  ces  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  furent  exécutés  à  Sév i lie  seulement,  et 
que  les  mille  sept  cents  autres  le  furent  dans  les  alen- 
tours et  dans  l'évèché  de  Cadix.  Malheureusement  pour 
lui.  il  oublie  qu'il  s'est  fermé  lui-même  cette  issue, 
puisqu'il  nous  apprend  qu'avant  Torquemada,  c'est-a- 
dire  axant  1  483 ,  il  n'v  avait  pour  toute  l'Andalousie 
qu'un  tribunal  siégeant  à  Séville.  Les  accusés  v  étaient 
amenés  de  toutes  les  parties  de  la  pro\ince  ,  et  toutes  les 
exécutions  axaient  lien  dans  l'endroit  appelé  Quemaderu  : 
tant  qu'il  n'  v  eut  pas  d'autre  tribunal  en  Andalousie  (1). 
Il  est  donc  hors  de  doute  que  c'est  le  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  auquel  il  faut  s'en  tenir,  et 
que  celui  de  deux  mille  est  faux.  Llorente  affirme, 
d'après  Bernaldez,  que  de  1482  à  1489  inclusivement, 
il  y  eut  chaque  année  quatre-vingt-huit  personnes  exé- 
cutées à  Séville.  >"ous  ne  pouvons  juger  de  l'exactitude 
de  cette  assertion,  puisque  l'ouvrage  de  Bernaldez,  cha- 

(1)  Llo..  p.  169, 150,  t.  n.  p.  160.  —  Il  rapporte  que  sur  l'échafaud  île 
pierre  nommé  quemadero ,  étaient  quatre  statues  de  gypse ,  sous  le  nom 
des  quatre  prophètes,  dans  lesquelles  on  faisait  brûler  les  condamnés  à 
l  imitation  du  Phalaris  antique.  Mais,  revenant  plus  tard  sur  ce  fait, 
il  dit  que  les  supplicies  étaient  liés  seulement  à  ces  statues.  {Pr.,  p.  i. 
p.  282.) 
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pelain  du  second  grand  inquisiteur,  n'existe  que  manus- 
crit en  Espagne.  Dans  tous  les  cas,  les  conséquences 
qu'il  en  déduit  ne  sont  pas  justes.  Voici  en  effet  son  rai- 
sonnement :  la  délation  était  beaucoup  plus  forte  à  Sé- 
\ille  qu'ailleurs;  donc  le  nombre  de  ceux  qui  furent 
condamnés  par  les  trois  autres  tribunaux  ne  doit  s'é- 
lever qu'à  la  moitié,  c'est-à-dire  à  quarante-quatre. 
Jusqu'ici  on  peut  accepter  son  hypothèse  :  mais  il  garde 
ce  chiffre  de  quarante  -  quatre ,  alors  qu'il  }  avait  en 
Espagne  onze  tribunaux  au  lieu  de  trois,  et  il  attribue 
annuellement  à  chacun  d'eux  quarante- quatre  sen- 
tences capitales.  Dans  cette  théorie,  le  nombre  des 
crimes  augmente  en  proportion  du  nombre  des  tribu- 
naux ,  de  telle  sorte  qu'un  pays  qui ,  après  avoir  eu  un 
seul  tribunal,  eu  aurait  douze,  de\rait  avoir,  d'après  le 
système  de  Llorente ,  douze  fois  plus  de  crimes  !  Le  cal- 
cul de  Llorente  est  d'autant  plus  faux ,  comme  l'a  remar- 
qué Prescott  (p.  il,  p.  637),  qu'il  attribue  aux  cinq 
tribunaux  d'Aragon  le  même  nombre  d  e  condamnations 
qu'à  cinq  tribunaux  de  Castille.  Or,  ce  dernier  pa\s 
contenait  cinq  fois  plus  de  Juifs  que  le  premier,  et  de- 
v ait  avoir  certainement  beaucoup  plus  de  Maranos  relaps. 
«  On  doit,  ajoute  Prescott,  se  méfier  des  indications  de 
Llorente;  car  il  a,  eu  d'autres  circonstances,  admis  a\ec 
légèreté  les  estimations  les  plus  inv  raisemblables ,  ce  qui 
lui  est  arrivé  par  exemple  à  propos  du  bannissement  des 
Juifs,  dont  il  porte  le  nombre  à  huit  cent  mille,  tan- 
dis que  j'ai  prouvé  par  les  documents  contemporains  que 
ce  nombre  est  de  cent  soixante  mille  emiron,  et  tout  au 
plus  de  cent  soixante-dix  mille.  » 

>ous  avons  donc  plus  d'une  bonne  raison  d'accuser 
Llorente  d'exagération,  lorsqu'il  prétend  que  pendant  les 

23 


354  NOMBRE  DES  CONDAMNÉS  A  MORT. 

dix-huit  ans  que  Torquemada  fut  grand  inquisiteur,  huit 
mille  huit  cents  personnes  furent  bridées.  Nous  voyons 
que  les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  cet  échafaudage  de 
chiffres  sout  fausses ,  et  l'on  pourrait  reprendre  son  cal- 
cul de  probabitésde  cette  manière  :  Llorente  donne  poul- 
ies condamnations  prononcées  par  le  tribunal  de  Séville 
pendant  l'année  1481,  un  chiffre  plus  de  six  fois  trop 
fort,  et  pour  les  Juifs  bannis  un  chiffre  cinq  fois  trop  fort  : 
donc  nous  sommes  en  droit  de  supposer  qu'il  a  exagéré 
la  somme  des  victimes  de  l'inquisition  dans  les  mêmes 
proportions.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  soutenir 
ce  raisonnement  au  pied  de  la  lettre ,  mais  nous  voulons 
montrer  combien  l'arbitraire  de  Llorente  pourrait  faci- 
lement être  rétorqué  contre  lui-même.  Cet  arbitraire  .et 
cette  injustice  se  montrent  en  tout  leur  jour  à  propos  de 
Ximenès.  Llorente  avance,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas  ,  que  notre  archevêque  chercha  à  diminuer  les  ri- 
gueurs de  l'inquisition ,  qu'il  destitua  de  mauvais  em- 
ployés, qu'il  gracia  un  grand  nombre  d'accusés,  etc. 
Bien  plus,  parmi  divers  jugements  qu'il  cite  comme 
avant  été  rendus,  pendant  que  Ximenès  était  grand  in- 
quisiteur, on  ne  voit  pas  une  seule  condamnation  à  mort. 
Et  malgré  tout  cela ,  il  ne  fait  aucune  difficulté  d'inscrire 
dans  son  calcul  de  probabilités  autant  de  condamnations 
par  année  sous  Ximenès  que  sous  Deza  et  son  aide  Lu- 
cero,  dont  il  blâme  à  diverses  reprises  la  cruauté.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  prouver  que  cette  manière  de 
compter  est  fausse  et  injuste. 

17"  Celui  qui  voudrait  juger  d'après  les  idées  mo- 
dernes des  peines  plus  légères  que  l'inquisition  infligeait 
à  ceux  qui  étaient  moins  coupables ,  ou  repentants,  s'ex- 
poserait à  de  graves  erreurs.  Beaucoup  de  personnes 
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étaient  déclarées  seulement  suspectes  à  un  faible  degré, 
de  len  :  à  celles-là  on  n'infligeait  pas  même  de  peines  ec- 
clésiastiques, maison  leur  donnait  l'absolution  ad  caute- 
lam,  c'est-à-dire  par  précaution  ,  pour  le  cas  où  elles  en 
auraient  effectivement  mérité  quelques-unes.  C'est  ce  qui 
arrive  encore  tous  les  jours  dans  l'administration  du  sa- 
crement de  pénitence,  où  le  confesseur  absout  le  péni- 
tent de  l'excommunication,  dans  le  cas  où  il  l'aurait 
encourue  par  ses  péchés.  Llorente  avoue  que  depuis  la 
moitié  du  dernier  siècle,  presque  toutes  les  sentences 
du  Saint -Office  appartiennent  à  cette  classe  de  levi,  et 
la  seule  cliose  dont  il  se  plaint,  c'est  qu'on  n'ait  pas  dé- 
dommagé ceux  qui  étaient  acquittés,  pour  la  perte  de  leur 
temps  et  autres  motifs  semblables.  Il  peut  se  faire  par  la 
suite  que  les  tribunaux  poussent  à  ce  point  la  générosité, 
mais  jusqu'à  présent  je  n'en  connais  pasd'exemple.  (  Llo  , 
t.  i,  p..  319,  320.) 

Mais  le  sanbenito  que  de\aient  porter  tous  les  suspects, 
n'était- il  pas  lui-même  un  signe  honteux,  un  affront 
ineffaçable  ?  L'histoire  ecclésiastique  et  Llorente  lui- 
même  répondent  à  cette  question.  Le  mot  sanbenito  est 
une  altération  de  saco  bendito  (sac  bénit),  nom  qu'on 
donnait  anciennement  à  l'habit  des  pénitents.  Car  dès 
les  premiers  siècles,  c'était  un  usage  dans  l'Église  que 
le  pécheur  manifestât  son  repentir  et  sa  contrition  inté- 
rieure par  des  habits  de  pénitence  et  de  deuil.  Faire  pé- 
nitence en  uniforme  civd  ,  avec  de  la  soie ,  de  l'or  et  des 
pierreries,  était  une  chose  inconnue  dans  l'ancienne 
Église,  et  que  l'inquisition  espagnole  ne  permettait  pas 
non  plus,  ce  qui  parait  à  Llorente  une  cruauté.  (T.  i, 
p  177.)  Ce  sac ,  dont  il  est  déjà  parlé  dans  l'Ancien  Tes- 
tament ,  recevait  généralement  au  moyen  âge  une  béné- 
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diction  préalable  ,  et  il  devenait  pour  le  pénitent  comme 
un  vêtement  sacré  ;  de  là  son  nom  saccus  benediclus,  en 
espagnol,  saco  bendito.  Ce  vêtement  était  bleu  dans  cer- 
tains pays,  en  d'autres  gris  ou  noir;  en  Espagne  il  était 
jaune  ;  ceux  qui  recevaient  l'absolution  de  levi  le  por- 
taient seulement  pendant  la  cérémonie.  Beaucoup  en 
étaient  dispensés  ,  et  ceux  qui  se  dénonçaient  eux-mêmes 
faisaient  pénitence  en  secret  ;  leur  réconciliation  avec 
l'Église  se  faisait  dans  l'intérieur  des  tribunaux,  et  en  des 
auto-da-fé  secrets.  Lorsque  le  condamné  devait  abjurer 
comme  gravement  suspect,  il  portait  une  soutane  jaune, 
sur  laquelle  était  attacbée  une  demi-croix  ;  s'il  était  for- 
mellement hérétique  et  repentant,  il  avait  une  croix 
entière.  Pour  ceux  qui  étaient  livrés  au  bras  séculier,  et 
qui  ne  montraient  aucun  repentir,  leur  sanbenilo  était 
semé  de  figures  représentant  des  flammes  et  des  diables, 
et  eux  seuls  aussi  portaient  sur  la  tête  le  bonnet  nommé 
caroza.  Comme  partout  ailleurs ,  il  y  avait  en  Espagne  un 
vêtement  pour  les  pauvres  pécheurs;  et  tandis  qu'encore 
aujourd'hui,  en  certains  États  de  l'Allemagne  qui  se  don- 
nent pour  les  plus  civilisés,  les  criminels  sont  traînés  au 
supplice  couverts  de  peaux  de  bête,  ils  \  marchaien  l  autre- 
fois en  Espagne  vêtus  du  sanbenilo.  [Lia.,  t.  i,p.  315, 41 1 .) 

Quant  aux  pénitences  de  ceux  qui  se  réconciliaient 
avec  l'Église,  deux  choses  sont  à  considérer  :  l°Que, 
d'après  les  statuts  de  l'inquisition  ,  elles  devaient  ,  autant 
que  cela  pouvait  se  concilier  avec  la  conscience,  être 
imposées  avec  miséricorde  et  bonté.  2°  Que  l'Eglise,  aux 
premiers  siècles  et  au  moyen  âge,  avait  en  vue,  en  les 
imposant,  plutôt  d'édifier  que  d'humilier.  Tandis  qu'au- 
jourd'hui des  milliers  de  chrétiens  ne  veulent  pas  même 
confesser  en  secret  leurs  péchés,  on  ne  faisait  aucune 
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difficulté  autrefois  de  les  déclarer  devant  la  communauté 
tout  entière.  Les  princes  descendaient  de  leur  trône, 
pour  faire  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre  devant 
leurs  sujets,  comme  le  lit  Théodose  le  Grand  après  le 
massacre  de  Thessalonique  :  et  il  ne  fut  pas  déshonoré 
pour  cela.  Saint  Louis  se  faisait  souvent  donner  la  dis- 
cipline par  son  confesseur  :  la  France  entière  le  savait, 
et  personne  ne  regardait  cette  pénitence  comme  un 
outrage  pour  le  roi  ;  tous  au  contraire  admiraient  sa 
piété.  Je  pourrais  accumuler  des  exemples;  mais  ce  que 
j'ai  dit  suffît  pour  prouver  qu'autrefois  c'était  le  péché 
qui  était  regardé  comme  honteux ,  et  non  la  pénitence  , 
et  que  l'on  voyait  au  contraire  en  celle-ci  un  moyen  de 
•  se  laver  de  la  honte  du  premier.  C'est  de  ce  point  de 
vue  que  l'on  doit  examiner  les  peines  imposées  par  l'in- 
quisition ;  et  nous  trouvons  en  effet  dans  Llorente  des 
exemples  de  personnes  qui ,  après  avoir  fait  pénitence 
de  hvi  devant  l'inquisition ,  étaient  si  peu  déshonorées 
qu'elles  pouvaient  s'allier  par  le  mariage  aux  plus  grandes 
maisons,  et  même  à  la  famille  royale  Bien  plus,  ceux 
qui  avaient  fait  pénitence  comme  fortement  suspects, 
pouvaient  parvenir  aux  honneurs,  aux  charges,  aux  di- 
gnités ecclésiastiques,  et  même  à  l'épiscopat.  Ceux  qui 
étaient  privés  pour  toujours  de  leur  liberté  à  cause  de  la 
gravité  de  leurs  fautes,  ou  du  danger  de  la  contagion, 
étaient  renfermés,  soit  dans  leur  propre  logis,  comme 
le  disent  les  statuts  de  Valladolid,  soit  dans  ^es  maisons 
pénitentiaires,  à  la  manière  des  héguinages,  ou  de  la 
maison  Fugger  à  Augsbourg ,  où  ils  pouvaient  continuer 
leurs  métiers  et  leurs  affaires  (1). 

(1)  Torquemada  avait  déjà  fait  bâtir  pour  les  pénitents  de?  petites  mai- 
sons, entourées  par  un  mur  commun,  et  qui  formaient  comme  une 
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18"  On  entend  souvent  dire  que  l'inquisition  a  arrêté 
l  'essor  de  l'intelligence  ,  et  le  développement  des  sciences 
en  Espagne  :  et  l'on  trouve  la  chose  naturelle  et  néces- 
saire à  la  fois.  On  s'inquiète  peu ,  il  est  vrai ,  de  consul- 
ter l'histoire  à  ce  sujet.  C'est  pourtant  un  fait  incontes- 
table que  les  sciences  ont  commencé  de  refleurir  en 
Kspagne,  précisément  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  \ 
ont  introduit  l'inquisition.  Un  grand  nombre  d'univer- 
sités et  d'écoles  furent  fondées  alors;  les  études  classi- 
ques furent  reprises,  les  sciences,  la  littérature  et  la 
poésie  se  réveillèrent  ;  les  souverains  firent  venir  de  l'é- 
tranger, et  récompensèrent  largement  d'illustres  savants  ; 
la  noblesse  reprit  goût  aux  sciences ,  de  grandes  daines 
mêmes  montèrent  dans  les  chaires  des  écoles ,  et  la  science 
était  bien  plus  cultivée  alors  en  Espagne  que  de  nos 
jours.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  l'on  doive  attribuer 
à  l'inquisition  ce  mouvement  intellectuel;  ce  que  je  sou- 
tiens ,  c'est  qu'elle  ne  détruisit  pas  comme  un  ouragan 
impétueux  les  fleurs  du  savoir  et  de  l'esprit.  Il  est  vrai 
que  le  comité  des  cortès  de  1812,  qui  voulut  imposer  à 
l' Espagne,  pendant  qu'elle  combattait  contre  la  France, 
une  constitution  calquée  sur  celle  de  ce  dernier  pavs, 
disait  dans  son  rapport  que  les  écrivains  avaient  disparu 
au  moment  où  l'inquisition  avait  commencé.  (  De  HJaislre, 
p.  71.)  On  loue  chez  les  Espagnols  leur  horreur  pour  le 
mensonge,  et  Mau.  Arndt,  dans  son  Histoire  comparée 
des  Peuples^leur  a  rendu  dernièrement  encore  ce  témoi- 
gnage; mais  cette  fois  les  cortès  se  sont  montrées  indi- 
gnes de  cet  éloge.  L'époque  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature espagnole  comprend  la  lin  du  xve  siècle  jusqu'à 

petite  ville  à  part.  {Llu..  t.  i,  p.  2GG,  t.  n,  p.  11.  14 j  167.  —  HeitSs, 
P.  47,  51.) 
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celle  du  wn\  c'est-à-dire  le  temps  de  la  plus  grande 
puissance  de  l'inquisition.  «  Tous  les  écrivains  qui  ont 
illustré  l'Espagne,  dit  M  de  Maistre  p.  72)  n'ont  fait 
imprimer  leurs  livres  qu'avec  la  permission  du  Saint- 
Office  »  C'est  dans  ce  temps  que  vécurent  les  trois  plus 
grands  poètes  de  L'Espagne  ,  Cervantes,  Lopez  de  Vega 
et  Calderon  ,  ainsi  que  les  historiens  les  plus  remarqua- 
bles, tels  que  F.  Pulgar,  Zurita  et  Mariana  Llorente 
cite ,  il  est  \rai ,  dans  son  deuxième  volume,  une  liste  de 
cent  dix-huit  savants  qu'il  dit  avoir  été  poursuivis  par 
l'iuquisition;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que  de  tous  ceux 
dont  il  fait  mention,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  à  qui 
on  ait  brûlé  un  seul  cheveu 

19°  Je  ne  puis  taire  ici  l'opinion  qu'ont  eue,  relative- 
ment au  Saint -Office,  les  plus  grands  esprits  de  l'Es- 
pagne. Llorente  nous  donne  aussi  un  chapitre  spécial  sur 
ce  sajet,  et  il  y  remarque  que  le  grand  historien  Pulgar 
s'est  déclaré  contre  l'inquisition ,  qui  commença  préci- 
sément de  son  temps.  T.  i,  p.  236.)  Il  est  vrai  que 
Pulgar  blâme  l'emploi  de  la  peine  de  mort  contre  les 
hérétiques  ;  mais  il  n'a  jamais  parlé  contre  l'inquisition 
en  général  Llorente  se  plait  à  citer  les  jugements  rap- 
portés par  Mariana  ;  mais  il  se  garde  bien  de  citer  celui 
de  Mariana  lui-même,  dont  l'opinion  a  d'autant  plus 
de  poids  qu'il  avait  été  poursuivi  par  le  Saint -Office 
(T.  il,  p.  i57.  Or  ce  grand  historien  dit  de  l'inquisition, 
qu'elle  a  été  pour  l'Espagne  entière  d'une  très -grande 
utilité,  qu'elle  est  un  remède  présent  donné  par  le  Ciel , 
pour  préserver  l'Espagne  des  maux  dont  souffrent  les 
autres  pavs.  (Mar.,  1  xxiv,  c.  17.  —  Llo.,t.  i,  p.  236: 
t.  ii  ,  p.  i-57.) 

Écoutons  maintenant  P  Martyr,  que  Llorente  loue  a 
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cause  de  sa  sincérité,  et  dont  les  lettres,  d*après  lui,  n'ont 
pu  être  imprimées  en  Espagne  à  cause  du  libéralisme 
qu'elles  respirent.  (T.  i,  p.  3i9.)  Or,  la  première  édition 
de  ces  lettres  a  été  imprimée  en  1530  à  Alcala  de  Hena- 
rès.  Il  est  vrai  que  P.  Martyr  juge  très-sévèrement,  à 
plusieurs  reprises,  l'inquisiteur  Lucero,  et  que,  faisant 
allusion  à  son  nom,  il  l'appelle  Tenebrero.  Mais  ce  grand 
humaniste  et  ce  savant,  que  l'on  se  plaît  à  regarder 
comme  un  libre  penseur,  juge  tout  autrement  de  l'inqui- 
sition. Dans  son  Êpître  279,  écrite  à  un  ami  intime,  il 
dit,  à  propos  de  la  reine  Isabelle  qui  venait  de  mourir  : 
«  Tout  le  monde  sait  ce  qu'elle  a  fait,  ainsi  que  son 
mari ,  pour  extirper  les  hérésies  et  purger  la  religion  , 
etc.  »  Parmi  les  qualités  de  la  reine,  il  compte  donc  son 
zèle  contre  les  hérétiques.  Dans  son  Êpître  295,  où  il 
blâme  Lucero,  il  appelle  l'inquisition  «  une  invention 
merveilleuse,  une  œuvre  digne  de  toute  louange,  ayant 
pour  but  d  oter  de  la  religion  toutes  les  taches.  »  Il  porte 
ce  jugement,  quoique  son  ami  et  son  archevêque  Tala- 
vera  eût  été  déjà  inquiété  par  Lucero ,  et  il  parle  ainsi 
dans  une  lettre  confidentielle ,  où  il  pouvait  s'épargner, 
non -seulement  tout  mensonge  et  toute  dissimulation  , 
niais  encore  toute  contrainte.  Il  revient  souvent  sur  le 
procès  de  Talavera  ;  mais  il  se  contente  de  blâmer  Lu- 
cero, sans  jamais  attaquer  l'inquisition  elle- même.  A 
ceux  qui  pourraient  croire  qu'il  n'osait  peut-être  pas 
s'exprimer  librement ,  je  rappellerai ,  non  -  seulement  ses 
invectives  violentes  contre  Lucero,  mais  encore  la  ma- 
nière dont  il  intervint  publiquement  ,  en  faveur  de  Tala- 
vera, auprès  des  juges  de  l'inquisition  [P.  M  ,  Ep.  33'».) 

Prescott  dil ,  à  propos  du  célèbre  Zurita,  qu'aucun 
historien  n'a  moins  cédé  (pie  lui  aux  préjugés  religieux  ; 
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et  Llorente  l'appelle  l'auteur  exact  et  véridiquc  des  An- 
nales d'Aragon.  (T.  n,  p.  135.) Or,  Zurita,  ce  libre  pen- 
seur, s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Ferdinand  et 
Isabelle  instituèrent  le  Saint-Office  contre  L'hérésie.  C'é- 
tait le  meilleur  moyen  qu'ils  pussent  trouver  pour  pro- 
téger notre  sainte  foi  :  aussi  parait -il  leur  avoir  été 
inspiré  d'en  haut,  afin  de  prémunir  l'Espagne  contre  les 
erreurs  et  les  hérésies  sans  nombre  qui  désolaient,  le 
reste  de  la  chrétienté.  (Zu.,  t  v,  l.  i,  c.  6.)  11  reconnaît 
à  la  fin  du  même  chapitre,  et  en  d'autres  passages  en- 
core, que  l'inquisition  fut  un  bienfait  pour  l'Espagne. 
Un  contemporain  de  Zurita,  mais  plus  jeune  que  lui ,  et 
qui  fut  après  lui  historiographe  d'Aragon ,  Jér.  Blancas , 
distingué  pour  son  beau  latin  et  son  amour  sincère  de  la 
liberté,  s'exprime  ainsi  sur  l'inquisition  ,  dans  son  prin- 
cipal ouvrage  :  Commenlarii  rerum  Aragonemium  ;  éd. 
de  Saragosse,  1583,  p.  263  :  «  Ferdinand  et  Isabelle 
donnèrent  la  plus  grande  preuve  de  leur  sagesse  et  de 
leur  piété  en  établissant  la  sainte  inquisition  ,  afin  de 
détourner  les  hérétiques  et  les  apostats  des  erreurs  les 
plus  pernicieuses ,  et  de  briser  leur  audace.  L'utilité  et 
le  mérite  de  cette  institution  sont  reconnus  non-seule- 
ment en  Espagne,  mais  encore  par  la  chrétienté  tout 
entière.  »  Blancas  revient  du  reste  souvent  encore  sur 
les  louanges  de  l'inquisition  ;  ainsi  que  Zurita  et  d'au- 
tres, il  l'estimait  d'autant  plus,  qu'il  voyait  dans  les 
autres  pays  les  horreurs  des  guerres  religieuses  pro- 
duites par  la  réforme.  Aussi  assure -t- il  (p.  346)  que 
l'inquisition  était  très- considérée  de  ses  contemporains. 
Plusieurs  écrivains  modernes  sont  d'accord  avec  Blancas , 
et  reconnaissent  comme  lui  que  c'est  l'inquisition  qui  a 
préservé  si  longtemps  l'Espagne  des  guerres  civiles  et 
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religieuses,  et  qu'elle  était  une  mesure  préventive  à  l'é- 
gard de  celles-ci.  (De  Maistre,  p.  96  à  105.) 

20°  Llorente,  dont  l'Histoire  de  V Inquisition  est  consi- 
dérée comme  un  oracle  irréfragable,  est-il  vraiment  un 
témoin  véridique? Comme  il  était  fonctionnaire  du  Saint- 
Office,  on  croit  qu'il  a  parlé  en  connaissance  de  cause. 
Nous  voudrions  qu'il  en  fût  ainsi,  et  qu'au  lieu  de  tirades 
et  de  déclamations,  il  nous  eût  donné  des  faits.  11  appuie 
souvent,  il  est  vrai ,  ses  assertions  sur  des  documents  of- 
ficiels; mais  ceux  qu'il  nous  communique  ne  concernent 
le  plus  souvent  que  des  peines  légères;  tandis  qu'il  nous 
aurait  fallu  plutôt  des  jugements  étendus,  ayant  donné 
lieu  à  de  grands  auto-da-fé.  Comme  il  est  impossible  de 
consulter  les  actes  secrets  dont  il  prétend  s'être  servi ,  il 
est  d'autant  plus  nécessaire  d'étudier  exactement  la  per- 
sonnalité de  cet  homme,  son  caractère  moral  et  scienti- 
fique ,  afin  d'y  découvrir  ou  une  garantie  pour  sa  véra- 
cité, ou  des  motifs  au  contraire  de  douter  de  l'exactitude 
de  ses  assertions.  Nous  possédons  heureusement  sur  lui 
une  biographie  très-intéressante,  composée  par  ses  amis 
de  Paris,  Mahul  et  Lanjuinais,  et  qui  a  paru  au  mois 
d'avril  1823,  dans  la  Revue  encyclopédique,  dont  il  avait 
été  longtemps  rédacteur  avec  eux.  Malgré  la  partialité 
dont  ce  travail  porte  l'empreinte,  il  renferme  cependant 
assez  d'éléments  de  vérité,  pour  nous  faire  connaître  le 
personnage  dont  il  traite. 

Jean-Antoine  Llorente  naquit  le  30  mars  1756,  d'une 
famille  noble  de  l' Aragon.  Après  avoir*  étudié  à  Sara- 
gosse  le  droit  civil  et  canonique,  il  fut  ordonné  prêtre 
en  1779,  dans  le  diocèse  de  Calahorra ,  et  reçu  docteur 
en  droit  canon  à  Valence.  11  appartenait  déjà  à  la  classe 
des  prêtres  libéraux  ,  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  alors; 
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et,  comme  le  gouvernement  espagnol  favorisait  cette 
tendance,  il  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière 
des  honneurs  civils  et  ecclésiastiques.  Deux  ans  après 
son  ordination  ,  il  était  déjà  avocat  près  du  grand  conseil 
de  Castille  à  Madrid,  et  membre  de  l'académie  de  Saint- 
Isidore,  qui  s'était  formée  après  l'expulsion  des  Jé- 
suites, et  qui  fut,  dès  son  origine,  entachée  de  jansé- 
nisme. En  1782,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-six 
ans,  il  devint  grand- vicaire  de  l'évêque  de  Calahorra; 
et  c'est  en  1784  que,  d'après  son  propre  aveu,  il  se 
lia  avec  un  homme  instruit  et  intelligent,  qui  le  dé- 
barrassa des  derniers  restes  de  l'ultramontanisme  On 
peut  conclure  à  peu  près  certainement  de  ses  paroles 
qu'il  entra  en  rapport  à  cette  époque  avec  les  francs- 
maçons;  et  cet  homme  instruit  et  intelligent  dont  il 
parle,  qui  lui  montra  que  tout  ce  qu'il  avait  appris  jusque- 
là  n'était  que  préjugés  et  erreurs,  qui  le  délivra  du  joug 
de  l'autorité,  et  lui  apprit  à  n'obéir  qu'à  sa  propre  rai- 
son, cet  homme,  disons-nous,  semble  aussi  avoir  appar- 
tenu à  la  franc-maçonnerie.  Llorcnte,  au  dire  de  ses  pa- 
négyristes ,  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  nouvelle 
direction,  et  c'est  à  cela  qu'il  dut  d'être  nommé  par  le 
roi  chanoine  de  Calahorra ,  par  le  ministre  libéral  Elori- 
da-Blanca,  membre  de  la  nouvelle  académie  d'histoire,  et 
par  le  grand  inquisiteur  enfin  ,  dom  Augustin  Rubin  de 
Cevallos,  évèque  de  Jaen,  secrétaire  général  du  tribunal 
de  Madrid,  en  1789.  Depuis  Aranda  et  Pombal,  il  n'était 
pas  rare  de  v  oir  des  jansénistes  et  des  francs-maçons  rem- 
plir les  charges  les  plus  importantes  de  l'Église,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  et  les  théologiens  de  l'université 
de  Coïmbre  étaient  presque  tous  francs-maçons.  (Pfeil- 
schifter,  Éludes  Politiques,  p.  i,  pag.  7.) 
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Llorente  resta  secrétaire  de  l'inquisition  jusqu'en  1 79 1 ,  ' 
où  il  fut  banni  de  la  capitale,  et  envoyé  dans  son  canoni- 
cat,  à  Calahorra.  Mais  il  fut  rappelé  en  1793  par  le 
grand  inquisiteur  dom  Manuel  Abad  y  la  Sierra,  libéral 
comme  lui.  11  travailla  avec  lui  ;  et,  après  sa  chute,  avec 
le  ministre  Jovellanos,  la  comtesse  Montijo  et  d'autres, 
à  modifier  dans  un  sens  libéral  l'Église  et  l'État  en 
Espagne.  11  était  déjà  sur  la  liste  des  candidats  aux  évè- 
chés;  mais,  compromis  par  certaines  lettres,  il  fut  arrêté, 
destitué  de  la  place  qu'il  avait  à  l'inquisition,  et  con- 
damné à  un  mois  de  pénitence  dans  un  monastère. 

Sa  disgrâce  dura  jusqu'en  1805,  où  le  ministre  espa- 
gnol Godov,  si  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  prince 
de  la  Paix,  résolut  d'enlever  aux  provinces  basques  leurs 
fueros  ou  libertés,  et  de  les  soumettre  à  son  despotisme. 
Tour  faire  réussir  plus  facilement  cette  œuvre  tyran- 
nique,  il  fallait  la  justifier  aux  yeux  de  l'opinion  pu- 
blique, en  essayant  de  l'appuyer  sur  le  droit.  Godoy 
jeta  pour  cela  les  yeux  sur  Llorente,  et  il  le  fit  chanoine 
et  écolàtre  de  Tolède ,  chancelier  de  l'Université  et  che- 
valier de  Charles  111,  pour  avoir  combattu  les  libertés 
des  provinces  basques  dans  un  livre  en  trois  volumes,  pu- 
blié à  Madrid  en  1806,  sous  le  titre  de  Notice  historique 
sur  les  trois  provinces  basques.  Après  avoir  ainsi  servi 
d'instrument  au  despotisme,  il  fut,  par  un  mépris  affecté 
pour  le  pays  qu'on  avait  privé  de  ses  droits,  nomme 
membre  de  la  société  patriotique  des  provinces  basques. 
Ranke  (p.  f,  pag.  242)  reconnaît  que  Llorente  commit 
en  celte  circonstance  une  mauvaise  action.  Ce  qu'il  fit 
alors  prouve  jusqu'à  quel  point  cet  homme  savait  plier 
l'histoire  à  ses  vues  et  à  ses  plans  ;  et  ,  lors  même  qu'on 
n'aurait  de  lui  que  ce  travail,  où  l'histoire  et  la  justice 
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sont  également  blessées,  c'en  serait  assez  déjà  pour  nous 
donner  le  droit  de  soupçonner  sa  manière  d'écrire  1  his- 
toire en  général. 

On  sait  comment  Napoléon,  le  10  mai  1808,  força  à 
Baronne  Ferdinand  VII  roi  d'Espagne  d'abdiquer,  afin 
de  donner  son  trône  à  son  frère  Joseph.  Les  patriotes 
espagnols  s'élevèrent  courageusement  contre  l'étranger 
qu'on  voulait  leur  imposer  :  mais  il  y  eut  aussi  un  parti 
qui,  oubliant  l'honneur  national,  se  vendit  au  nouveau 
maître  de  l'Espagne,  et  Llorente  était  de  ce  parti.  Les 
ordres  religieux  furent  supprimés,  les  couvents  privés 
de  leurs  biens ,  et  le  prêtre  Llorente  se  chargea  d'exé- 
cuter le  décret  de  suppression  ,  et  d'administrer  les 
biens  sécularisés  :  c'est  ainsi  qu'il  s'appropria  un  grand 
nombre  de  pierres  précieuses  tirées  des  ornements  d'é- 
glise (1).  Il  se  montra  si  habile  dans  l'art  de  la  confisca- 
tion, qu'il  devint  bientôt  directeur  général  des  biens 
nationaux  ;  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  propriétés  qui 
avaient  été  enlevées  aux  Espagnols  patriotes  et  anti- 
français. Accusé  d'avoir  soustrait  une  somme  de  onze 
niillions  de  réaux  ,  il  perdit  cette  place  au  bout  de 
quelque  temps;  mais  le  délit  n'ayant  pu  être  prouvé, 
il  fut  nommé  commissaire  général  de  la  bulle  de  la  croi  - 
sade ,  par  laquelle  les  papes  avaient  autorisé  autrefois 
les  rois  espagnols  à  percevoir  certains  revenus  pour  les 
frais  de  la  guerre  contre  les  Mores.  I.e  but  avait  dis- 
paru, mais  l'impôt  était  resté. 

A  partir  de  1809 ,  Llorente ,  d'après  l'ordre  du  roi 
Joseph ,  s'occupa  de  rédiger  plusieurs  brochures  favo- 
rables aux  Français,  mais  surtout  de  composer  son 

(1)  Le  Catholique  de  Spire,  année  1824 ,  t.  nu,  p.  18. 
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Histoire  de  l'Inquisition ,  pour  laquelle,  aidé  de  plu- 
sieurs autres  personnes,  il  réunit  les  documents  néces- 
saires. Il  emporta  ce  travail  avec  lui  à  Paris  en  1811, 
lorsque  après  la  chute  des  Joseûnos,  il  fut  chassé  d'Espagne 
comme  coupable  de  haute  trahison.  C'est  là  qu'il  publia-, 
en  quatre  volumes  in-8°,  son  Histoire  critique  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  qu'il  écrivit  lui-même  en  espagnol,  et 
qu'Alexis  Pellier  traduisit  en  français  sous  ses  veux  , 
de  1817  à  1818.  L'archevêque  de  Paris  lui  interdit,  à 
cause  de  ce  livre ,  d'entendre  les  confessions  et  de  dire 
la  messe.  11  chercha  donc  à  vivre  en  donnant  des  leçons 
d'espagnol.  Mais  l'Université  lui  avant  défendu  de  don- 
ner des  leçons  dans  les  pensions  particulières,  il  fut 
obligé  de  vivre  de  sa  plume ,  et  des  secours  qu'il  rece- 
vait des  loges  maçonniques  de  Paris.  Quoiqu'il  eût  été 
amnistié  en  1820 ,  comme  les  autres  exilés,  il  resta  néan- 
moins à  Paris ,  où  il  traduisit  le  roman  immoral  des 
Aventures  de  Faublas,  et  publia  en  1822  ses  Portraits 
politiques  des  Papes.  Ce  livre,  non  moins  mauvais  que  le 
premier,  détermina  le  gouvernement  français  à  le  ren- 
vover  de  France,  à  la  fin  de  1822.  A  peine  arrivé  à 
Madrid,  il  y  mourut,  le  5  février  1823. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  se 
demander  si  un  homme  à  la  solde  d'un  ministre  despo- 
tique, et  qui  l'aide,  en  défigurant  l'histoire,  à  briser 
les  anciennes  et  légitimes  libertés  d'un  peuple  généreux  ; 
si  un  homme  qui,  trahissant  son  pays,  se  vend  corps  et 
âme  à  un  maître  étranger;  si  un  prêtre  qui  consent  à 
se  faire  l'instrument  du  brigandage  le  plus  odieux  com- 
mis contre  l'Église,  et  à  qui  l'autorité  ecclésiastique  et 
civile  a  dù  interdire,  à  cause  de  ses  principes,  les  fonc- 
tions du  saint  ministère  et  l'enseignement  de  la  jeu- 
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nesse;  si  un  tel  homme  est  digne  de  notre  confiance, 
et  mérite  qu'on  le  croie  en  tout.  11  est  difficile  de 
répondre  affirmativement  à  la  première  partie  de  cette 
question  :  car  celui  qui  a  pu  altérer  l'histoire  des 
Basques  peut  altérer  aussi  celle  de  l'inquisition,  et  Ranke 
confesse  lui-même  qu'il  l'a  fait.  (  l\  i ,  pag  242.) 

Quant  au  caractère  de  Llorente  comme  prêtre ,  il 
nous  faut  le  considérer  encore  de  plus  près.  Outre  les 
taches  que  nous  venons  de  signaler  en  lui  sous  ce  rap- 
port,  il  avait  encore  contre  l'Église  une  amertume  ex- 
traordinaire, qui  Lui  arracha  une  foule  de  faussetés  et 
d'inexactitudes.  Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  qu'il  repré- 
sente, contre  toute  vérité,  l'inquisition  comme  une 
usurpation  du  pouvoir  spirituel  sur  l'État,  lorsqu'il  ré- 
sulte au  contraire  des  faits  qu'il  raconte  lui-même,  que 
cette  institution  était  un  tribunal  séculier  avant  à  son 

9 

service  des  armes  spirituelles.  Llorente,  emporté  par 
ses  préjugés  haineux,  blâme  les  papes,  lors  même  qu'ils 
ont  cherché  à  adoucir  l'inquisition ,  et  à  protéger  ceux 
qu'elle  poursuivait;  et  il  sait  trouver  avec  un  génie  vrai- 
ment inventif  les  motifs  les  plus  mauvais  pour  expli- 
quer leurs  plus  belles  actions.  Un  fait  va  nous  montrer 
jusqu'à  quel  point  sa  haine  le  portait  à  défigurer  l'his- 
toire. Charles-Quint  désirait  procurer  à  L'un  de  ses 
clients  une  prébende  dont  le  pape  avait  déjà  disposé 
en  faveur  d'un  religieux.  Léon  X  était  prêt  à  enga- 
ger celui-ci  à  se  désister  de  son  droit.  L'ambassadeur 
espagnol,  en  annonçant  cette  nouvelle  à  son  maître, 
ajoutait:  «  On  dit  que  ce  moine  a  été  juif  autrefois; 
mais  à  Rome  c'est  une  chose  dont  on  s'inquiète  peu.  » 
Llorente,  rapportant  cette  réponse,  ajoute  qu'il  est 
assez  singulier  de  voir  la  cour  de  Rome  s'inquiéter  si 
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peu  qu'un  moine  soit  juif,  pendant  que  l'inquisition 
d'Espagne  a  l'ordre  d'être  si  sévère  sur  ee  point.  On 
voit  ici  avec  quelle  malice  il  cherche  à  représenter  le 
saint-siége  comme  indifférent  dans  les  choses  les  plus 
essentielles,  en  contournant  à  son  gré  le  sens  de  la  ré- 
ponse de  l'ambassadeur.  Ce  qu'il  dit  sur  les  croisades 
peut  nous  donner  aussi  l'idée  de  son  habileté  a  changer 
l'histoire  en  caricature  :  il  prétend  que  cette  guerre  la 
première  croisade)  et  les  autres  expéditions  du  même 
genre  qui  la  suivirent,  auraient  révolté  l'Europe  par  leur 
injustice,  si  les  peuples  n'avaient  été  imbus  de  l'idée 
absurde  que ,  pour  l'exaltation  et  la  gloire  du  christia- 
nisme, il  était  permis  de  faire  la  guerre.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  demander  si  tout  autre  que  Elorente  n'aurait 
pas  eu  honte  d'écrire  une  pareille  phrase.  (Llo.,  t.  i, 
p.  26,  403.) 

Dans  son  Projet  d'une  constitution  religieuse,  dont  il 
se  donne  seulement  comme  éditeur ,  mais  que  ses  bio- 
graphes avouent  être  de  lui ,  nous  trouvons  cette  asser- 
tion :  «  Les  avantages  que  le  christianisme  avait  procurés 
au  genre  humain  ont  été  bien  compensés  par  les  maux 
qui  sont  résultés  du  changement  de  la  discipline  primi- 
tive de  l'Eglise  »  Après  cette  profession  de  foi ,  qui  aux 
veux  de  tout  catholique  est  une  excommunication  que 
l'on  prononce  contre  soi-même,  Elorente  veut  ramener 
l'Église  au  point  où  elle  était  avant  l'année  200  après 
Jésus  •  Christ.  Ce  prêtre  catholique,  ce  chanoine  pense 
(pie  le  souverain  pontificat  n'étant  qu'une  institution 
humaine,  doit  être  rejetée,  et  que  personne  n'est  tenu  de 
*  lui  obéir,  lorsque  ses  prescriptions  ne  sont  pas  d'accord 
avec  celles  du  tribunal  de  notre  propre  raison.  Il  rejette 
donc  le  précepte  de  se  confesser  et  de  communier  au 
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moins  une  fois  l'an,  a  Pâques,  d'entendre  la  messe  le 
dimanche,  de  confesser  ses  péchés  en  détail,  etc.  Il  ne 
\eut  pas  même  que  les  prêtres  inculquent  ces  pratiques 
aux  fidèles.  >otre  docteur  eu  droit  canon  trouve  que  le 
divorce  est  permis:  mais  qu'il  faut  au  contraire  aholir 
les  empêchements  de  mariage ,  les  vœu\  et  le  célibat . 
les  quatre  ordres  mineurs ,  etc.  Bref,  il  avance  une  telle 
multitude  d'assertions  contraires  à  la  doctrine  de  l'Église, 
que,  déjà  en  1822.  la  Gazette  théologique  de  Tubingue 
jugea  très- sévèrement  ce  travail,  et  releva  ses  nom- 
breuses contradictions  et  ses  erreurs  hi>toriques.  Quar- 
talschrift,  1822,  cahier  i.  p  81.) 

La  haine  de  Llorente  contre  l'Église  et  son  chef 
apparait  surtout  dans  ses  Portraits  des  Papes.  Barrage 
dont  ses  amis  jansénistes  disent  eux-mêmes  que,  non- 
seulement  l'auteur  admet  une  masse  de  faits  d'une  au- 
thenticité plus  que  douteuse,  comme,  par  exemple.  1  his- 
toire de  la  prétendue  papesse  Jeaune .  dont  la  source 
apocryphe  est  aujourd'hui  suffisamment  démontrée  : 
mais  encore  que  l'objet,  les  tendances  et  même  le  ton 
du  livre  conviennent  peu  au  caraet-re  d'un  prêtre  catho- 
lique.  Et  Us  disent  un  peu  plus  bas  que  Llorente  y 
attaque  des  traditions  d'origine  apostolique ,  que  le  vrai 
catholique  respecte  comme  des  dogmes  de  foi. 

Lorsqu'il  s'agit  d'inventer  de  nouvelles  accusations 
contre  Rome.  Llorente  n'est  jamais  embarrassé  C'est 
aiusi  que  dans  sa  préface,  p.  10.  il  ose  dire  que  la 
plupart  des  papes,  pour  augmenter  leur  autorité,  ont 
pris  le  titre  d  évèque  universel.  Il  est  difficile  de  penser 
que  Llorente  ait  été  assez  ignorant  pour  croire  à  la  vérité 
de  cette  assertion  II  dit  ailleurs,  avec  une  naïveté  vrai- 
ment surprenante ,  que  si  le^  papes  étaient  les  vicaires  de 
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Jésus-Christ  sur  la  terre ,  la  Providence  n'aurait  pu  per- 
mettre que  la  suite  des  premiers  papes  fût  douteuse,  et 
que  l'on  saurait  certainement,  en  ce  cas,  si  Cletet  Anaclet 
sont  une  seule  et  même  personne;  et  comme  la  chose 
n'est  pas  certaine,  il  conclut  que  les  papes  ne  sont  pas  les 
vicaires  du  Christ.  Saint  Grégoire  le  Grand  n'est  pour 
lui  qu'un  lâche  adulateur.  Sa  fureur  contre  Grégoire  VII 
est  v  raiment  burlesque  ;  il  l'appelle  le  monstre  le  plus 
grand  que  l'ambition  ait  pu  produire ,  la  cause  de  nulle 
guerres  et  de  mille  meurtres,  un  homme  qui  a  fait  plus 
de  mal  que  qui  que  ce  soit  dans  l'histoire,  qui  a  empoi- 
sonné son  prédécesseur;  il  va  jusqu'à  accuser  ses  rapports 
avec  la  sainte  comtesse  Mathilde.  Rome  est  pour  Llo- 
rente  le  centre  des  intrigues,  et  l'histoire,  à  son  avis,  ne 
pardonnera  jamais  aux  monarques  de  l'Europe  d'avoir 
rétabli  l'État  de  l'Église.  (Portraits,  1. 1,  p.  11,  166, 
241,  344,  350.) 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  connaître  le 
caractère  et  l'esprit  ecclésiastique  de  Llorente.  Mais, 
à  ne  le  considérer  que  comme  historien  profane ,  son 
peu  d'exactitude  et  de  sincérité  est  encore  manifeste.  Il 
suffît  pour  s'en  convaincre  de  lire  son  petit  écrit  sur  la 
constitution  de  l'Eglise.  L'an  200  après  Jésus- Christ 
est  à  ses  veux  l'année  normale  à  laquelle  il  faut  ramener 
l'Église;  de  sorte  que  tout  ce  qui  s'est  dé\eloppé  plus 
tard  doit  être  rejeté;  et  avec  cela,  il  est  assez  incon- 
séquent pour  parler  en  même  temps  des  prescriptions 
des  conciles  généraux ,  qui  doivent  avoir  force  de  loi 
dans  la  nouvelle  Église,  oubliant  que  le  premier  concile 
général  a  été  tenu  dans  le  iv'  siècle,  en  325.  Il  importe 
peu  eu  soi  que  l'apôtre  saint  Paul  ait  été  marié  ou  non  ; 
mais  un  théologien  qui,  malgré  la  Bible ,  lui  donne  une 
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femme,  est  ou  un  ignorant  ou  un  faussaire.  Les  Portraits 
des  Papes  abondent  aussi  en  erreurs  historiques.  Il  nous 
raconte  très-sérieusement  que  Paul  de  Samosate  était 
tombé  dans  l'erreur  de  Sabellius.  Or  c'est  là  une  asser- 
tion dont  le  ridicule  saute  aux  yeux  de  celui-là  même  qui 
ne  fait  que  de  commencer  à  étudier  l'histoire  ecclésias- 
tique. 11  nous  dit  que  saint  Justin  a  écrit  avant  saint 
Ignace  d'Antioche  ;  de  sorte  qu'il  aurait  écrit  déjà  dans 
son  berceau.  Il  compte  parmi  les  anciens  hérétiques  le 
célèbre  païen  Apollonius  de  Tyane.  Il  place  sous  l'em- 
pereur Yespasien ,  au  lieu  de  Domitien ,  la  persécution 
contre  la  maison  de  Da\id  ;  et  il  nous  débite  les  choses 
les  plus  étranges  du  monde  sur  les  anciennes  hérésies.  Il 
n'est  pas  plus  fort  sur  l'histoire  moderne.  C'est,  d'après 
lui ,  parce  que  le  pape  Léon  X  n'a  pas  voulu  réformer  sa 
cour  au  xvie  siècle ,  que  l'Angleterre,  la  Suisse ,  la  Saxe , 
la  Bavière,  la  Hollande,  1.4 llemagne,  le  W  urtemberg, 
le  Hanovre  ,  la  Prusse ,  la  Suède ,  le  Danemark  et  la 
Rtissie  sont  protestantes.  Bien  plus  ,  si  Léon  X  avait  été 
plus  condescendant  ,  les  Russes  et  les  Grecs  seraient 
encore  unis  aujourd'hui  à  l'Église  romaine.  (Portraits, 
t.  il,  p.  198  à  200.) 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  Y  Histoire  de  V  Inquisi- 
tion de  Llorente.  Il  y  fait  lutter  Grégoire  VII  contre  l'em- 
pereur Henri  III.  Les  Fausses  Décrétâtes  ont  été  rédigées, 
dit-il,  déjà  au  vin6  siècle.  Les  protestants  tirent  leur  nom 
d'une  protestation  contre  une  décision  du  pape.  Il  fait 
Pierre  de  Casteluau  abbé  de  Citeaux ,  et  le  fait  mourir 
quatre  ans  trop  tôt.  Il  se  trompe  grossièrement  jusque 
daus  l'histoire  de  son  propre  pa^s.  Ainsi,  il  parle  à 
plusieurs  reprises  du  comte  d'Arcos  et  du  margrave  de 
Cadix  comme  de  deux  personnes,  tandis  que  le  célèbre 
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guerrier  Ponce  de  Léon  ,  auquel  l'Espagne  dut  en  grande 
partie  la  conquête  de  Grenade,  réunissait  les  deux  titres 
Or  cette  faute  n'est  pas  moins  grossière  que  celle  d'un 
historien  français  qui  prendrait  pour  deux  personnes  le 
maréchal  Ney  et  le  duc  d'Elchingen.  Que  dire  d'un  his- 
torien espagnol  qui  peut  écrire  que  Philippe  1er,  père  de 
Charles-Quint,  vivait  encore  en  1516  et  1517,  quoiqu'il 
soit  mort  dix  ans  auparavant,  et  que  sa  mort  ait  causé 
tant  de  querelles  en  Espagne ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut.  Nous  trouverons  encore  dans  le  chapitre  suivant 
Llorente  eu  défaut  sur  plusieurs  points  de  l'histoire 
d'Espagne.  (Portraits,  t.  i,  p.  15,  26,  U9,  196,  421.) 

En  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la 
vie  et  du  caractère  de  Llorente ,  et  de  sa  manière  d'écrire , 
nous  pouvons  affirmer  que  ce  n'est  point  un  écrivain  à 
qui  l'on  puisse  se  fier  en  tout;  et  ce  jugement  n'est 
certes  pas  trop  sévère.  Nous  ne  parlons  point  du  mérite 
littéraire  de  son  Histoire  de  l'Inquisition  :  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  ici  le  jugement  qu'en  portent  ses  amis 
de  Paris.  Ils  attrihuent  la  fortune  de  ce  livre,  non  au 
st\  le ,  qui  manque  de  coloris  et  d'élégance ,  non  à  l'ordre 
dans  lequel  sont  disposés  les  matériaux ,  non  à  la  pré- 
cision du  dessein,  à  la  profondeur  et  à  la  finesse  des 
remarques  et  des  réflexions  :  ils  avouent  au  contraire 
qu'on  n'\  voit  aucun  talent.  Et ,  après  avoir  lu  les  quatre 
volumes,  on  trouvera  que  ce  jugement  est  trop  doux 
encore  (1). 

(1)  Note  des  traducteurs.  —  Qu'il  nous  soit  permis,  pour  compléter  le 
portrait  de  Llorente,  de  rapporter  ici  le  passage  suivant  de  Balmes  :  «Ce 
parlait  archiviste  fit  brûler,  avec  l'approbation  de  son  maître,  le  roi 
Joseph  (c'est  lui-même  qui  nous  l'a  dit),  tous  les  procès,  à  l'exception  de 
ceux  qui  pouvaient  appartenir  à  l'histoire  par  leur  célébrité  ou  la  renom- 
mée des  personnes  qui  y  figurent,  tels  que  ceux  de  Carranza,  de  Maca- 
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Nous  n'avons  point  voulu  défendre  l'inquisition  espa- 
gnole ;  nous  refusons  au  contraire  au  pouvoir  temporel 
le  droit  de  bâillonner  les  consciences,  et  nous  sommes 
ennemis  de  toute  oppression  de  la  religion  par  l'État , 
qu'elle  vienne  d'un  Torquemada  en  habit  de  dominicain  , 
on  d'un  bureaucrate  du  xixe  siècle  en  uniforme  civil.  Mais 
nous  avons  voulu  montrer  que  l'inquisition  n'était  pas 
un  monstre  abominable,  comme  l'ignorance  et  l'esprit 
de  parti  l'ont  présentée  si  souvent  ;  et  c'était  un  devoir 
pour  nous  d'étudier  cette  institution  ,  afin  d'avoir  une 
idée  complète  de  l'homme  qui  l'a  présidée  pendant  dix 
ans  comme  troisième  grand  inquisiteur.  Si  l'inquisition 
avait  été  vraiment  ce  qu'on  dit ,  plus  sanglante  que  la 
.législation  générale  de  ce  temps-là,  et  un  colosse  d'ini- 
quités ,  le  caractère  de  Ximenès,  malgré  ses  autres  vertus 
et  ses  belles  qualités,  serait  marqué  d'une  flétrissure 
ineffaçable:  nous  avons  \u  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Il 
nous  reste  maintenant  à  considérer  notre  cardinal  dans 
ce  nouveau  poste. 

nan ,  et  quelques  autres;  bien  qu'il  ait  conservé  en  entier,  ajoute-t-il,  les 
registres  des  résolutions  du  conseil,  les  dispositions  royales,  les  bulles  et 
brefs  de  Rome  (t.  rv,  p.  145).  Après  avoir  entendu  cette  remarquable 
confession ,  nous  demanderons  à  tout  homme  impartial ,  s'il  n'y  a  pas 
lieu  de  concevoir  une  défiance  excessive  à  l'égard  d'un  historien  qui  se 
prétend  seul  et  unique ,  parce  qu'il  a  eu  la  facilité  de  feuilleter  les  docu- 
ments originaux  sur  lesquels  se  fonde  son  histoire,  et  qui  ,  néanmoins 
détruit,  livre  aux  flammes  ces  mêmes  documents...  Et  remarquez  bien 
que  cette  destruction  eut  lieu  à  ime  époque  critique,  de  trouble  public, 
où  la  nation  entière,  dévouée  à  une  lutte  immortelle,  défendant  son  in- 
dépendance ,  ne  pouvait  fixer  son  attention  sur  de  semblables  affaires  ;  les 
hommes  les  plus  remarquables ,  dispersés  de  tous  côtés ,  guidaient  alors 
leurs  concitoyens  en  armes  ou  s'occupaient  des  premiers  intérêts  de  la 
patrie;  ils  ne  pouvaient,  par  conséquent,  surveiller  la  conduite  d'un 
archiviste,  qui,  après  s'être  séparé  de  ses  frères,  dont  le  sang  coulait  sur 
les  champs  de  bataille,  acceptait  des  emplois  d'un  étranger,  et  brûlait 
les  documents  d'une  institution  dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire.  » 
{Balmes,  Le  Protestantisme  comparé  ou  Catholicisme ,  t.  n,p.  537.) 


CHAPITRE  XIX 


De  la  part  que  Ximenès  prit  à  l'inquisition. 

Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  que  Ximenès,  de 
concert  avec  le  cardinal  Mendoza ,  conseilla  à  la  reine 
Isabelle  d'introduire  l'inquisition  en  Espagne  ;  et  derniè- 
rement encore  Rotteck  a  répété  cette  assertion  dans 
son  ouvrage  sur  l'Espagne  et  le  Portugal ,  1839,  p.  127. 
Mais  Llorente  en  avait  déjà  montré  la  fausseté  ;  et  il  suf- 
fit d'avoir  un  peu  étudié  ce  sujet  ,  pour  savoir  que  Xime- 
nès ne  parut  à  la  cour  que  dix  ans  après  l'établissement 
de  ce  tribunal,  et  qu'à  l'époque  où  il  fut  institué,  il 
n'était  encore  qu'un  prêtre  obscur  et  inconnu.  Xime- 
nès commença  de  prendre  part  à  l'inquisition  en  li96, 
lorsque  Ferdinand  le  Catholique  se  plaignit  au  pape  que 
les  inquisiteurs  disposassent ,  sans  l'approbation  royale , 
de  la  fortune  des  condamnés,  et  portassent  préjudice  au 
trésor  royal.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  était  probable 
en  effet  que  les  inquisiteurs  avaient  plus  d'une  fois  fait 
tort  au  fisc ,  en  attribuant  aux  enfants  des  condamnés  les 
biens  de  leurs  pères,  et  qu'ils  avaient  par  là  excité  le  mé- 
contentement du  roi.  Le  pape  Alexandre  VT,  qui  en  ces 
temps  de  guerre  avait  besoin  de  l'amitié  de  Ferdinand  , 
chargea  Ximenès ,  le  29  mars  1  V96,  d'examiner  la  chose 
avec  soin ,  et  d'ordonner,  s'il  le  jugeait  nécessaire ,  la 
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restitution  de  ce  qui  avait  été  soustrait  au  fisc  Nous 
ue  savons  point  comment  la  chose  se  termina.  (Llo., 
p.  218.) 

Nous  n'en  savons  guère  plus  sur  les  rapports  qu'eut 
notre  archevêque  avec  l'inquisition  ,  sous  le  second  graad 
inquisiteur  Deza  Celui-ci  était  arrivé  à  ce  poste  élevé  par 
ses  grandes  connaissances ,  il  devint  aussi  archevêque  de 
Séville ,  et  s'acquit  un  rang  distingué  parmi  les  théolo- 
giens espagnols.  Prescott  (p.  n )  trouve  naturel  que  Deza, 
en  sa  qualité  de  grand  inquisiteur,  ait  eu  toujours  à 
ses  pieds  un  lion  apprivoisé  ;  et  Llorente  nous  le  peint  en 
effet  comme  avant  la  nature  d'un  lion  ,  comme  un  homme 
dur,  qui  surpassa  Torquemada  lui-même ,  et  transplanta 
l'inquisition  en  Sicile  et  à  Naples.  L'académicien  espagnol 
Muiîoz,  dans  son  éloge  de  Lehrija,  nous  le  représente  au 
contraire,  quoiqu'il  persécutât  ce  dernier,  comme  uu  pré- 
lat d'une  grande  honté,  et  un  savant  théologien  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  fut  du  petit  nombre  des  hommes  éclairés 
en  Espagne  qui  appuyèrent  Christophe  Colomb,  et  aux- 
quels on  doit  ainsi  indirectement  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. Le  mauvais  renom  de  Deza,  comme  grand 
inquisiteur,  vient  surtout  de  son  adjoint  Diégo  Rodriguez 
de  Lucero,  écolàtre  d'Almeria  et  inquisiteur  à  Cordoue  , 
lequel  poursuivit  des  innocents ,  se  permit  toutes  sortes 
de  rigueurs,  et  abusa  de  la  confiance  de  Deza.  En  1506, 
Tierre  Martyr  disait  de  lui  {Ep.  295)  qu'il  était  sévère 
et  colère  de  nature,  très-ennemi  des  juifs  et  des  néo- 
phytes; et  une  année  plus  tard  il  écrivait  ,  faisant  illusion 
à  son  nom ,  qu'au  lieu  de  Lucerius,  il  devait  s'appeler  Te- 
nebrerius.  (Ep.  333,  334,  339,  342.  —  Munoz,  Me- 
morias,  etc.,  t.  m,  p.  17.  — Llo.,  t.  i,  p.  330.) 

Un  des  procès  les  plus  odieux  qu'intenta  Lucero  fut 
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celui  de  Talavera,  archevêque  de  Grenade;  et  c'est  par 
la  aussi  que  Ximenès  entra  en  contact  avec  l'inquisition. 
Nous  avons  parlé  déjà  des  vertus  de  Talavera ,  et  de  son 
zèle  à  convertir  les  Mores.  Or,  Lucero  s'imagina  que  ce 
saint  prélat  avait  des  tendances  juives,  parce  que  des 
le  commencement  il  s'était  opposé  à  l'introduction  de 
l'inquisition ,  qu'il  avait  toujours  protégé  les  néophytes 
suspects,  et  que  du  côté  maternel  il  était  d'origine  juive. 
Lucero  décida  le  grand  inquisiteur  à  poursuivre  Tala- 
vera, après  s'être  procuré  un  nombre  suffisant  de  té- 
moins, gagnés  peut-être  à  prix  d'argent.  P.  Martyr  se 
plaignit  de  l'outrage  fait  au  plus  saint  personnage  de 
l'Espagne.  Avec  Tarera  plusieurs  de  ses  parents  furent 
aussi  accusés  d'hérésie,  et  même  jetés  en  prison;  entre 
autres  son  neveu  Fr.  Herrera,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Grenade ,  les  sœurs  et  la  mère  de  ce  dernier  (  1  ). 

D'après  Llorente ,  Deza  voulut  confier  à  Ximenès  l'en- 
quête sur  l'archevêque  de  Grenade  (2).  Mais  Ximenès 
informa  le  pape  Jules  II  de  l'affaire,  et  sauva  ainsi  l'ac- 
cusé. Le  pape,  en  effet,  ôta  l'enquête  au  grand  inquisiteur, 
et  la  confia  à  son  nonce  en  Espagne,  Jean  Rufo ,  et  à  une 
commission  choisie  ad  hoc  ,  comme  le  rapporte  P.  Mar- 
tyr. Llorente  raconte  d'une  manière  très-incomplète  la 

(1)  [P.  A/.,  is/>.295,  333,  339.)  —  Llorente  (p.  i,pag.  341)  raconte  que 
Lucero  communiqua  d'abord  à  Isabelle  ses  soupçons  contre  Talavera  ; 
mais  elle  était  morte  depuis  plus  de  dix -huit  mois.  Lavergne,  dans 
son  travail  sur  Ximenès,  croit  que  Talavera  fut  attaqué  par  l'inquisi- 
tion ,  pour  avoir  conçu  le  plan  de  faire  traduire  la  Bible  en  Arabe  pour 
les  Mores;  mais  cette  assertion  est  tout  à  fait  inexacte. 

(2)  Lorsque  Talavera  apprit  que  Ximenès,  et  non  1  inquisition,  était 
chargé  de  l'enquête,  il  fut  plus  tranquille,  ainsi  que  le  peuple,  dont  il 
était  très-aimé.  C'est  ce  que  rapporte  Talavera  lui-même,  dans  une 
lettre  au  roi  Ferdinand,  du  23  janvier  1507,  imprimée  dans  les  Mem>/- 
rias  (t.  vi,  p.  489). 
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suite  do  ce  remarquable  procès;  mais  heureusement  nous 
en  connaissons  tous  les  détails  par  P.  Martyr,  qui  joua 
lui-même  un  rôle  important  dans  cette  affaire.  L'en- 
quête fut  ouverte  à  la  cour  à  Torquemada,  où  la  reine 
Jeanne  demeura  quelque  temps  après  la  mort  de  son 
mari,  ou  dans  te  voisinage  de  cette  petite  ville,  à  Pa- 
lencia,  au  printemps  de  l'année  1507;  et  Talavera  en- 
voya à  la  cour  un  fondé  de  pouvoir,  le  chanoine  Gonzalez 
Cabecas,  pour  y  plaider  sa  cause.  Outre  ce  dernier, 
P.  Martyr  agit .aussi  d'une  manière  très-énergique  pour 
l'archevêque  son  ami;  il  rappela  aux  juges  les  quatre- 
vingts  ans  de  ce  vieillard,  sa  sainte  vie,  objet  d'admira- 
tion pour  tout  le  monde,  et  son  zèle  pour  la  conversion 
des  Mores.  Le  nonce, ami  de  P.  Martyr,  montra  beaucoup 
de  bon  vouloir  pour  les  accusés,  intervint  en  leur  faveur 
auprès  du  pape,  et  envoya  les  actes  à  Rome,  où  Talavera 
et  ses  parents  furent  bientôt  acquittés.  Mais  l'archevêque 
de  Grenade  ne  vécut  pas  longtemps  après  son  acquitte- 
ment; fcdéjà  dans  sa  lettre  du  31  mai  1507,  P.  Martyr 
pleure  la  mort  de  ce  saint  et  sage  prélat,  qu'il  com- 
pare ailleurs  avec  le  roi  Salomon  et  à  saint  Hilarion 
patriarche  des  anachorètes  (1). 

Le  second  procès  de  Lucero ,  plus  scandaleux  encore , 
s'il  est  possible,  fut  cause  que  Ximenès  devint  grand 
inquisiteur.  Afin  de  se  sauver  eux-mêmes,  plusieurs  ac- 
cusés d'Andalousie  avaient  dénoncé  faussement  une  mul- 
titude d'autres  personnes ,  espérant  que  le  grand  nombre 
des  suspects  engagerait  à  donner  une  amnistie  générale  , 
et  que  leur  procès  serait  par  là  arrêté.  Lucero ,  qui  était 

(1)  Llorentc  (t.  i,  p.  342)  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  procès  dura 
trois  ans  :  il  ne  dura  tout  au  plus  que  dix-huit  mois.  (  P.  M.,  Ep.  334  , 
328,  330,  335  et  342.) 
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crédule  et  voyait  partout  des  hérétiques,  menaça  de 
procès,  sur  cette  fausse  dénonciation  ,  une  foule  de  gens 
de  tout  état ,  de  tout  sexe ,  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition :  des  nobles,  des  chanoines,  des  moines,  des  dames, 
des  religieuses  et  beaucoup  de  personnes  considérables  ; 
et  Deza  approuva  sa  conduite.  Ximenès  pria  au  contraire 
le  roi  Ferdinand  de  remédier  à  ce  désordre,  et  de  faire 
des  démarches  auprès  du  pape  pour  qu'il  ôtàt  cà  Deza  la 
charge  de  grand  inquisiteur.  Zurita,  qui  raconte  ce  fait , 
dit  que  Ximenès  voulait  alors  devenir  grand  inquisiteur 
lui-même.  Mais  Ferdinand  n'entra  point  dans  ses  vues; 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'arrivée  du  roi  Philippe  en  Es- 
pagne que  Deza  fut  renvoyé  dans  son  diocèse ,  que  la 
juridiction  du  grand  inquisiteur  fut  suspendue  ,  et  l'in- 
quisition remise  entre  les  mains  du  conseil  royal  ;  ce  qui , 
d'après  Zurita,  déplut  généralement  aux  Espagnols. 
{lu.,  t.  vi,  1.  vu,  c.  29.  —  P.  M.,  Ep.  370.) 

Cependant ,  après  la  mort  de  Philippe ,  Deza  protesta 
contre  ce  qui  s'était  fait  ,  et  rentra  dans  la  char^  qu'on 
lui  avait  otée.  Il  parait  que  le  procès  contre  les  personnes 
faussement  accusées  fut  repris  alors,  ce  qui  donna  lieu,  le 
6  octobre  1506,  à  une  émeute  à  Cordoue.  Eucero  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  le  local  où  était  établi  le  tri- 
bunal de  l'inquisition  fut  emporté  d'assaut ,  tous  les  pri  - 
sonniers furent  relâchés  par  le  marquis  de  Priego,  et 
celui-ci,  de  concert  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
les  magistrats  de  la  ville ,  demanda  la  destitution  de  Lu- 
cero.  {'lu.,  chap.  '+2.  —  Ho.,  p.  346.)  Le  grand  inquisi- 
teur l'ayant  refusée,  l'émeute  s'étendit  encore  plus  me- 
naçante dans  toute  l'Andalousie.  Ferdinand  reconnut 
alors  que  Deza ,  son  confesseur  et  son  ami ,  contre  qui 
l'opinion  publique  se  déclarait  d'une  manière  si  violente. 
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ne  pouvait  rester  plus  longtemps  à  la  tète  de  l'inquisition  : 
et  il  fit,  pendant  son  séjour  en  Italie,  des  démarches 
auprès  de  Jules  II ,  afin  de  taire  nommer  Ximenès  grand 
inquisiteur.  Cédant  aux  désirs  du  roi ,  Deza  résigna  son 
poste,  et  Ximenès  fut  nommé  à  sa  place  par  un  édit 
royal  du  18  mai  1507,  avec  cette  différence  toutefois  que 
sa  juridiction  ne  s'étendit  point ,  comme  celle  de  ses  pré- 
décesseurs, sur  la  Castille  et  l' Aragon  en  même  temps, 
mais  seulement  sur  la  Castille.  Dom  .lean  Knguera,  é\êque 
de  Yich,  fut  nommé  grand  inquisiteur  d'Aragon.  Celui-ci 
étant  mort  peu  de  temps  après,  et  dom  Louis  Mercader, 
chartreux,  qui  lui  succéda,  l'ayant  suivi  bientôt  dans  la 
tombe,  en  1516,  on  offrit  à  Ximenès  la  charge  de  grand 
inquisiteur  d'Aragon  ;  mais  il  la  refusa,  et  recommanda 
pour  ce  poste  Adrien ,  doyen  de  Louvain ,  qui ,  après 
la  mort  de  Ximenès,  réunit  les  deux  dignités  [L\o., 
p.  346,  348,  370.  —  Go.,  t.  i,  p.  1107.  —  Fer., 
t.  vm,  p.  324.) 

Ximenès,  dès  qu'il  fut  grand  inquisiteur,  rédigea  des 
ordonnances  très  -  étendues ,  qui  furent  publiées  dans 
toute  la  Castille ,  et  où  l'on  prescrivait  aux  nouveaux 
convertis  la  manière  dont  ils  devaient  ,  eux  ,  leurs  enfants 
et  tous  ceux  qui  leur  appartenaient ,  se  conduire  et  assis- 
ter au  service  divin,  etc.,  afin  de  ne  point  encourir  le 
soupçon  d'apostasie,  de  magie  ou  d'autres  choses  sem- 
blables. Il  ordonna  en  même  temps  de  les  instruire  exac- 
tement des  vérités  du  christianisme,  les  avertit  d'éviter 
tout  blasphème ,  et  chercha  par  ces  moyens  doux  et  équi- 
tables à  diminuer  le  nombre  des  procès.  Llorente  recon- 
naît lui-même  que  Ximenès  travailla  de  toutes  ses  forces 
à  faire  donner  un  enseignement  solide  aux  nouveaux 
chrétiens,  et  qu'il  établit  pour  cela  dans  les  grandes 
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villes  des  curés  spécialement  chargés  de  les  instruire, 
d'aller  même  les  trouver  dans  leurs  propres  maisons , 
et  de  les  garantir  ainsi  des  poursuites  de  l'inquisition 
(Lia.,  p.  360.  —  Go.,  1004.) 

La  seconde  affaire  qui  occupa  le  nouvel  inquisiteur  fut 
la  conclusion  du  grand  procès  de  Cordoue.  Il  suspendit 
aussitôt  Lucero  de  ses  fonctions ,  le  fit  amener  à  Burgos, 
et  enfermer  dans  la  forteresse  de  cette  ville,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  compte  de  sa  conduite  (1).  Ximenès  fit 
enfermer  aussi  les  témoins  suspects,  et  nomma,  du  con- 
sentement du  roi,  à  cause  de  l'importance  et  de  l'éten- 
due de  ce  procès,  une  junte  de  vingt-deux  membres, 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  recommandables , 
comme  Llorente  lui-même  en  convient;  laquelle  ,  sous  le 
nom  de  Congrégation  catholique ,  et  sous  sa  présidence , 
de\ait  suivre  l'enquête.  Cette  junte  comptait  parmi  ses 
membres  l'évêque  de  Vich,  grand  inquisiteur  d'Aragon , 
les  évèques  de  Ciudad-Rodrigo ,  de  Calahorra  et  de  Bar- 
celone ,  l'abbé  mitre  des  Bénédictins  de  Valladolid ,  le 
président  du  conseil  de  Castille  avec  huit  conseillers,  le 
\iee-chaneelier  et  le  président  de  la  chancellerie  d'Ara- 
gon ,  deux  conseillers  de  la  cour  suprême  de  l'inquisi- 
tion, deux  inquisiteurs  provinciaux,  et  un  auditeur  de 
la  chancellerie  de  Valladolid.  Ximenès  plaça  dans  la 
junte  un  aussi  grand  nombre  d'Aragonais,  parce  que 
plusieurs  familles  de  Castille  étaient  intéressées  dans  le 
procès ,  par  des  parents  plus  ou  moins  proches ,  et  que 
des  juges  castillans  auraient  pu  être  accusés  de  partialité. 

(1)  Llorente  (p.  349)  croit  Que  Ximenès  se  montra  indulgent  au  com- 
mencement, pour  se  faire  maintenir  par  les  cortès  dans  la  régence  de. 
Castille.  11  aurait  dû  savoir  que  Ximenès  ne,  devint  grand  inquisiteur 
que  lorsque  le  roi  Ferdinand  fut  de  retour  de  Naples,et  que  ses  fonctions 
comme  membre  de  la  régence  provisoire  avaient  cessé. 
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Déjà  ,  au  mois  de  novembre  1507,  P.  Martyr,  qui  a ivait 
à  la  cour,  écrivait,  à  propos  de  ce  procès,  au  comte 
Teudilla,  vice-roi  de  Grenade,  et  au  doyen  du  chapitre 
de  cette  \ille,  que  Lucero  soutenait  toujours  qu'il  était 
innocent,  mais  que  ses  juges  le  soupçonnaient  d'avoir 
été  horriblement  dur  et  cruel.  Et  au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante,  il  écrivait  que  les  juges  examinaient 
très-exactement  toutes  les  sentences  qui  avaient  été  por- 
tées par  Lucero,  et  que  celui-ci ,  se  liant  à  des  dénon- 
ciations dénuées  de  tout  fondement ,  avait  puni  des 
innocents.  (Llo.,  p.  350,  352.  —  P.  M.,  Ep.  370, 
372,  375.) 

Le  9  juillet  1508,  la  junte  déclara  indignes  de  toute 
confiance  les  témoins  qui  axaient  déposé  contre  les  accu- 
sés de  Cordouc  ,  à  cause  de  leur  défaut  de  moralité  et  de 
leurs  contradictions ,  et  pour  avoir  déposé  des  choses  tout 
à  fait  invraisemblables.  Les  prisonniers  furent  remis  en 
liberté,  leur  honneur  et  celui  des  personnes  qui  étaient 
déjà  mortes  rétabli ,  les  maisons  qui  avaient  été  abat- 
tues comme  suspectes  de  servir  en  secret  de  synagogues, 
rebâties,  et  les  mauvaises  notes,  insérées  dans  les  dos- 
siers de  l'inquisition  sur  les  accusés,  furent  effacées, 
dette  décision  fut  publiée  avec  une  grande  solennité,  le 
1er août  1508,  à  Valladolid,  en  présence  du  roi  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats.  D'après  Llo- 
rente,  Lucero  resta  quelque  temps  encore  en  prison  à 
Burgos,  et  fut  ensuite,  par  une  indulgence  qu'il  ne  mé- 
ritait pas,  renvoyé  dans  son  évêché  d'Almeria.  11  est 
certain  que  beaucoup  de  personnes,  et  1'.  Martyr  entre 
autres  (Ep.  393),  regardèrent  comme  trop  douce  la  ma- 
nière dont  on  traita  Lucero.  Mais  s'il  avait  agi  plutôt 
par  crédulité  et  faux  zèle  que  par  malice,  et  si  rien, 
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comme  Gomez  l'insinue,  n'indiquait  dans  sa  conduite 
une  mauvaise  foi  positi\e,  il  était  naturel  qu'après  l'a- 
voir tenu  un  an  en  prison  ,  et  lui  avoir  ôté  la  place  d'in- 
quisiteur, on  le  renvoyât  dans  son  bénéfice.  Mais,  s'il  a 
jamais  été  évéque  d'Almeria,  il  le  doit  uniquement  à  Llo- 
rente,  car  il  ne  fut  dans  la  réalité  que  chanoine.  (Llo., 
p.  352.  —  Go.,  p.  1004.) 

Ximenès  s'acquit  vers  le  même  temps  une  grande 
gloire  comme  inquisiteur,  par  la  protection  qu'il  accorda 
à  l'illustre  savant  Ant.  de  Lebrija.  Xous  avons  vu,  dans 
les  deux  chapitres  où  il  est  question  de  l'université  et  de 
la  Polyglotte  d'Alcala ,  que  c'était  un  des  plus  grands 
humanistes  de  l'Espagne.  La  franchise  avec  laquelle  il 
découvrit  les  fautes  de  traduction  de  la  Vulgate,  dans 
ses  remarques  critiques  sur  quelques  passages  de  la 
sainte  Écriture,  lui  attira  le  reproche  de  témérité  de  la 
part  de  plusieurs  théologiens.  Deza  écouta  ces  plaintes, 
et  défendit  les  deux  premiers  quinquagena  de  ses  Recher- 
ches bibliques.  Lebrija,  par  suite  de  cette  défense,  garda 
sans  les  publier  d'autres  ouvrages  qu'il  avait  composés, 
jusqu'à  ce  que  Ximenès  fut  devenu  grand  inquisiteur.  11 
lui  présenta  alors  une  apologie  très-vive,  et  écrite  avec 
une  grande  franchise.  C'est  ainsi  que  la  chose  est  racon- 
tée par  Munoz,et  par  l'historien  espagnol  Antonio.  Ce 
que  Llorente,  au  contraire,  rapporte  des  mauvais  traite- 
ments de  Lebrija  est  complètement  faux  :  car,  malgré 
l'interdiction  de  ses  livres,  il  vécut  tranquille  sous 
Deza,  tantôt  comme  professeur  à  Salamanque,  tantôt  à 
la  cour  comme  historiographe  de  l'Etat  ;  jusqu'à  ce  que 
Ximenès,  en  1508,  l'attira  près  de  lui,  l'employa  à  la 
publication  de  sa  Polyglotte,  le  plaça  à  la  nouvelle  uni- 
versité d'Alcala,  et  l'honora  de  son  amitié.  Nous  axons 
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déjà  raconté  comment  il  le  consultait  dans  toutes  les 
affaires  de  l'université,  s'cntretenant  souvent  familière- 
ment avec  lui  par  la  fenêtre.  11  protégea  également  contre 
les  tracasseries  de  l'inquisition  plusieurs  autres  savants, 
comme,  par  exemple,  l'abbé  Lerma,son  premier  chance- 
lier à  Abala,  et  le  savant  Yergara.  (Memorias,  etc.,  t.  m, 
p  17.  —  Bibl.  Hispana,  t.  i,  p.  109.  —  Llo.,  p.  343, 
t.  n,  p.  8.) 

Llorente  raconte  encore  plusieurs  cboses  qui  font  hon- 
neur à  Ximenès  comme  grand  inquisiteur,  et  particuliè- 
rement la  surveillance  sé\ère  qu'il  exerçait  sur  les  em- 
ployés de  l'inquisition.  Les  événements  de  Cordoue 
avaient  montré  que  les  employés  inférieurs  pouvaient 
tout  aussi  bien  que  les  autres  abuser  de  leur  pouvoir,  de 
la  manière  la  plus  oppressive  et  la  plus  dangereuse.  Xi- 
menès  fit  donc  très-bien  de  restreindre  leur  autorité,  de 
leur  enlever  le  droit  de  commuer  les  peines  qui  avaient 
été  imposées,  d'examiner  leur  conduite,  et  d'ôter  à  plu- 
sieurs leur  cbarge  pour  cause  de  mauvaise  gestion.  Ce 
fut  en  vain  qu'ils  protestèrent  et  en  appelèrent  au  pape  : 
celui-ci ,  au  lieu  de  les  écouter,  se  déclara  pour  Ximenès. 
Mais  notre  cardinal  ne  put  obtenir  qu'on  ne  plaçât  que 
des  ecclésiastiques  dans  le  conseil  suprême  de  l'inquisi- 
tion ;  et  la  réponse  qu'il  reçut ,  le  1 1  février  1509,  du  roi 
Ferdinand,  prouve  mieux  que  toute  autre  chose  le  carac- 
tère politique  de  l'inquisition  en  Espagne.  Hortugno- 
Ybagnez  d'Aguirre  avant  été  nommé  membre  de  la  Su- 
prême, Ximenès  protesta  contre  ce  choix  parce  que 
c'était  un  laïque.  Mais  Ferdinand  lui  répondit  que  ce 
conseil  tenait  du  roi  sa  juridiction  ,  et  que  le  roi  pouvait 
par  conséquent  y  appeler  qui  il  voulait,  comme  pour  les 
autres  tribunaux.  Ximenès  dut  céder;  mais,  lorsque 
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après  la  mort  de  Ferdinand  ,  il  de\  int  lui-même  régent  de 
Castille,  il  renvoya  d'Aguirre  du  conseil  Cependant 
Charles -Quint  rappela,  après  la  mort  du  cardinal,  ce 
laïque,  très-recommandable  d'adleurs  Llorente  ne  dit 
pas  pourquoi  Ximenès  destitua  aussi  le  secrétaire  de  la 
Suprême,  Ant.  Ruiz  de  Calcena;  mais  il  nous  raconte 
assez  en  détail  plusieurs  autres  faits.  (  Llo.,  p.  358 
à  360.) 

L'adjoint  du  maître  geôlier  de  l'inquisition  avant  eu 
des  rapports  criminels  avec  quelques  femmes  prison- 
nières, l'affaire  fit  une  grande  sensation,  et  causa  une 
indignation  générale.  C'est  à  cela  évidemment  que  se 
rapporte  l'écrit  du  chevalier  Gonzalo  de  Ayora,  que 
Llorente  cite  en  partie  ailleurs.  Le  chevalier  s'y  plaint 
dans  les  termes  les  plus  violents  de  désordres  semblables. 
Ximenès  sentit  aussitôt  la  nécessité  d'y  remédier;  et, 
avec  son  caractère  énergique,  il  n'hésita  pas,  avec  l  as- 
sentiment  du  consed  suprême,  de  punir  de  mort  tout 
crime  de  ce  genre,  commis  par  un  employé  de  l'inqui- 
sition Nous  avons  parlé  ailleurs  des  mesures  qu'il  prit 
pour  instruire  dans  la  religion  les  nouveaux  convertis, 
et  pour  les  prémunir  contre  toute  imprudence  dan- 
gereuse, des  paroisses  spéciales  qu'il  établit  pour  les 
nouveaux  chrétiens ,  et  des  prescriptions  qu'U  donna  à 
ceux-ci  afin  qu'ils  pussent  éviter  les  soupçons  de  l'in- 
quisition. Il  ordonna  aussi,  en  151V,  que  les  croix 
qui  se  trouvaient  en  quelques  endroits  du  sanbenito 
n'eussent  plus  la  forme  ordinaire,  mais  celle  de  la  croix 
de  saint  André,  afin,  comme  dit  Llorente,  que  la  croix 
du  Christ  ne  fût  point  déshonorée,  en  étant  représentée 
sur  les  habits  des  condamnes  II  défendit  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  percevoir  les  revenus  des  biens  confisqués, 
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de  s'adjoindre  des  aides  aux  frais  du  trésor;  mais  il 
voulut  que  ceux-ci  fussent  pavés  par  eux,  et  que  les  per- 
cepteurs rendissent  un  compte  sévère  de  leur  administra- 
tion. 11  publia  en  même  temps  des  instructions  particu- 
lières pour  eux  et  pour  ceux  qui  étaient  chargés  détenir 
les  comptes.  (Llo.,  id. —  Reuss,  p.  92,  129.) 

Nous  regrettons  que ,  des  nombreux  procès  qui  durent 
avoir  lieu  sous  Ximenès,  Llorente  ne  nous  en  ait  fait  con- 
naître que  quatre  ;  car  nous  pourrions  savoir  exactement 
comment  il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions.  Le  pre- 
mier de  ces  quatre  procès  est  de  l'an  151 1,  et  concerne 
une  prétendue  béate,  fille  d'un  paysan  de  Piedrahita,  au 
diocèse  d'Avila.  Elle  était  du  tiers  ordre  de  Saint-Domi- 
nique, prétendait  avoir  un  commerce  familier  avecNotre- 
Seigneur  et  la  sainte  Vierge,  et  s'entretenir  souvent  avec 
eux;  et  elle  se  donnait  le  titre  d'épouse  du  Christ.  Elle 
croyait  avec  cela  être  toujours  accompagnée  de  la  sainte 
Vierge;  aussi,  lorsqu'elle  devait  entrer  quelque  part, 
elle  s'arrêtait  à  la  porte,  et  faisait  à  la  sainte  Vierge  les 
politesses  d'usage,  pour  la  faire  passer  la  première.  Le 
roi  Ferdinand  la  fit  venir  à  Madrid,  et  s'entretint  avec 
elle,  ainsi  que  Ximenès.  Comme  les  avis  des  théologiens 
les  plus  considérés  étaient  très-opposés ,  que  les  uns  la 
regardaient  comme  une  v  isionnaire  qui  se  trompait  elle- 
même,  et  les  autres  comme  une  sainte,  Rome  fit  exami- 
ner la  chose  par  son  nonce  et  deux  autres  eVêques;  ce 
qui  n'empêcha  pas  l'inquisition  d'informer  de  son  côté, 
comme  c'était  son  devoir  Ximenès,  pour  sa  part,  la 
croyait  inspirée;  et,  le  tribunal  n'ayant  trouvé  en  elle 
ni  danger,  ni  hérésie,  ni  imposture,  elle  ne  fut  plus  in- 
quiétée. {Llo.,  p.  361  à  363.  —  P.  M.,  Ep.  428,  431, 
489.  —  FI,  1.  vi,  p.  489.) 
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Le  second  procès  dont  parle  Llorente,  p.  363,  con- 
cerne Jean  Henriquez  de  Medina,  que  les  inquisiteurs  de 
Cuenca  déclarèrent  après  sa  mort  coupable  d'hérésie,  de 
sorte  que  ses  biens  devaient  être  confisqués.  Les  héritiers 
en  appelèrent  au  grand  inquisiteur,  et  Ximenès  nomma 
des  commissaires  pour  revoir  le  procès.  Ceux-ci  ne  vou- 
lant pas,  d'après  la  coutume  suivie  jusque-là  par  l'inqui- 
sition, exhiber  aux  parents  du  défunt  les  actes  du  procès 
et  les  noms  des  témoins,  ils  s'adressèrent  au  pape  Léon  X, 
qui,  par  ses  brefs  du  8  février  et  du  9  mai  1517,  ordon- 
na, sous  peine  d'excommunication  ,  que  l'on  communi- 
quât les  actes,  et  que  l'on  portât  une  sentence  équitable 
et  modérée.  Henriquez  fut  acquitté.  Ximenès,  au  reste, 
étant  déjà  près  de  mourir,  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre 
part  à  cette  affaire  que  la  nomination  des  commissaires 
qu'il  chargea  de  réviser  le  procès.  Il  ne  vit  pas  la  fin  du 
troisième.  Le  procureur  fiscal  avait  porté  plaiute  devant 
l'inquisition  contre  Jean  de  Covarrubias  de  Burgos,  le- 
quel était  mort,  et  aAait  été  déjà  acquitté  une  fois.  Mais 
Léon  X  se  saisit  aussitôt  de  l'affaire,  d'autant  plus  que 
l'accusé  avait  été  son  condisciple.  11  recommanda  à  Xime- 
nès, par  un  bref  du  15  février  1517,  déterminer  proinp- 
tement  ce  procès,  et  de  se  montrer  indulgent.  Bientôt 
même  il  appela  l'affaire  à  Borne.  Ximenès  lit  des  repré- 
sentations; mais  il  mourut  dans  l'automne  de  la  même 
année,  et  Charles-Quint  protesta  si  fort  contre  cet 
empiétement  prétendu  de  la  cour  de  Borne  sur  les  droits 
de  l'inquisition,  que  le  pape  abandonna  l'instruction  du 
procès  au  cardinal  Adrien,  grand  inquisiteur  après  Xi- 
menès. Llorente  ne  dit  pas  comment  l'affaire  se  termina. 
(I/o.,  p.  3GV.) 

Ximenès  ne  parait  aucunement  intéressé  dans  le  qua- 
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trième  procès  dont  parle  le  même  auteur.  Les  supérieurs 
de  l'ordre  des  Augustins  se  plaignirent  que  les  inquisi- 
teurs eussent  informé  contre  plusieurs  de  leurs  religieux, 
et  Léon  X  leur  accorda ,  par  un  bref  du  13  mai  1517,  le 
privilège  d'être  jugés  à  l'avenir  ,.dans  les  choses  de  la  foi, 
non  par  l'inquisition,  mois  par  les  supérieurs  de  l'ordre. 
Nous  ne  savons  de  quel  œil  Ximenès  vit  ce  privilège. 
Si  nous  ne  connaissions  pas  Llorente,  il  nous  ferait  croire 
que,  parmi  les  procès  de  l'inquisition,  il  a  choisi  précisé- 
ment ceux  qui  montrent  combien  le  saint-siége  s'efforça 
de  rendre  cette  institution  plus  douce.  Le  décret  du  roi 
Ferdinand,  du  31  août  1509,  est  très-remarquable  comme 
réaction  contre  cette  tendance  de  Rome.  D'après  ce  dé- 
cret, quiconque  obtenait  du  pape  ou  de  son  légat  une 
bulle  ou  une  autre  pièce  au  préjudice  de  l'inquisition ,  et 
la  publiait,  était  puui  de  mort.  Que  Llorente  trouve  très- 
naturelle  et  très-juste  cette  protection  cruelle  accordée 
à  l'inquisition,  cela  n'est  pas  étonnant;  cet  acte  partait 
d'une  opposition  contre  Rome  :  mais  il  n'en  affirme  pas 
moins  que  l'inquisition  était  un  trbunal  ecclésiastique. 
(Llo.,  p.  365,  368.) 

Il  montre  encore ,  relativement  à  Ximenès ,  combien 
facilement  les  choses  les  plus  contradictoires  se  logent 
dans  sa  tête.  Il  lui  attribue  un  roman  allégorique  et 
anonyme  sur  l'inquisition ,  trouvé  à  Saint  -  Isidore ,  à 
Madrid,  et  intitulé  du  Gouvernement  des  princes;  et  il  en 
conclut  que  Ximenès  était  contraire  à  l'inquisition,  qu'il 
avait  voulu  y  introduire  des  changements  très-impor- 
tants, et  entre  autres  la  publicité  des  débats.  Ce  singulier 
écrit  est  adressé  à  Charles-Quint,  comme  prince  des  As- 
turies ,  et  Llorente  l'a  imprimé  en  partie  dans  son  qua- 
trième volume.  Il  croit  que  Ximenès  composa  ce  livre,  ou 
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le  fit  composer,  avant  d'être  grand  inquisiteur,  et  après 
la  mort  d'Isabelle,  par  conséquent  entre  1504-  et  1507, 
oubliant  que,  quelques  pages  plus  baut,  il  donne  le  bvre 
comme  ayant  été  écrit  en  1516,  et  cette  date  est  aussi  la 
plus  vraisemblable;  car,  de  150i  à  1507,  Charles  n'avait 
que  quatre  à  sept  ans,  et  n'était  pas  capable  par  consé- 
quent de  porter  un  jugement  en  des  affaires  aussi  impor- 
tantes. Je  voudrais  pouvoir  faire  honneur  à  Ximenès  des 
principes  qui  sont  exprimés  dans  ce  livre;  mais  je  ne 
puis  dissimuler  qu'il  est  très -douteux  qu'il  en  soit 
l'auteur.  On  y  propose  en  effet  au  prince  Charles  des 
modifications  importantes  dans  1  inquisition  ,  et  par- 
ticulièrement la  publicité  des  procédures.  Or,  il  est 
certain  que,  lorsque  les  nouveaux  chrétiens  la  deman- 
dèrent au  roi  Ferdinand ,  ce  fut  précisément  Ximenès 
qui  l'empêcha  de  l'accorder.  Bien  plus,  les  premiers 
ayant  offert  au  roi  pour  cette  concession  six  cent  mille 
ducats,  Ximenès  voulut  le  dédommager,  en  lui  offrant 
une  somme  considérable  de  sa  propre  caisse.  Plus  tard 
encore,  après  la  mort  de  Ferdinand,  lorsque  les  néoph  \  tes 
firent  de  nouvelles  tentatives  dans  ce  sens  auprès  du  roi 
Charles,  appuyés  cette  fois  par  son  gouverneur  et  sou 
ami  Cbièvres,  duc  de  Croy,  et  qu'ils  lui  offrirent  huit 
cent  mille  thalers  d'or,  ce  fut  encore  Ximenès  qui  pro- 
testa, et  écrivit  au  roi  la  lettre  suivante. 

«  Très-  puissant  roi  catholique  et  gracieux  Seigneur  ; 
Votre  Majesté  doit  savoir  que  les  rois  catholiques  se  sont 
occupés  a\ec  tant  de  sollicitude  du  tribunal  de  la  sainte 
inquisition,  et  en  ont  étudié  les  lois  et  les  dispositions 
avec  tant  de  prudence,  de  conscience  et  de  sagesse, 
qu'elles  n'ont  certainement  aucun  besoin  d'être  modi- 
fiées ,  et  qu'on  ne  peut  les  changer  sans  préjudice.  Cette 
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innovation  m'affligerait  d'autant  plus  eu  ce  moment, 
qu'elle  fournirait  aux  Catalans  et  au  pape  de  nouvelles 
armes  contre  l'inquisition ,  à  l'égard  de  laquelle  ils  sont 
déjà  si  mal  disposés.  Je  reconnais  que  les  embarras  finan- 
ciers où  se  trouve  Votre  Majesté  sont  grands,  mais  ceux 
du  roi  Ferdinand,  \otre  grand-père , l'étaient  davantage 
encore;  et  quoique  les  nouveaux  convertis  lui  offrissent 
six  cent  mille  ducats  d'or,  pour  la  guerre  de  Navarre,  il 
les  refusa,  parce  qu'il  préférait  l'amour  de  la  religion 
chrétienne  à  tout  l'or  du  monde.  Je  vous  prie  donc,  avec 
la  fidélité  d'un  sujet  envers  son  roi ,  et  avec  le  zèle  que  je 
dois  avoir  pour  la  haute  dignité  dont  Votre  Majesté  m'a 
revêtu;  je  vous  prie  d'ouvrir  les  yeux  ,  d'imiter  l'exemple 
de  votre  grand-père,  et  de  ne  permettre  aucun  change- 
ment dans  la  manière  de  procéder  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition Toutes  les  objections  présentées  par  ses  adver- 
saires ont  été  déjà  résolues  sous  les  rois  catholiques,  de 
glorieuse  mémoire  ;  et  l'on  ne  saurait  toucher  à  la  moindre 
loi  de  l'inquisition,  sans  blesser  l'honneur  de  Dieu,  et 
sans  faire  injure  à  vos  illustres  ancêtres.  Que  si  cette 
considération  ne  faisait  aucune  impression  sur  l'esprit  de 
Votre  Majesté ,  je  la  prierais  de  considérer  du  moins  ce 
qui  s'est  passé  dernièrement  encore  à  Talavera  de  la 
Reina,  où  un  Juif  nouvellement  baptisé,  ayant  appris  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  dénoncé  à  l'inquisition  ,  l'a  épié 
et  percé  d'une  lance.  La  haine  contre  les  dénonciateurs 
est  telle  en  effet ,  que  si  l'on  n'empêchait  que  leurs  noms 
ne  fussent  connus,  on  les  tuerait  non-seulement  en  secret , 
mais  sur  les  places  publiques,  et  jusque  dans  les  églises, 
et  personne  n'oserait  à  l'avenir  exposer  sa  vie  par  des 
dénonciations  de  ce  genre;  et  alors  c'en  serait  fait  de  ce 
saint  tribunal,  et  la  cause  de  Dieu  resterait  sans  défen- 
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seurs.  J'ai  la  confiance  que  Votre  Majesté,  mon  roi  et 
mon  maître,  ne  sera  pas  infidèle  au  sang  catholique  qui 
coule  en  ses  veines,  et  qu'elle  se  convaincra  que  l'inqui- 
sition est  le  tribunal  de  Dieu,  et  une  des  meilleures  in- 
stitutions de  vos  ancêtres  (1).  »> 

L'écrit  anonyme  dont  parle  Llorente  ne  peut  donc 
être  de  Ximenès,  il  doit  plutôt  avoir  pour  auteur  un  de 
ceux  qui  cherchaient  à  combattre  auprès  de  Charles  l'in- 
fluence de  celui-ci .  Mais  Llorente,  dans  un  autre  cas,  com- 
met une  injustice  manifeste  à  l'égard  de  Ximenès,  lors- 
qu'il fait  le  dénombrement  de  ceux  qui  ont  été  punis 
par  l'inquisition  sous  son  administration.  Outre  qu'ici, 
comme  dans  tout  le  reste  de  son  livre,  les  chiffres  qu'il 
cite  reposent,  non  sur  des  documents  authentiques, 
mais  sur  des  calculs  de  probabilité  dont  nous  avons  déjà 
montré  la  fausseté,  son  injustice  est  encore  aggravée 
dans  le  cas  présent  par  d'autres  circonstances.  VA  d'a- 
bord, il  prétend  que  Ximenès  fut  pendant  onze  années 
grand  inquisiteur,  quoique,  d'après  lui-même,  il  ne  l'ait 
été  que  pendant  dix  ans,  puisqu'il  entra  dans  cette 
charge  le  i"  octobre  1507.  Ce  seul  fait  doit  déjà  donner 
lieu  à  une  différence  dans  ses  calculs  de  probabilité. 
Outre  cela,  il  oublie  qu'il  ne  devait  pas  mettre  sur  le 
compte  de  Ximenès  les  douze  tribunaux  de  l'inquisi- 
tion, avec  leur  nombre  probable  de  condamnés;  mais 
sept  seulement,  puisqu'il  n'était  grand  inquisiteur  que 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  Carnicero  (t.  u,  p.  289).  Ximenès  n'y 
dit  rieu,  on  le  voit,  de  l'offre  qu'il  fit,  dit-on,  à  Ferdinand.  Il  n'aurait 
peut-être  point  connu  celles  que  firent  les  néophytes  à  Charles,  avant 
que  celui-ci  n'eût  eu  le  temps  de  les  accepter,  s'il  n'en  avait  été  informé 
par  le  cardinal  Pucci,  qui  voulut  par  là  gagner  ses  bonnes  grâces,  à 
cause  de  son  neveu  qui  devait  aller  comme  nonce  en  Castille.  (  Go., 
p.  1104.  —  FI.,  p.  492.  —  Un.,  p.  366.) 
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pour  la  Castille,  et  qu'il  y  en  avait  un  autre  pour 
T Aragon.  Sur  les  deux  mille  victimes  qu'il  compte,  il 
faut  donc  en  rabattre  à  cause  de  cela  près  de  la  moitié 
Xi  menés  érigea,  en  1514,  un  nouveau  tribunal  à  Cuen- 
ca,  et  Llorente  conclut  de  cette  augmentation  dans  le 
nombre  des  tribunaux ,  que  le  nombre  des  délinquants 
augmenta  dans  la  même  proportion.  Enfin,  après  avoir 
loué  Ximenès  pour  sa  douceur  et  son  indulgence,  il  sup- 
pose sans  aucun  motif  que,  pendant  le  temps  qu'il  fut 
grand  inquisiteur,  il  fit  exécuter  autant  de  personnes 
que  ses  prédécesseurs  Torquemada  et  Deza ,  qu'il  a  re- 
présentés comme  des  personnages  très -cruels.  (Llo., 
p.  348.) 

Nous  n'avons  rien  de  certain  ni  même  de  probable  sur 
le  nombre  des  procès  qui  furent  intentés  sous  l'adminis- 
tration de  Ximenès.  Mais  nous  savons  qu'il  donna  aux 
tribunaux  particuliers  une  circonscription  plus  exacte, 
en  la  conformant  à  celle  des  provinces  et  des  évèchés ,  et 
que  pendant  qu'il  fut  en  charge,  l'inquisition  fut  établie 
à  Oran,  qu'il  avait  conquis,  dans  les  iles  Canaries  et  en 
Amérique.  Mais  ici,  elle  n'eut  de  juridiction,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  que  sur  les  anciens  chrétiens 
qui  avaient  émigré, dans  le  pays,  et  non  sur  les  indigènes. 
Ximenès  au  reste,  dans  toutes  les  affaires  de  l'inquisi- 
tion dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  se  montra  comme 
partout  ailleurs,  sévère  mais  juste,  droit  et  équitable. 
Nous  le  verrons  tel  encore  dans  ce  qui  va  suivre,  et  sur 
un  théâtre  où  nous  ne  devions  guère  nous  attendre  à 
rencontrer  ce  moine  franciscain,  je  veux  parler  de  la 
guerre  d'Afrique. 


CHAPITRE  XX 


-  Conquête  d'Oran. 

Les  expéditions  militaires  eurent  toujours  la  bonne  for- 
tune d'être  racontées  et  décrites  dans  l'histoire  avec  bien 
plus  d'étendue  et  de  détails  que  les  événements  les  plus 
considérables  accomplis  pendant  la  paix;  et  c'esjt  pour- 
quoi nous  possédons  plus  de  documents  sur  les  exploits 
guerriers  de  Ximenès  et  ses  conquêtes  en  Afrique,  que 
sur  beaucoup  d'autres  circonstances  plus  importantes  de 
sa  vie  si  active.  Déjà,  en  1505,  lorsque  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  après  ses  glorieuses  conquêtes  en  Italie  ,  eut  ra- 
mené en  Espagne  un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre, 
Ximenès  avait  conseillé  au  roi  de  les  employer  à  con- 
quérir une  place  forte  en  Afrique.  11  était  dirigé  en  cela 
par  le  désir  de  voir  la  croix  plantée  de  nouveau  sur  cette 
terre  où  l'Église  avait  fleuri  autrefois,  et  produit  des 
hommes  tels  que  saint  Cvprien  et  saint  Augustin.  Mais 
d'un  autre  côté,  cet  homme  d'État  si  profond  savait 
combien  une  station  sur  l'autre  côté  de  la  Méditerranée 
était  importante  sous  le  rapport  stratégique  et  commer- 
cial; d'autant  plus  (pic  l'illustre  et  savant  voyageur 
vénitien  Jérôme  Vianelli  avait  dirigé  de  ce  côté  son 
attention. 

Vis-à-\is  du  port  espagnol  de  Carthagène  est  situé  le 
port  grand  et  bien  fortifié  de  Mazarquivir,  en  Afrique. 
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C'était  un  nid  redoutable  de  pirates ,  que  déjà  quelques 
années  auparavant,  en  1501,  les  Portugais  avaient  essavé 
vainement  de  conquérir.  Ferdinand,  aidé  par  Ximenès, 
qui  lui  avança  de  grandes  sommes  d'argent,  v  envova  au 
mois  de  septembre  1505  une  flotte,  sous  le  commande- 
ment de  Diégo  Cordova  et  de  Raymond  de  Cardona. 
L'entreprise  réussit,  et  Cordova  resta  comme  gouverneur 
avec  une  forte  garnison  dans  la  place  conquise ,  pendant 
que  ses  autres  compatriotes  retournèrent  en  Espagne 
{Go.,  1021  et  1024.  —  lu.,  t.  m,  l.  vi,  c.  15.  —  Fer., 
t.  vin,  p.  302.) 

Vers  la  même  époque,  Ximenès  conçut  le  plan  bien 
plus  grandiose  encore  d'une  nouvelle  croisade,  afin  de 
reconquérir  le  saint  sépulcre,  et  il  chercha  à  gagner  à 
son  projet  les  rois  d'Espagne,  de  Portugal  et  d' Angleterre 
Gomez  nous  a  conservé  un  document  remarquable  à  ce 
sujet:  c'est  une  lettre  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  à 
Ximenès,  où  il  lui  exprime  la  grande  estime  qu'il  a  de 
lui.  Il  e^ère  que  le  désir  de  Ximenès  de  conquérir  les 
saints  lieux  ,  et  de  déraciner  le  mahométisme,  sera  enfin 
accompli;  et  chaque  jour  il  lui  semble  recevoir  déjà  de 
ses  mains ,  au  tombeau  du  Christ ,  le  vrai  corps  du  Sei- 
gneur. Il  l'assure  que  la  part  que  prend  notre  prélat  à 
cette  entreprise  lui  parait  plus  méritoire  que  celle  d'un 
roi  puissant  :  parce  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  favo- 
riser d'une  manière  toute  spéciale  un  aussi  saint  homme. 
Il  y  dit  enfin  que  les  ressources  pécuniaires  et  l'autorité 
de  l'archevêque,  de  même  que  son  zèle  et  ses  connais- 
sances géographiques,  sont  d'une  grande  valeur  pour  la 
conquête  dont  il  s'agit.  (Go  ,  p.  1004.  —  Quint.,  p.  12 
del'App.) 

Cependant ,  malgré  cet  intérêt  et  cet  enthousiasme,  le 
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beau  plan  de  Ximenès  échoua  par  suite  des  événements 
politiques ,  et  surtout  de  l'arrivée  de  Philippe  en  Espa- 
gne, et  de  ses  dissentiments  avec  Ferdinand.  Bien  plus, 
Ximenès  eut  la  douleur  de  voir  exposée  aux  plus  grands 
dangers  la  petite  colonie  chrétienne  de  Mazarquivir. 
Dans  le  même  mois,  en  effet ,  où  le  roi  Ferdinand  revint 
d'Italie,  afin  de  prendre  le  gouvernement  de  la  Castille, 
après  la  mort  de  Philippe,  la  nouvelle  garnison  espa- 
gnole en  Afrique  subit  un  échec  considérable.  Le  gou- 
verneur Cordova  voulut  entreprendre  de  nouvelles  con- 
quêtes :  il  avait  réussi  à  prendre  aux  Mores  deux  petites 
places ,  et  emmené  comme  butin  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  bestiaux.  Mais,  pendant  que  les  vain- 
queurs se  reposaient  en  retournant  chez  eux,  ils  furent 
surpris  par  les  Mores  et  taillés  en  pièces;  de  sorte  que  le 
gouverneur  n'échappa  lui-même  qu'avec  peine.  Une 
seconde  division  de  troupes,  qui  devait  porter  de  l'eau 
à  Mazarquivir,  ne  fut  pas  plus  heureuse,  car  elle  tomba 
tout  entière,  sans  en  excepter  un  seul  homme  Rentre  les 
mains  des  Mores.  (Fer.,  t.  vin,  p.  332.) 

Gomez,  en  décrivant  la  douleur  que  Ximenès  ressentit 
à  cette  nouvelle,  ajoute  que  ce  fut  précisément  ce  mal- 
heur qui  mûrit  en  lui  le  plan  qu'il  avait  conçu  d'étendre 
encore  les  conquêtes  faites  par  les  Espagnols  en  Afrique 
11  était  en  effet  dans  le  caractère  de  notre  cardinal  d'être 
affermi  par  les  obstacles  dans  ses  desseins  et  ses  résolu- 
tions. Mais  le  retour  de  Ferdinand,  et  les  événements 
qui  en  furent  le  résultat,  ne  lui  permirent  pas  encore 
d'exécuter  son  plan.  Ferdinand  ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  liant ,  après  a\oir  revu  sa  fille  la  reine  Jeanne  à  Tor- 
totes,  le  29  août  1507,  s'était  rendu  avec  la  cour  à  Maria 
rit'l  Campo,  et  avait  remis  le  chapeau  de  cardinal  à 
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Ximenès,  dans  le  village  de  Mahamud  De  là  il  se  rendit 
avec  Ximenès,  le  conseil  royal  et  la  cour,  à  Burgos,  pour 
3  essayer  de  guérir  les  plaies  du  royaume;  tandis  que 
Jeanne  s'établit  à  Arcos,  et  y  trouva  dans  Germaine, 
seconde  femme  de  Ferdinand,  une  société  aussi  agréable 
pour  elle  que  le  comportait  son  état.  (P.  M.,  Ep.  367, 
368.  — Go.,  p.  1001—  Fer.,  t.  vin,  p.  331 .)  Jeanne  ne 
voulut  pas  aller  à  Burgos,  parce  que  c'était  là  que  son 
mari  était  mort. 

Parmi  les  grands,  beaucoup  avaient  vu  avec  dé- 
plaisir l'arrivée  de  Ferdinand ,  et  cbercbé  à  l'empêcher  : 
plusieurs  même  avaient  pris  ouvertement  parti  contre 
lui  :  aussi  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  comme  don 
Manuel  et  quelques  seigneurs  de  Flandre ,  jugèrent 
prudent  de  quitter  l'F.spagne.  André  del  Burgo,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  Maximilien.  qui  avait  tant  travaillé 
contre  la  régence  de  Ferdinand  ,  obtint  aussi  son  congé 
sous  des  formes  polies.  Du  reste ,  Ferdinand  se  montra 
habile  et  bienveillant  à  l'égard  de  ses  anciens  adversaires, 
songeant  plus  à  se  réconcilier  avec  eux  qu'à  les  punir: 
et  lorsqu'il  parlait  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à 
son  égard,  c'était  plutôt  en  plaisantant  que  par  manière 
de  blâme,  a  Qui  aurait  jamais  pensé,  dit-il  un  jour 
à  l'un  de  ses  courtisans ,  que  vous  sacrifieriez  si  facile- 
ment votre  ancien  maître  pour  un  antre  si  jeune  et  si 
inexpérimenté?  —  Mais  qui  aurait  pu  penser,  répondit 
l'autre,  que  mon  ancien  maître  survivrait  au  plus 
jeune?  »  [P.  M.,  Ep.  365.  —  Go.,  p.  1002.  —  Fer., 
t.  va,  p.  331.  —  Pr.,  p  il,  pag.  457.) 

Ferdinand ,  d'après  le  conseil  de  Ximenès ,  crut  cepen- 
dant devoir  employer  la  rigueur  à  l'égard  d'un  petit 
nombre  de  grands,  qui  ne  voulaient  pas  encore  se  sou- 
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mettre  :  d'autant  plus  que  l'empereur  Maximilien  cher- 
chait encore  à  se  créer  un  parti  contre  lui  dans  la  no- 
blesse, et  qu'il  voulait  même  envoyer  de  nouveau  André 
del  Burgo  comme  ambassadeur  eu  Espagne.  Le  premier 
qui  éprouva  la  sévérité  de  Ferdinand  fut  le  duc  de  Najara. 
Non-seulement  il  n'était  point  venu  saluer  le  roi  à  son  ar- 
rivée ,  comme  les  autres  grands,  mais  il  n'avait  même  tenu 
aucun  compte  de  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de  venir  le 
trouver  à  Maria  del  Campo.  Ferdinand,  pour  le  punir, 
l'obligea  de  lui  livrer  toutes  les  places  fortes  qu'il  possé- 
dait ;  et  le  duc  dut  se  trouver  encore  heureux  de  pouvoir 
garder  la  vie  et  son  château  de  Najara.  Au  reste ,  le  roi , 
au  bout  de  quelques  années ,  rendit  au  fils  aîné  du  duc 
les  biens  qu'il  avait  pris  au  père.  (Fer.,  t.  vm,  p.  331 
—  P.  M.,  Ep.  363.  —  Pr.,  p.  166.  —  Imita,  1.  vm, 
c.  19.) 

Don  Pedro ,  marquis  de  Priego,  fut  châtié  plus  sévère- 
ment encore.  11  appartenait  à  l'illustre  famille  des  Cor- 
dova,  et  était  le  neveu  du  Grand  Capitaine.  Il  avait, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  par  haine  contre 
Lucero ,  ouvert  les  prisons  de  l'inquisition  à  Cordouc , 
et  pris  d'autant  moins  de  peine  pour  cacher  son  oppo- 
sition contre  la  régence  de  Ferdinand,  qu'il  se  croyait 
mis  de  côté  par  celui-ci.  Bien  plus,  lorsque  le  roi 
envoya  un  commissaire  à  Cordoue ,  pour  faire  une  en- 
quête sur  ce  qui  s'était  passe,  Priego  s'oublia  jusqu'au 
point  de  faire  prisonnier  l'officier  du  roi,  d'accord  avec 
les  magistrats  de  la  ville  et  quelques  gentilshommes,  et. 
de  le  tenir  enfermé  pendant  quelques  jours  dans  son 
château  de  Montilla.  A  la  nouvelle  de  cet  outrage,  le  roi 
marcha  aussitôt  lui-même  avec  des  forces  considérables 
contre  Cordoue;  et,  par  une  mesure  extraordinaire,  afin 
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d"accabler  les  rebelles,  il  appela  aux  armes  tous  les 
Andalous  depuis  \ingt  ans  jusqu'à  soixante.  En  \ain  le 
grand  connétable,  le  grand  amiral,  le  due  d'Albe  et 
d'autres  grands,  surtout  l'oncle  de  Friego,  le  Grand 
Capitaine ,  intercédèrent  pour  le  coupable .  et  rappelèrent 
au  roi  les  services  de  ses  aïeux  .  particulièrement  de  son 
père,  don  Alonzo  d'Aguilar,  qui  était  tombé  comme  un 
héros  dans  la  guerre  des  Mores.  En  vain  Friego  lui-même 
s'offrit  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  de  lui  demander 
humblement  pardon.  Ferdinand  fut  inébranlable.  Aussi, 
pendant  qu'on  marchait  sur  Cordoue,  comme  on  était 
arrêté  à  YaLladolid ,  le  Grand  Capitaine  se  plaignit  à 
Ximenès  de  la  sévérité  excessive  du  roi ,  et  particulière- 
ment de  ce  qu'il  avait  rejeté  les  offres  si  humbles  de 
Friego  Mais  le  cardinal,  quoique  son  ami,  lui  ré- 
pondit qu'elles  n'étaient  pas  une  satisfaction  suffisante, 
mais  qu'il  fallait  que  son  neveu  livrât  au  roi  toutes  ses 
places  fortes,  sans  quoi  il  n'était  personne  au  monde 
qui  le  pût  sauver;  qu'il  s'agissait  ici  d'une  injure  faite, 
non  à  la  personne  du  roi,  mais  à  la  couronne  et  au 
royaume.  Ici  comme  toujours,  Ximenès  montra  qu'il 
était  un  de  ces  hommes  d'État  qui  cherchaient  à  briser 
le  système  féodal  du  moyen  âge,  et  à  réunir  toute  la 
puissance  entre  les  mains  du  monarque  Ces  hommes, 
en  agissant  ainsi,  travaillaient  à  transformer  l'ancien 
État  dans  l'État  moderne,  l'État  germain  et  aristocra- 
tique dans  l'État  abstrait  et  absolutiste  des  temps  mo- 
dernes ;  et  avec  les  meilleures  intentions,  en  \oulant 
guérir  un  mal,  ils  en  amenèrent  un  autre. 

Le  Grand  Capitaine  annonça  donc  à  son  neveu  qu'il 
ne  lui  restait  d'autre  parti  que  de  se  soumettre  sans  con- 
dition ;  et  Friego  vint  alors  lui-même  sans  délai  avec 
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toute  sa  famille  à  Tolède  ,  pour  se  jeter  aux  pieds  du  roi. 
Il  ue  fut  point  admis  auprès  de  lui,  mais  relégué  à  einq 
lieues  de  la  cour,  et  obligé  de  livrer  tous  ses  châteaux  et 
ses  biens.  Le  Grand  Capitaine  en  fit  aussitôt  donner 
au  roi  le  catalogue  avec  ces  paroles  :  «  Seigneur,  voici 
le  fruit  des  services  de  nos  aïeux ,  et  la  récompense 
du  sang  qu'ils  ont  versé  :  car  nous  n'osons  prier  Votre 
Altesse  de  prendre  en  considération  les  services  des 
vivants.  »  Il  voulait  parler  de  ses  propres  services  à 
lui,  et  surtout  du  royaume  de  Naples  qu'il  avait  con- 
quis :  mais  Ferdinand  ne  changea  rien  à  sa  résolution  , 
et  Priego  dut  remettre  ses  châteaux  aux  commissaires 
royaux. 

Le  roi  continua  ensuite  sa  marche  vers  Cordoue  ;  il 
y  arriva  le  7  septembre  1508,  et  ordonna  aussitôt  au 
conseil  de  Castille  de  commencer  l'enquête  contre  Priego 
et  les  autres  coupables  Quelques-uns  des  principaux 
seigneurs  de  la  ville  et  plusieurs  hommes  du  peuple 
furent  condamnés  à  mort,  d'autres  bannis ,  les  maisons 
des  magistrats  les  plus  coupables  furent  rasées  Quant 
à  Priego,  il  fut  seulement  banni  de  l'Andalousie,  con- 
damné à  payer  vingt  millions  de  maravédis ,  et  perdit 
tous  ses  châteaux.  Parmi  ceux-ci  celui  de  Montilla  fut 
entièrement  détruit  et  rasé ,  parce  que  c'était  là  que 
Priego  avait  retenu  prisonnier  le  commissaire  royal  (1). 
Le  Grand  Capitaine  crut  que  le  crime  de  Priego  était  sur- 
tout d'être  son  parent,  et  que  Ferdinand  avait  traité  si 
sévèrement  le  neveu  par  antipathie  contre  l'oncle.  Mais 
au  fait  le  roi  avait  la  même  politique  que  son  grand 

(1)  Pierre  Martyr  nous  raconte  au  loup  et  avec  chaleur  le  malheur 
de  Priego,  son  disciple.  (P.  M.,  Ep.  392,  393,  404  ,  405.  —  Zu.,  c.  20  à 
22.  —  Fl.,  \.  ni,  p.  207.  -  Fer.,  ici.  —  Pr..  p.  459.) 
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chancelier  Ximenès  ,  et  tous  les  deux  cherchaient  à  bri- 
ser  le  pouvoir  de  la  noblesse. 

Le  jeune  duc  de  Medina  Sidonia,  et  son  tuteur  don 
Pèdre  Giron,  fils  du  comte  d'Urena,  sentirent  vers  le 
même  temps  aussi  le  pouvoir  du  roi.  Tous  les  deux  étaient 
ennemis  de  Ferdinand,  et  le  premier,  conformément  au 
désir  de  son  père  défunt ,  était  fiancé  à  la  sœur  de  l'autre. 
Le  roi  voulut  rompre  ces  fiançailles,  et  marier  le  duc 
avec  sa  petite-fille  Jeanne,  fille  de  l'archevêque  de  Sa- 
ragosse.  A  cette  nouvelle,  le  duc  et  le  comte  hâtèrent 
le  mariage  qu'ils  avaient  concerté.  Mais  Ferdinand  se 
montra  si  menaçant  à  leur  égard ,  surtout  envers  Giron , 
qu'ils  quittèrent  l'Espagne  ,  et  s'enfuirent  en  Portugal. 
Pour  les  punir,  le  roi  s'empara  de  tous  les  hiens  du  duc  ; 
et  il  paraît  que  ce  fut  Ximenès  qui  lui  représenta  qu'il 
fallait  coûte  que  coûte  abattre  l'orgueil  des  grands.  Au 
reste ,  les  deux  émigrés  purent  au  bout  de  quelques 
années  rentrer  en  Espagne.  (P.  M.,  Ep.  40G.  —  lu., 
c.  2,  25.— Fer.  344.) 

Alphonse,  évèque  de  Badajoz ,  de  l'ancienne  famille 
des  Manrique,  comptait  aussi  painii  les  adversaires  les 
plus  déclarés  de  Ferdinand  ;  et  ses  plans  étaient  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  perfides  et  plus  se- 
crets. Lorsqu'il  sut  que  Ferdinand  en  était  informé, 
il  voulut  se  sauver  en  Flandre  ;  tuais  il  fut  découvert  en 
uu  couvent  près  de  Santander  sur  la  côte,  et  enfermé 
dans  la  forteresse  d'Atiença.  Le  roi  pria  eu  même  temps 
le  pape  Jules  II  de  charger  les  évèques  de  Palencia  et 
de  Majorque,  avec  le  docteur  Martin  Hernandez  d'An- 
gulo,  de  faire  une  enquête  sur  la  trahison  de  l'évèque. 
Mais  le  pape  rejeta  ces  juges,  et  nomma  à  la  place  notre 
cardinal  avec  l'évèque  de  Burgos.  Alphonse  fut  donc  tiré 
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quelques  mois  plus  tard  de  sa  prison  et  examiné  par 
Ximenès.  Mais  il  garda  son  évêehé,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
éle\é  sur  le  siège  de  Cordoue  en  1516.  Ximenès  aida 
encore  le  roi ,  après  son  retour  du  sud ,  à  étouffer  les 
troubles  qui  s'étaient  élevés  de  nouveau  parmi  la  no- 
blesse; et  si  nous  en  croyons  Zurita,  quoiqu'il  eût  l'air 
d'un  médiateur  entre  Ferdinand  et  les  grands,  il  pen- 
chait beaucoup  plus  du  côté  du  premier.  (Zu.,  c.  20. 

—  Mur.,  I.  xxix ,  c.  15  —  Go.,  1107.  —  Fer  ,  p.  338. 

—  P.  M.,  Ep.  570.) 

On  ne  sait  s'il  prit  part  à  la  ligue  de  Cambrai ,  conclue 
le  10  décembre  1508  contre  Venise,  entre  Ferdinand, 
Louis  XII,  l'empereur  Maximilien  et  le  pape  Jules  II. 
Comme  il  n'assista  point  aux  négociations  qui  eurent 
lieu  à  ce  sujet ,  on  peut  croire  qu'il  y  fut  étranger.  Il 
put  bientôt  voir  se  réaliser  le  désir  qu'il  nourrissait  de- 
puis longtemps  de  tenter  une  expédition  en  Afrique. 
La  ligue  de  Cambrai  avait  réconcilié  Ferdinand  avec  ses 
plus  grands  ennemis,  le  roi  de  France  et  l'empereur 
d'Allemagne,  et  eu  pour  résultat  la  renonciation  de  ce 
dernier  aux  prétentions  qu'il  avait  élevées  jusque-là 
à  la  régence  de  Castdle.  Bientôt  après,  Ferdinand  se 
\it  encore  délivré  d'un  autre  souci  ;  car  il  décida  enfin  , 
au  mois  de  mars  1509,  sa  fille  Jeanne  à  aller  habiter 
la  ville  de  Tordesillas,  où  l'air  était  plus  pur,  et  à  re- 
noncer à  quelques-unes  de  ses  plus  grandes  folies;  de 
sorte  qu'elle  cessa  ses  excursions  continuelles,  et  resta 
en  ce  lieu  jusqu'à  sa  mort ,  dans  un  état  de  mélancolie 
plus  tranquille  qu'auparavant  [P.  M.,  Ep  108,  V10  et 
Ui.—  Fer.,  263 >  349.—  Pr.,  155.  —  Zu.,  c.  -27  ) 

C  est  à  cette  époque  que  Ferdinand,  sur  les  instances 
et  les  propositions  réitérées  de  Ximenès,  lui  permit  eufin 
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d'appareiller  une  flotte  considérable  pour  aller  en  Afrique. 
Tout  près  de  Mazarquivir,  était  une  des  possessions  les 
plus  importantes  des  Mores,  la  ville  grande  et  forte 
d'Oran.  C'était  une  espèce  de  république,  sous  La  protec- 
tion du  roi  de  Tremecen  ,  c'était  en  même  temps  le  prin- 
cipal marché  du  commerce  avec  le  Levant.  Elle  était 
riche  et  puissante,  possédait  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux de  guerre  et  de  commerce,  qui  occupaient  conti- 
nuellement cette  partie  très-étroite  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Déjà  lors  de  la  conquête  de  Mazarquivir,  Ximenès 
avait  désiré  s'emparer  aussi  d'Oran;  et  Jérôme  Vianelli 
avait  dressé  avec  lui  et  dessiné  tout  le  plan  de  cette  expé- 
dition. Les  rapports  politiques  la  rendirent  alors  impos- 
sible. Mais  Ximenès  voulut  maintenant,  quoique  âgé  de 
soixante-douze  ans,  conquérir  en  personne  cette  place 
importante,  et  il  avança  pour  cela  les  sommes  nécessaires 
au  roi,  avec  la  condition  que  celui-ci  ne  serait  point 
tenu  à  les  lui  rendre,  si  l'entreprise  ne  réussissait  pas  (1). 
En  vain  plusieurs  seigneurs  plaisantèrent,  en  disant  que 
c'était  le  monde  renversé,  et  que  pendant  que  le  Grand 
Capitaine  disait  son  chapelet,  le  Père  Franciscain  voulait 
aller  en  guerre.  Mais  les  esprits  non  prévenus  parmi  ses 
contemporains  pensaient  bien  autrement,  et  reconnais- 
saient en  Ximenès,  comme  le  dit  Gomez  ,  tous  les  talents 
nécessaires  pour  faire  un  grand  capitaine;  un  courage 
indomptable  et  une  habileté  féconde  en  ressources.  (Go., 
p.  1021.  —  Fer.,  p.  350  ) 

Le  roi  jugeait  de  même  :  c'est  pour  cela  qu'il  laissa  à 

(1)  Léonce  de  Lavergne,  peu  favorable  d'ailleurs  à  Ximenès,  à  cause 
de  ses  tendances  orthodoxes  et  absolutistes,  regarde  la  conquête  d'Oran 
comme  une  des  plus  belles  actions  de  sa  vie.  (Revue  des  deux  mondes, 
mai  18*1.) 
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Ximenès  le  choix  du  port  espagnol  où  la  flotte  devait 
être  appareillée,  et  qu'il  lui  remit  des  blancs -seings 
signés  de  lui  et  scellés  de  son  sceau,  afin  qu'il  pût,  dans 
tous  les  cas  nécessaires,  expédier  désordres  au  nom  du 
roi.  Il  lui  donna  aussi  deux  exécuteurs  de  la  cour  pour 
punir  les  délits  militaires,  et  lit  publier  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  les  ordres  nécessaires  pour  lever  des 
troupes  et  les  équiper  (1)  Ximenès  aurait  bien  voulu  don- 
ner au  Grand  Capitaine  le  commandement  de  son  armée; 
mais  il  ne  le  lit  point  par  égard  pour  le  roi  Ferdinand, 
animé  depuis  longtemps  de  dispositions  peu  bienveillantes 
à  l'égard  de  ce  grand  homme.  11  conlia  donc  la  direction 
stratégique  de  l'entreprise  à  un  disciple  de  Gonzalve,  à 
l'habile  général  Pierre  Navarro,  qui  s'était  déjà  distin- 
gué en  Afrique,  et  avait,  en  1508,  d'après  l'ordre  de 
Ferdinand,  aidé  les  Portugais  à  s'emparer  de  la  ville 
d'Arzila  ,  près  de  Kez.  Ximenès  leva  des  troupes  dans  ses 
domaines,  et  la  x ille  d'Alcala  se  distingua  par  son  zèle 
entre  toutes  les  autres.  Il  enrôla  aussi  des  soldats  en 
plusieurs  provinces  de  la  Castille  et  de  l' Aragon  ,  de  sorte 
qu'il  put  réunir  quatre  mille  cavaliers  et  dix  mille  pié- 
tons, auxquels  il  donna  des  officiers  excellents,  dont  la 
plupart  s'étaient  déjà  acquis  un  nom.  Gomez  nous  les 
nomme  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  inférieurs, 
et  nous  trouvons  dans  ce  catalogue  un  évèque,  Busta- 
mantus,  commandant  de  plusieurs  divisions.  Garzias 
Villaroel,  cousin  du  cardinal  et  préfet  de  Cazorla  ,  com- 
mandait la  cavalerie,  et  .1  Vianelli  avait  la  direction 
tics  allai res  qui  sont  réservées  aujourd'hui  à  notre  étal- 
ai) Dom  Yiiicpnl  Gonzalez  Arnao,  dans  son  éloge  de  Xiuieiiès  (  Ur 
mot  .,  t.  îv)  ,  reconnaît  aussi  les  talents  et  les  services  militaires  de  ce 
prélat.  {Go.,  p.  1025.  —  F1..  1.  m.  p.  Î25. 
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major.  (Go.,  p.  Î026.  — P.  M  ,  Ep.  413. — lu.,  c.  30 
—  Mm.,  c.  18.  —  /•'/.,  p  2-26.  —  Pr.,  p.  i08.) 

Ximenès  avait  réuni  depuis  plusieurs  années  déjà  l'ar- 
gent nécessaire  pour  cette  immense  entreprise,  île  sorte 
qu'il  fut  presque  soupçonné  d'avarice  à  cause  décela  par 
P".  Martyr  et  par  d'autres,  et  qu'on  le  disait  plus  riche 
que  Crassus.  Le  chapitre  de  Tolède  contribua,  d'après 
le  désir  du  cardinal,  pour  une  somme  considérahle  a 
cette  guerre  si  glorieuse  et  si  favorable  au  christianisme: 
et  même  plusieurs  de  ses  chanoines  l'auraient  accompa- 
gné volontiers  en  Afrique  ,  s'il  l'eût  permis.  Il  lui  vint 
des  -secours  d'argent  des  diocèses  étrangers  ,  comme 
(iomez  s'en  assura  par  une  lettre  du  cardinal,  qui  en 
paraissait  très-heureux;  niais  il  n'a  pu  découvrir  aucun 
détail  sur  ce  point.  (Go.,  p.  1027.) 

Tout  était  déjà  prêt,  lorsque  le  roi,  cédant  à  des  insi- 
nuations perfides,  commença  de  chanceler,  tardant  tou- 
jours sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  de  donner  l'ordre 
pour  le  départ  de  la  flotte.  Le  sénateur  Varga  et  son 
ami  Villalupo,  qui  étaient  chargés  des  approvisionne- 
ments, intriguèrent  en  particulier  contre  Ximenès,  el 
Navarro  lui-même  chercha,  en  proposant  de  nouveaux 
plans,  à  garder  pour  lui  seul  le  commandement  général 
Mais  Ximenès  triompha  enfin  des  difficultés  que  lui 
opposait  le  roi ,  en  les  réfutant  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  d'habileté;  et  il  rappela  au  prince,  en  termes 
dignes  et  énergiques,  la  parole  qu'il  avait  donnée ,  l'hon- 
neur du  nom  chrétien  et  le  bien  du  royaume;  de  sorte 
que  Ferdinand  renouvela  sa  promesse  vers  la  lin  de 
l'année  1508.  (Go.,  p.  1028.  —  Fl,  p.  228.) 

Mais  bientôt  de  nouveaux  obstacles  s  élevèrent.  Varga 
et  Villalupo,  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  refusé- 
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mit  de  livrer  à  Ximenès  les  approvisionnements  qu'ils 
av  aient  faits.  Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  était  plus  sù,r 
de  les  envoyer  à  Mazarquivir  sur  des  vaisseaux  de  trans- 
port non  armés,  que  de  les  faire  partir  avec  la  flotte 
armée  en  guerre.  Mais  comme  cette  raison  était  par  trop 
frivole,  ils  firent  des  difficultés  au  sujet  du  paiement, 
et  différèrent  d'obéir  même  à  l'ordre  du  roi,  parce 
qu'ils  avaient,  disaient-ils,  pavé  les  provisions  de  leur 
argent,  et  qu'ils  devaient  d'abord  rentrer  dans  leurs 
frais.  Ximenès  parvint  encore  à  lever  ces  difficultés, 
réfuta  victorieusement  les  accusations  de  Varga  ,  qui  lui 
reprochait  de  ne  pas  mener  la  chose  assez  vite,  et  l'inti- 
mida par  la  crainte  de  la  colère  du  roi.  Il  fit  venir  de 
nouveau  près  de  lui,  au  printemps  de  1509,  ISavarro  et  les 
autres  officiers  supérieurs,  pour  débattre  avec  eux  le 
plan  de  l'entreprise;  puis  il  se  rendit  à  Tolède,  remit  le 
gouvernement  provisoire  de  son  diocèse  à  l'évêque  de 
Calahorra ,  réunit  les  préfets  de  ses  villes  et  les  gouver- 
neurs de  ses  châteaux,  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  avec 
leur  contingent  militaire ,  ordonna  des  prières  publiques 
pour  l'heureuse  issue  de  la  guerre,  et  partit  le  jour  des 
Cendres  1509,  pour  aller  retrouver  son  armée  et  sa  flotte 
à  Carthagène.  L'écolàtre  Fr.  Alvar,  et  Ch.  Mendoza, 
abbé  de  Sainte- Léocadie,  l'accompagnèrent  jusqu'à  ce 
port  ,  où  il  arriva  heureusement  le  6  mars.  Bientôt 
après,  Navarre  amena  la  flotte  de  Malaga,  où  il  l'avait 
rassemblée.  Le  commandant  Spinosa  fit  encore  à  la  hâte 
quelques  enrôlements  de  troupes  aux  frais  du  cardinal, 
et  l'on  établit  une  posle  militaire  à  travers  toute  l'Es- 
pagne, afin  de  pouvoir  envoyer  toujours  en  très-peu  de 
temps,  au  roi,  des  rapports  sur  l'état  des  choses.  (Go., 
p.  1028.  —  FI,  p.  -232.) 
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Tout  était  déjà  prêt,  lorsqu'au  certain  nombre  de 
soldats  se  révoltèrent  et  quittèrent  le  camp,  en  déclarant 
qu'ils  ne  voulaient  prendre  aucune  part  à  la  guerre ,  si 
on  ne  leur  pavait  d'avance  tout  leur  temps  de  service,  ce 
que  Ximenès  n'avait  pas  voulu  faire,  pour  avoir  toujours 
l'armée  en  sa  main.  «  Le  moine  est  riche,  il  faut  qu'il 
paie,  il  faut  qu'il  paie!  »  criaient  ces  furieux;  et  leur 
exaspération  fut  encore  augmentée  par  la  sévérité  avec 
laquelle  Vianelli  en  fit  exécuter  plusieurs (1).  Le  cardinal 
lui  envoya  Villaroel  pour  lui  recommander  l'indulgence  ; 
mais  ils  eurent  tous  les  deux  une  discussion  si  violente  , 
qu'ils  tirèrent  L'épée ,  et  Vianelli  reçut  une  blessure 
grave  à  la  tète.  Villaroel  prit  la  fuite  par  crainte  de 
Ximenès;  mais  celui-ci  réconcilia  les  deux  adversaires, 
et  attendit,  pour  faire  partir  la  flotte,  que  la  blessure 
de  Vianelli  fût  guérie,  et  que  l'émeute  fût  apaisée.  Le 
commandant  Salazar  parvint  à  calmer  les  troupes  par  ses 
discours;  et  Ximenès  acheva  l'œuvre,  en  consentant  à 
paver  aux  soldats  tout  leur  temps  de  service ,  mais  seu- 
lement quand  ils  seraient  embarqués;  et  il  commanda 
aussitôt  que  l'on  mit  à  la  voile.  Les  Espagnols,  attirés 
par  les  sacs  d'argent  ornés  de  feuillages,  se  jetèrent  en 
foule  dans  les  vaisseaux.  Le  cardinal  crut  en  cette  con- 
joncture devoir  d'autant  plus  user  de  condescendance, 
qu'il  soupçonnait  le  général  Xavarro  lui-même  d'avoir 
excité  cette  émeute,  afin  de  retarder  ou  même  d'empê- 
cher entièrement  l'entreprise.  11  se  plaint  amèrement  de 
cette  perfidie ,  et  d'autres  faits  encore  peu  honorables 
pour  le  général,  dans  une  lettre  intime  qu'il  écrivait  à 

(1)  On  L'accusa  d'avoir  été  lui-même  l'auteur  île  la  sédition,  et  d'avoir 
ensuite  cherché  à  tromper  l'opinion  publique,  en  faisant  exécuter 
quelques  pauvres  soldats. 
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Ruys,  son  confrère,  ajoutant  qu'il  souffre  tout  cela  afin 
d'éviter  des  désagréments  plus  grands  encore.  (Go. , 
p.  10:M,  1032  —  Fl  ,  p.  235,  237.) 

Enfin  ,  le  16  mai  1509  on  leva  l'ancre,  et  déjà  le  len- 
demain ,  jour  de  l'Ascension  ,  la  flotte,  composée  de  dix 
gros  vaisseaux  de  guerre,  de  quatre-vingts  vaisseaux  de 
transport  et  de  beaucoup  d'autres  petits  navires,  aborda 
en  Afrique.  Les  soucis  et  les  peines  dont  le  cardinal 
;i\ail  été  accablé  avaient  attaqué  sa  santé  et  amaigri  son 
corps  ;  mais  son  esprit  conserva  toute  sa  vigueur,  et  il 
sut  inspirer  à  ses  troupes  le  courage  et  l'espérance  de  la 
victoire.  On  aborda  en  présence  des  .Mores  rassemblés  en 
grand  nombre  près  du  rivage;  et  des  feux  allumés  sur 
toutes  les  montagnes  annoncèrent  au  loin  aux  Africains 
la  venue  de  l'ennemi.  Mais  la  Hotte  arriva  heureusement 
au  port  de  Mazarquiv ir.  et  Xinienès  passa  toute  la  nuit 
sans  dormir,  alin  de  donner  les  ordres  pour  le  lende- 
main. 11  déclara  publiquement  avec  beaucoup  d'adresse 
que  la  gloire  de  cette  journée  appartiendrait  tout  entière 
à  Piavarro,  et  que,  pour  lui,  il  se  bornerait  à  procurer  a 
l'armée  les  choses  nécessaires,  à  encourager  les  troupes, 
el  à  faire  connaître  au  roi  ceux  qui  se  distingueraient. 
On  résolut,  d'après  son  avis,  de  s'emparer  le  plus  tôt 
possible  de  la  colline  située  entre  Mazarquiv  ir  et  Oran , 
et  qui  conduisait  à  cette  dernière  ville,  avant  (pie  les 
Mores,  avertis  par  les  signaux,  ne  lussent  venus  au  se 
cours  de  leurs  frères   II  fut  décide1  qu'en  même  temps 
les  vaisseaux  se  dirigeraient  vers  la  ente,  près  d'Oran. 
et  attaqueraient  la  ville  au  point  du  jour  par  terre  et 
par  mer  à  la  fois  (Go.,  p.  1032).  Mais  il  fallut  beaucoup 
de  temps  pour  débarquer  l'armée,  et  la  mettre  en  ordre 
de  bataille.  Cela  lait ,  el  le  jour  livé  pour  le  combat  étant 
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venu,  Ximenes  sortit  do  la  citadelle,  revêtu  de  «es  or- 
nements épiscopaux  ,  assis  sur  une  mule  et  entouré  d'ec- 
clésiastiques Devant  lui  s'avançait,  sur  une  haquenée 
blanche,  le  frère  Fernand,  franciscain  d'une  taille  co- 
lossale, portant,  au  lieu  d'étendard,  la  cran  primatiale, 
et  ceint  comme  les  autres  ecclésiastiques,  d'après  l'ordre 
du  cardinal,  d"un  sabre  espagnol.  Comme  c'était  un 
vendredi,  Ximenès  permit  aux  troupes  de  faire  gras  afin 
de  prendre  des  forces ,  et  leur  adressa  le  discours  sui- 
vant : 

«  Braves  Espagnols,  si  je  croyais  que  votre  courage 
et  votre  confiance  eussent  besoin  d'être  relevés  par  des 
paroles,  ce  ne  serait  pas  moi  qui  vous  parlerais;  mais  ce 
serait  un  de  vos  généraux  connaissant  l'art  de  la  parole, 
et  avant  acquis  votre  confiance  par  de  longs  services  et 
des  travaux  communs  Mais  comme  je  sais  que  \ous  êtes 
tous  enflammés  d'ardeur  pour  cette  guerre  sacrée,  qui 
doit  être  aussi  glorieuse  a  Dieu  qu'utile  au  pavs,  j'ai 
\oulu  me  soulager  moi-même  par  la  vue  de  votre  cou- 
rage et  de  \otre  magnanimité,  en  ce  moment  où  ,  comme 
l'on  dit,  les  dés  sont  jetés.  Il  v  a  longtemps  que  vous 
entendez  dire  chaque  jour  que  les  rives  de  l'F.spagne  sont 
ravagées  par  vos  ennemis,  que  vos  enfants  sont  traînés 
en  Afrique  pour  être  vendus  comme  esclaves,  que  vos 
filles  et  vos  femmes  sont  outragées,  et  (pie  des  horreurs 
de  toutes  sortes  sont  commises.  Depuis  longtemps  déjà 
vous  brûlez  de  vous  venger;  et  j'ai  songé ,  d'après  le  désir 
et  la  volonté  du  pays,  à  vous  en  fournir  L'occasion. Toutes 
les  mères  espagnoles  nous  ont  vus  partir,  et  ont  recom- 
mandé au  pied  des  autels  notre  guerre  au  Très-Haut 
Elles  attendent  maintenant  notre  retour  triomphant;  ci 
pressent  déjà  en  esprit  sur  leur  sein  leurs  enfants  arra- 
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chés  à  l'esclavage.  Le  jour  après  lequel  vous  avez  soupiré 
si  longtemps  est  arrivé.  Voici  ce  pavs  exécré;  voici  cet 
ennemi  audacieux  et  impuissant  qui  a  soif  de  votre  sang. 
C'est  aujourd'hui  que  vous  pouvez  montrer  que  ce  n'est 
pas  le  courage  qui  vous  a  manqué  jusqu'ici ,  mais  l'occa- 
sion de  défendre  la  patrie  :  je  veux  partager  moi-même 
tous  vos  dangers;  car  je  suis  sorti  aujourd'hui  avec  la 
résolution  de  vaincre  avec  vous,  ou,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  de  périr  avec  vous.  Est-il  une  meilleure  place  pour 
le  prêtre  du  Seigneur  que  sur  le  champ  de  bataille  où 
l'on  combat  pour  la  religion  ?  Beaucoup  de  mes  prédé- 
cesseurs sur  le  siège  de  Tolède  m'ont  donné  l'exemple , 
et  ont  trouvé  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  ba- 
taille. »  {Go.,  p.  1033.  —  Ro  ,  p.  251 ,  —  Mar.,  c.  18. 
—  FI.,  p.  241.) 

Après  ce  discours,  Ximenès  voulut  se  placer  lui-même 
à  la  tête  de  l'armée  ;  mais  les  soldats ,  animés  encore 
davantage  par  ses  paroles ,  entourèrent  le  vieillard ,  et 
le  conjurèrent  de  se  ménager  pour  le  bien  commun  et  le 
succès  de  l'entreprise,  et  de  s'éloigner  du  danger.  Il  ne 
céda  qu'avec  peine  à  ces  représentations ,  et ,  après  avoir 
béni  les  troupes ,  il  rentra  dans  la  citadelle  de  Mazarqui- 
vir,  où,  agenouille  dans  la  chapelle  de  Saint-Michel,  et 
les  mains  levées  vers  le  ciel ,  il  demanda  la  victoire  pour 
les  chrétiens.  (Go.,  p.  1033.  —  P.  M  ,  Ep.,  V18.  —  FI., 
p.  242  ) 

Mais  il  apprit  bientôt  que  Navarro  n'avait  conduit  au 
combat  que  l'infanterie  et  les  vaisseaux,  et  non  la  cava- 
lerie Il  s'était  déjà  élevé  plusieurs  fois  contre  celle- 
ci,  qu'il  trouvait  trop  nombreuse,  et  avait  déclaré 
que,  vu  la  position  montagneuse  d'Oran,  il  la  jugeait 
inutile;  mais  il  n'avait  pu  convaincre  le  cardinal.  Celui- 
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ri  fut  donc  extrêmement  indigne  des  nom  elles  mesures 
de  son  général  ;  et ,  dès  la  première  nouvelle  qu'il  en 
eut ,  il  partit  de  la  citadelle,  afin  d'envoyer  aussi  promp- 
tement  que  possible  la  cavalerie  rejoindre  l'armée.  11  lit 
en  même  temps  occuper  toutes  les  gorges  de  la  montagne 
d'Oran ,  afin  de  prémunir  ses  troupes  contre  les  embû- 
ches des  Mores  et  contre  une  attaque  imprévue  de  l'en- 
nemi ;  et,  par  ces  deux  mesures,  il  contribua  singuliè- 
rement au  succès  de  l'entreprise.  (Go.,  p.  1032.  —  FL, 
p.  240.) 

Navarre-,  voyant  les  hauteurs  qu'il  devait  prendre 
occupées  déjà  par  une  foule  innombrable  de  Mores,  et 
ses  propres  troupes  fatiguées  encore  du  voyage  ,  et  con- 
sidérant d'un  autre  côté  que  le  jour  était  déjà  passable- 
ment avancé ,  fut  incertain  s'il  devait  remettre  au  lende- 
main la  bataille,  ou  profiter  de  L'enthousiasme  de  ses 
gens,  et  tenter  la  victoire.  Il  alla  donc  trouver  Ximenès 
pour  prendre  ses  ordres;  et  celui-ci,  après  un  moment 
de  réflexion,  lui  dit:  «  Le  Fils  de  Dieu  et  l'imposteur 
Mahomet  veulent  combattre  aujourd'hui  l'un  contre 
l'autre;  ce  serait  donc  un  crime  de  retarder  le  combat  : 
commencez  aussitôt  l'attaque  ;  car  j'ai  la  ferme  confiance 
que  vous  remporterez  aujourd'hui  la  victoire  la  plus  glo- 
rieuse ,  et  une  riche  moisson  de  gloire  »  La  suite  montra 
combien  ce  conseil  était  sage  :  car  déjà  le  lendemain  il 
n'aurait  plus  été  possible  de  prendre  Oran.  Trois  heures 
à  peine  en  etfet  après  que  la  ville  fut  prise ,  le  messuar  ou 
grand  vizir  de  Tremecen  accourut  avec  une  armée  consi- 
dérable pour  la  délivrer  ;  mais,  la  trouvant  déjà  au  pou- 
voir des  Kspagnols ,  il  s'en  retourna  en  hâte ,  et  sans 
essay  er  de  combattre.  (Go.,  p.  1032.  —  FL,  p.  243.) 

Navarro  avait  partagé  l'infanterie  en  quatre  divisions, 
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et  placé  derrière  elle  l'artillerie  et  la  cavalerie.  De  retour 
auprès  ries  troupes,  Navarro  donna  le  signal  de  l'attaque, 
choisit  pour  mot  d'ordre  le  cri  national  des  Espagnols  : 
Saint  -Jacques,  et  fit  escalader  par  ses  soldats  les  hau- 
teurs ,  que  les  Mores  défendirent  par  une  grêle  de  traits , 
et  en  faisant  rouler  en  has  de  la  montagne  d'énormes 
masses  de  rochers.  Mais  les  Espagnols  marchèrent  pleins 
d'ardeur  en  avant,  de  sorte  que  bientôt  quelques  soldats 
de  Guadalaxara,  qui  étaient  au\  premiers  rangs,  en 
vinrent  aux  mains  a\ec  les  ennemis,  et,  d'après  la  ma- 
nière chevaleresque  de  ce  temps-là  ,  se  battirent  corps 
à  corps  malgré  la  défense  de  leurs  officiers.  Un  certain 
Louis  Contreras  avant  été  lue,  sa  tète  fut  coupée,  por- 
tée à  Or  an,  montrée  au  peuple  comme  premier  trophée 
de  la  victoire,  et  roulée  avec  dérision  comme  une  boule 
dans  les  rues  par  les  enfants.  Comme  ce  malheureux  n'a- 
vait qu'un  œil ,  quelques  vieilles  devineresses  d'Oran 
furent  désolées ,  parce  que  cela  signifiait ,  disaient-elles, 
la  ruine  de  leur  patrie;  mais  on  ne  les  crut  pas,  et  l'on 
se  vantait  déjà,  de\ant  les  prisonniers  chrétiens,  que  la 
tète  qui  avait  été  coupée  était  celle  de  leur  grand  alfaqui , 
c'est- à -dire  de  notre  cardinal.  Mais  un  ancien  serviteur 
deXimenès,  qui  a\ait  été  pris  par  les  Mores  au  siège  de 
Ma/arqui\ir,  déclara  que  c'était  une  imposture.  Pendant 
ce  temps-là  les  chrétiens  s'emparèrent  du  bas  de  la  mon- 
tagne où  était  une  source  abondante.  Kafraichis  et  forti- 
fiés, ils  recommencèrent  l'attaque,  et  dirigèrent  très- 
habilement  leurs  canons  cl  leurs  mortiers  sur  les  Mores. 
Attaqués  ainsi  de  deux  côtés  à  la  fois,  et  avec  l'épée  et 
avec  la  grosse  artillerie,  ceux-ci  furent  contraints  d'aban- 
donner en  toute  hâte  la  montagne.  A  la  vue  des  fuyards, 
un  grand  nombre  d'Espagnols  se  laissèrent  follement 
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rntraiiicr,  et  coururent  après  eux  jusqu'à  Oran  ,  contre 
les  ordres  des  officiers.  .Mais  cette  témérité .  qui  aurait 
pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  augmenta  encore  la  ter- 
reur des  ennemis,  et  Leur  fit  croire  que  l'armée  des 
chrétiens  était  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'était  dans  la  réalité.  (Go  .  p.  1034.  —  Fl  ,  p.  244.) 

Cependant,  la  flotte  ne  cessait  d'ébranler  les  murs 
d'Oran,  quoique  l'ennemi  répondit  de  son  côté  par  un 
feu  vigoureux  ;  jusqu'à  ce  que  le  commandant  de  l'artil- 
lerie, par  un  coup  bien  dirige,  démonta  leur  meilleure 
batterie  Les  troupes  qui  étaient  sur  les  \aisseau\  purent 
alors  débarquer  ;  et ,  s'unissant  à  l'armée  de  terre,  elles 
coupèrent  à  l'ennemi  qui  fin  ait  le  chemin  de  la  ville,  ce 
qui  était  d'une  très-grande  importance.  Presqu'en  même 
temps  les  murs  d  Oran  furent  escaladés,  et  l'on  \  vit  flot- 
ter l'étendard  espagnol.  Tout  cela  se  lit  a\ec  une  telle 
rapidité  ,  dans  la  chaleur  du  combat ,  que  les  vainqueurs . 
une  fois  la  bataille  terminée,  ne  purent  raconter  com- 
ment la  chose  avait  réussi  Le  premier  qui  monta  sur  les 
murs  d'Oran  fut  le  capitaine  Sousa,  de  la  garde  du  car- 
dinal, lequeJ ,  en  criant  :  «  Saint-Jacques  et  Ximenès!  » 
planta  sur  le  mur  le  plus  élevé  de  la  \ille  la  bannière  de 
son  maître.  D'autres  sautèrent  de  dessus  la  muraille,  et 
ouvrirent  les  portes  à  leurs  camarades.  Les  Mores  ne 
purent  résister  longtemps  à  une  telle  ardeur.  Voyant  les 
Espagnols  pénétrer  toujours  plus  nombreux  dans  la  ville , 
ils  prirent  en  masse  la  fuite  \ers  Tremecen  :  mais  ils  tom- 
bèrent presque  tous  entre  les  mains  de  la  cavalerie  espa- 
gnole placée  en  cet  endroit.  La  victoire  fut  complète  et 
sanglante  :  car  les  Espagnols  égorgèrent  tout  sans  pitié 
et  sans  distinction,  jusqu'à  ce  que  le  signal  de  la  re- 
traite fût  donné.  Mais  l'ordre  de  >a\arro  ne  put  arrêter 
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leur  fureur  :  ils  se  jetèrent  de  nouveau ,  avides  de  butin  , 
dans  la  ville  ,  et  la  parcoururent  en  pillant  et  massacrant , 
jusqu'à  ce  que,  ivres  la  plupart  et  emportés  par  le  som- 
meil ,  ils  s'endormirent  dans  les  rues  à  côté  des  cadavres 
de  leurs  v  ictimes  (  Go.,  p.  1035.  —  FI,  p.  246.) 

Cependant  >avarro  avait  eu  soin  que  Ton  fit  bonne 
garde,  et  était  resté  lui-même  toute  la  nuit  en  armes.  A 
l'aube  du  jour,  les  Espagnols  rougirent  des  cruautés  qu'ils 
avaient  exercées  la  veille.  Navarro  fit  lui-même  partout 
des  reconnaissances,  et  somma  les  Mores  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  mosquées  ou  ailleurs  de  se  rendre ,  afin 
que  le  cardinal ,  à  son  arrivée ,  trouvât  tout  en  ordre  et 
en  sûreté.  Mais  il  fallut  emporter  aussi  d'assaut  les  mos- 
quées, et  les  Espagnols  ne  purent  s'en  emparer  qu'après 
un  combat  acharné.  La  ville  enfin  était  entièrement 
conquise  :  plus  de  quatre  mille  Mores  périrent  en  cette 
journée;  cinq  mille,  et  selon  d'autres  huit  mille  ,  furent 
faits  prisonniers ,  tandis  que  les  Espagnols  ne  perdirent, 
chose  peu  croyable,  que  trente  hommes.  Le  butin  fut 
évalué  à  cinq  cent  mille  écus  d'or,  et  plusieurs  soldats 
revinrent  riches  en  Espagne.  (Go.,  p.  1036. —  Fl.,  2V7. 

Cet  heureux  résultat  avait  été,  dit-on,  annoncé 
d'avance  par  divers  phénomènes  de  la  nature.  Au  mo- 
ment où  la  flotte  faisait  voile  pour  l'Afrique,  on  avait  vu 
paraître  une  croix  dans  les  airs:  et  l'un  des  ecclésias- 
tiques présents  avait  à  ce  spectacle  rappelé  aux  soldats 
la  promesse  faite  à  Constantin  :  Vous  vaincrez  par  ce 
signe.  Ximenès  lui-même  avait  aperçu,  au-dessus  de  la 
ville  d'Oran,  le  jour  de  la  bataille,  deux  arcs-en-ciel 
'iris \  et  il  y  avait  vu  un  présage  de  la  fureur  avec  la- 
quelle on  combattit  des  deux  côtés  («i;),  et  de  la  victoire 
des  chrétiens  Enfin,  la  conquête  d'Oran  donna  bientôt 
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lieu  à  une  multitude  de  bruits  et  île  légendes,  jusqu'au 
point  que  beaucoup  crurent  qu'en  ce  jour  le  soleil  s'était 
arrêté  quatre  heures,  pour  donner  aux  Espagnols  le 
temps  de  vaincre  Quintanilla,  1.  rv,  c.  3,  p.  236,  rap- 
porte en  détail  le  fait ,  et  cite  en  sa  faveur  un  grand 
nombre  de  témoins.  (Go  ,  p.  1037.  —  Ro.,  p.  256.) 

Ximenès,  avant  appris  le  soir  la  victoire  qu'on  \eoait 
de  remporter,  passa  toute  la  nuit  en  action  de  grâces,  et 
lit  voile  le  lendemain  de  Mazarquivir  à  Oran,  où  il  lit  son 
entrée  solennelle  précédé  de  la  croix,  et  entouré  de  son 
armée  victorieuse.  Il  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations  : 
«  Salut,  vainqueur  des  Barbares.  »  lui  criait-onde  toutes 
parts.  Mais  lui  répétait  tout  haut  les  paroles  de  David  : 
(V  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous,  mais 
ù  votre  nom  qu'appartient  la  gloire.  11  entra  dans  la  for- 
teresse d'Alcazava ,  et  fut  heureux  de  rendre  la  liberté  à 
trois  cents  prisonniers  chrétiens  qui  étaient  esclaves  a 
Oran.  11  uese  réserva  rien  de  précieux  de  tout  le  butin  ; 
mais  il  fit  la  part  du  roi  et  celle  de  l'armée,  loua  et  ré- 
compensa les  soldats  les  plus  vaillants,  et  ordonna  d'en- 
lever le  plus  tôt  possible  de  la  vdïe  les  cadavres,  pour 
éviter  la  peste.  Ou  trouva  au  reste  a  Oran  tant  de  muni- 
tions de  toutes  sortes .  et  surtout  tant  d'artillerie,  que 
beaucoup  attribuèrent  une  aussi  prompte  victoire  à  un 
miracle  que  Dieu  avait  accordé  à  la  piété  du  cardinal. 
D'autres,  au  contraire,  surtout  parmi  les  prisonniers 
mores,  étaient  persuadés  que  la  ville  n'avait  pu  être  prise 
que  par  la  trahison  de  quelques  bourgeois,  qui  avaient 
fermé  les  portes  aux  Arabes  accourus  à  son  secours ,  et 
les  avaient  ouvertes  au  contraire  a  l'année  espagnole. 
Gomez  regarde  aussi  comme  très-probable  que  Ximenès, 
avant  de  partir  pour  l'Afrique,  s'était  ménagé  des  intelli- 
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gences  à  Oran  ,  et  qu'avec  le  secours  de  deux  officiers  de 
la  garnison  de  Mazarquivir,  ûommés  Alphonse  Martos 
et  Martin  Argoto,  qui  avaient  été  pris  par  les  Mores,  il 
a\ait  gagné  à  Oran  plusieurs  habitants  considérables  et 
mécontents,  tels  que  Acanir,  le  Juif  Cattora  ,  et  même 
le  concierge  de  l'Alcazava,  Cedrinus.  Le  même  auteur 
rapporte  que  leurs  maisons  turent ,  à  cause  de  ce  ser- 
vice, épargnées  dans  le  pillage,  que  l'on  lit  plus  tard  aux 
deux  premiers  une  pension ,  et  même  que  le  fils  d  Aca- 
nir devint  chrétien  et  épousa  la  fille  d' Argoto,  comme 
les  parents  des  deux  époux  en  étaient  convenus  aupara- 
vant. Ce  serait  ,  d'après  lui,  par  l'entremise  de  cet  Aca- 
nir, que  Ximenès  aurait  appris  en  particulier  qu'il  fal- 
lait emporter  la  ville  d'assaut  ,  parce  qu'une  nombreuse 
armée  arrivait  à  son  secours  de  Tremecen  ;  et  c'est  pour 
cela  que  Ximenès  répondit  d'une  manière  si  positive  à  la 
demande  de  Navarro,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut  (1). 

Ximenès  resta  encore  quelques  jours  à  Oran,  parcou- 
rant la  ville  à  cheval,  donnant  partout  des  ordres,  chan- 
geant les  mosquées  en  églises.  11  dédia  la  plus  grande  à 
la  sainte  Vierge,  sous  le  vocable  de  l'Annonciation ,  et 
fonda  un  anniversaire  pour  célébrer  la  prise  de  la 
ville,  lue  autre  mosquée  fut  dédiée  à  saint  Jacques,  pa- 
tron de  l'Espagne,  et  un  hôpital  à  saint  Bernardin  de 
Sienne.  11  fonda  deux  couvents  pour  les  Dominicains  cl 
les  Franciscains;  et,  comme  il  craignait  que  beaucoup  de 
Juifs  baptisés  ne  quittassent  l'Espagne,  pour  venir  à  Orau 

(1)  (Go.,  p.  1038.  —  I..  île  Lavergne  admet  comme  un  fait  certain 
qu'un  Juif  et  plnsieuis  Mores  avaient  été  gagnés  par  le  cardinal.  {Hi'i  dc 
ttes  deuj  mondes,  mai  1841.)  Mais  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout  cela. 
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apostasier  la  foi  chrétienne,  il  établit  dans  la  ville  nou- 
vellement conquise  le  tribunal  de  l'inquisition ,  à  la  lète 
duquel  il  plaça  comme  grand  inquisiteur  un  prêtre  pieu\ 
et  savant,  nommé  Viédra  (Go.,  p.  1(H0.  —  FL,  p.  ±'A  , 
Cependant Ximenès envoya  en  Espagne  Fernandez  Vera, 
fils  du  général  d'artillerie,  pour  porter  au  roi  la  nouvelle 
de  cette  heureuse  victoire.  Il  choisit  le  fils  de  son  ami,  afin 
d'attirer  sur  Unies  faveurs  royales  qui  suivent  ordinaire- 
ment de  tels  messages.  Mais  ce  jeune  homme  léger  et  vo- 
lage s'occupa  plus  de  manger,  de  boire  et  de  dormir, 
que  de  s'acquitter  promptement  de  sa  commission.  Un 
soldat  espagnol  l'ayant  remarqué  ,  vola  les  dépèches,  les 
porta  au  roi,  et  reçut  les  présents  de  celui-ci  à  la  place 
de  Vera.  Il  arriva  donc  ici  à  Ximenès  à  peu  près  la  même 
chose  qui  lui  était  arrivée  déjà  à  Grenade  avec  le  courrier 
éthiopien,  et  ce  fut  encore  Ruyz,  son  ami,  qu'il  envoya 
après  coup  à  la  cour,  afin  de  réparer  la  faute  du  premier 
messager.  Il  ne  savait  encore  s'il  devait  poursuivre  ou 
non  la  victoire.  A  la  première  nouvelle  de  la  prise  d'O- 
ran,  les  habitants  de  Tremecen  avaient  dans  une  émeute 
massacré,  contre  la  volonté  de  leur  roi,  tous  les  chrétiens 
qui  se  trouvaient  chez  eux,  soit  pour  leur  commerce,  soit 
pour  d'autres  affaires,  et  qui  j  séjournaient,  sous  la  pro- 
tection du  prince.  Les  juifs  avaient  éprouvé  le  même 
sort.  Mais  bientôt  après  ils  furent  pris  d'une  telle  épou- 
vante du  nom  espagnol,  que  les  habitants  des  villes 
situées  près  d'Oran  quittèrent  le  pays  et  s'enfuirent 
à  Fez,  vers  l'ouest.  (Go.,p,  1044. — FL,  p.  252.) 

La  jalousie  de  Navarro,  lequel  voyait  av  ec  peine  la  re- 
nommée guerrière  d'un  moine  l'emporter  sur  la  sienne, 
décida  Ximenès  à  ne  plus  continuer  en  personne  la  guerre 
d'Afrique,  mais  à  la  confier  à  ce  général,  qui  s'était 


U16  LETTRE  DU  KOI. 

vanté  de  conquérir  en  très-peu  de  temps  une  grande 
partie  de  L'Afrique,  si  l'on  voulait  lui  abandonner  le  com- 
mandement. Bien  plus,  afin  d'arracher  par  la  force  l'au- 
torité qu'il  convoitait,  il  osa  soutenir  un  jour,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion,  que  le  cardinal  n'avait  été  chargé 
que  de  conquérir  Oran  ,  qu'il  cessait  par  conséquent 
de  représenter  le  roi ,  et  ne  pouvait  plus  être  considéré 
que  comme  simple  particulier.  11  parait  enfin  que  le  gé- 
néral blessa  aussi  Ximencs ,  en  déclarant  publiquement 
et  solennellement  en  sa  présence  la  ville  d'Oran  domaine 
royal ,  quoique  d'après  les  conventions  elle  dût  appar- 
tenir à  l'archevêché  de  Tolède,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
rendu  au  cardinal  les  sommes  qu'il  avait  avancées  Xime- 
nès  garda  le  silence  ;  le  lendemain ,  faisant  venir  ÎNa- 
varro,  il  lui  donna  ses  ordres  comme  s'il  ne  se  fût  rien 
passé  de  pénible  pour  lui  ;  et  celui-ci  reconnut  de  fait  l'au- 
torité du  cardinal.  Mais  ce  qui  décida  Ximenès  à  retour- 
ner en  Espagne,  ce  fut  une  lettre  du  roi  à  Navarro  qui 
tomba  entre  ses  mains,  et  dans  laquelle  Ferdinand  disait 
au  général  d'empêcher  le  cardinal  de  partir,  tant  que  sa 
présence  serait  nécessaire  en  Afrique.  Le  vieux  prélat 
pensa  que  le  roi  ne  serait  peut-être  pas  fâché  de  le  voir 
succomber  en  Afrique  aux  ardeurs  du  climat,  et  ses  soup- 
çons étaient  en  quelque  sorte  justifiés  par  l'astuce  bien 
connue  de  Ferdinand,  et  par  son  antipathie  contre 
tous  ceux  dont  la  grandeur  lui  faisait  ombrage,  entre 
autres  contre  le  Grand  Capitaine.  Ximenès  bâta  donc 
son  retour,  il  nomma  avant  de  partir  Navarro  comman- 
dant supérieur,  disant  que.  les  vieillards  sont  trop  pusil- 
lanimes et  réfléchissent  trop;  que  par  conséquent  il 
serait  plus  utile  au  succès  de  la  guerre  d'Afrique  dans  le 
conseil  du  roi  que  dans  les  camps.  11  abandonna  à  l'armée 
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toutes  ses  pro\isions  de  vin,  de  graines  et  de  biscuits, 
douna  au  généra!  d'excellents  conseils  touchant  l'appro- 
v  isionnenient  des  troupes ,  et  l'avertit  de  ne  souffrir  parmi 
les  employés  militaires  aucune  fraude  ni  aucune  trom- 
perie Il  lui  laissa  aussi  une  somme  d'argent  considérable 
pour  réparer  les  vaisseaux,  nomma  VUlaroel  comman- 
dant de  l'Aleaza\a,  et  promit  d'envoyer  le  plus  promp- 
temeut  possible  d'Espagne  d  autres  provisions.  Go.,  p. 
1041.  —  P  M.,  Ep.  420  —  F?.,  p.  233  1 

Un  grand  nombre  d'oûiciers ,  touchés  de  ces  paroles 
et  de  ces  règlements,  prièrent  le  cardinal  de  ne  pas  les 
abandonner,  lui  disant  que  la  fortune  leur  avait  toujours 
été  favorable  tant  qu'U  avait  été  a  leur  tète ,  mais  qu'ils 
craignaient  qu'elle  ne  les  quittât  en  même  temps  que  lui 
Navarro  lui-même  parla  en  ce  sens,  et  parut  regretter  sa 
conduite  antérieure  Mais  malgré  cela  Ximenès  partit 
d'Oran  le  23  mai ,  et  arriva  le  même  jour,  par  le  vent  le 
plus  favorable ,  avec  sa  petite  escorte .  a  Carthagène ,  où 
il  demeura  sept  jours,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  d'établir  une  poste  maritime  entre  Cran 
et  Carthagène ,  et  d'acheter  dans  les  provinces  du  sud  de 
l'Espagne  du  blé  pour  les  troupes  d'Afrique.  Il  y  écrivit 
au  roi  Ferdinand  pour  le  prier  d'envover  à  Carthagène 
des  commissaires  royaux,  chargés  de  veiller  continuel- 
lement aux  besoins  de  la  ville  d'Oran  et  des  troupes 
qui  s'y  trouvaient  II  v  reçut  en  même  temps  d'Afrique, 
par  ses  affidés .  la  nouvelle  que  les  patrons  des  navires , 
qu'il  avait  engagés  pour  deux  mois  et  payés  d'avance, 
avaient ,  avant  l'expiration  de  ce  terme,  loué  à  des  mar- 
chands leurs  vaisseaux  et  leurs  équipages  .  et  reçu  beau- 
coup plus  de  provisions  qu'on  ne  devait  leur  en  donner, 
afin  de  nourrir  les  esclaves  qu'ils  amenaient  eu  Espagne , 

27  • 
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pour  le  compte  de  quelques  particuliers.  Il  annonça 
aussitôt  la  chose  à  Navarro ,  afin  qu'il  forçât  les  patrons  a 
remplir  leurs  conventions ,  qu'il  les  retint  même  plus 
longtemps  pour  les  punir,  et  leur  ôtàt  ce  qu'ils  avaient 
détourné.  Il  le  priait  en  même  temps  de  faire,  conformé- 
ment aux  décisions  qui  avaient  été  prises,  des  excursions 
plus  fréquentes  aux  environs  d'Oran.  Il  le  blâmait  encore 
de  ce  que ,  dans  la  seule  course  qu'il  eût  faite ,  et  où  il 
n'avait  rencontré  que  quelques  centaines  de  Xumides, 
il  était  rentré  à  Oran  sans  tirer  l'épée.  Mais,  au  rapport 
de  Gomez,  Ximenès  avait  tort  cette  fois,  parce  que  >a- 
varro  savait  qu'une  troupe  plus  nombreuse  se  tenait  en 
embuscade ,  et  avait  voulu  attirer  les  chrétiens  par  ce 
faible  détachement.  (Go.,  p.  10i2  — FL,  p.  256.) 

A  la  fin  de  mai,  Ximenès  partit  pour  Alcala,  afin 
d'éviter  les  chaleurs  du  sud  de  L'Espagne,  après  avoir 
fait  donner  congé,  pour  le  temps  de  la  récolte,  aux 
paysans  de  ses  domaines  qui  servaient  dans  l'armée 
d'Afrique,  afin  qu'ils  pussent  recueillir  leurs  moissons, 
comme  plus  tard  aussi ,  dans  son  testament ,  il  chargea 
deux  commissaires,  pris  dans  le  chapitre  de  Tolède,  de 
rechercher,  et  de  réparer  avec  l'argent  qu'il  laissait,  les 
dommages  que  ses  sujets  auraient  pu  souffrir  par  suite 
de  la  conquête  d'Oran.  Lorsqu'il  fut  près  d' Alcala,  le 
recteur  de  l'université,  P.  Campo,  lui  envoy  a  deux  dépu- 
tés pour  le  saluer.  Le  cardinal  se  réjouit  en  les  \oyant , 
comme  un  père  qui  revoit  ses  enfants  ;  il  se  mit  à  table 
avec  eux,  s'informa  de  l'état  de  l'université,  du  progrès 
des  constructions,  de  la  discipline  et  du  nombre  des  étu- 
diants Les  deux  professeurs  étaient  ravis  de  voix  Xime- 
nès s'occuper  de  tels  soins  au  sortir  des  camps;  et  l'un 
d'eux,  Fernand  Balbas,s'étant  permis  une  allusion  à  la  pà- 
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leur  et  à  la  maigreur  du  cardinal ,  celui-ci  répondit  a\ec 
chaleur  que  ce  n'était  pas  pour  cela  qu'il  avait  quitté 
l'Afrique,  et  qu'il  aurait  eouquis  tout  le  pays,  si  l'armée 
lui  était  restée  fidèle.  11  répéta,  dit-on,  la  même  chose 
plus  tard  devant  plusieurs  autres  personnes.  Les  bour- 
geois d'Alcala  et  l'université  le  reçurent  à  l'entrée  de 
la  >ille  avec  de  grandes  acclamations  de  joie;  ils  avaient 
même  abattu  une  partie  des  Bonn ,  pour  que  le  vainqueur 
d'Oran  pût  faire  plus  solennellement  son  entrée  Mais 
Ximenès  refusa  cet  honneur,  et  voulut  entrer  par  la 
porte  ordinaire ,  précédé .  comme  dans  les  triomphes  an- 
tiques, par  les  prisonniers  ennemis,  et  par  des  chameaux 
chargés  du  butin  réservé  au  roi.  {Jd.) 

Ximenès  ne  garda  rien  pour  lui  de  tout  le  butin ,  si 
ce  n'est  quelques  raretés  sans  valeur  pécuniaire  :  et  de 
même  qu'après  la  conquête  de  Mazarquivir  il  av  ait  donné 
en  présent  à  son  université  le  bâton  d'un  alfaqui  ou  prêtre 
more,  il  lui  rapporta  d'Oran  des  manuscrits  arabes  d'ou- 
vrages de  médecine  et  d'astrologie,  qu'il  donna  à  la  bi- 
bliothèque, tandis  qu'il  lit  placer  dans  l'église  de  Saint- 
Udefonse  les  clefs  des  portes  et  de  la  citadelle  d'Oran  ,  des 
flambeaux  et  des  bassins  tirés  des  mosquées  de  cette  ville 
Il  envoya  aussi  à  Talavera  quelques  présents ,  entre  au- 
tres la  clef  de  cette  porte  d'Oran  qui  s'appela  longtemps 
encore  la  porte  de  Talavera.  parce  qu'elle  avait  été  em- 
portée d'assaut  par  un  capitaine  de  cette  ville  nommé 
Bernardin  de  Meneses  (1  ).  (  Id.) 

[i)  Le  souvenir  de  la  conquête  d'Oran  fut  conservé  dans  la  chapelle 
mozarabique  de  la  cathédrale  de  Tolède ,  par  une  peinture  qui  représen- 
tait ce  grand  fait  d'armes  ,  et  portait  l'inscription  latine  suivante  :  «  L'an 
du  salut  1509 .  la  sixième  année  du  pontificat  du  pape  Jules  II ,  sous  le 
règne  de  dame  Serénissime  Jeanne ,  reine  de  Castille .  veuve  de  Philippe 
de  Bourgogne .  fils  unique  de  l'empereur  Maximilien  ;  Ferdinand  son 
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Afin  de  soigner  sa  santé ,  Ximenès  passa  quelques 
mois  à  Alcala,  et  évita  d'abord  d'aller  à  Tolède  ou  à 
la  cour  de  Valladolid  ,  pour  échapper  à  l'ennui  des  féli- 
citations et  des  compliments.  11  exprima  en  même  temps 
à  son  chapitre  le  désir  qu'il  avait  que  l'on  ordonnât  des 
prières  publiques  d'actions  de  grâces  à  cause  des  >ic- 
toires  obtenues  en  Afrique ,  et  de  son  heureux  retour,  ce 
qui  fut  exécuté  aussitôt.  Mais  sa  joie  fut  troublée  par  les 
tristes  nouvelles  qu'il  reçut  d'Oran.  Un  des  deux  juges 
supérieurs  qu'il  y  avait  laissés,  Zarata,  lui  annonça  que 
Xavarro  et  Vianelli ,  poussés  par  une  ignoble  avarice  , 
malgré  les  approvisionnements  considérables  que  Xime- 
nès avait  envoyés ,  avaient  amené  une  hausse  artifi- 
cielle, fixé  des  prix  très-élevés  pour  les  prains  les  plus 
communs ,  et  interdit  toute  importation  dans  la  ville  ; 
qu'ils  avaient  répondu  par  des  menaces  à  ses  représen- 
tations, et  qu'ayant  voulu  se  démettre  de  sa  charge  et 
retourner  en  Espagne,  on  l'en  avait  empêché,  de  peur 
qu'il  ne  rapportât  la  chose  au  roi.  Ximenès  informa 
celui-ci  de  tout  ce  qui  se  passait,  en  le  priant  doter 

père ,  roi  catholique  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles .  gouvernant  à  sa  place  : 
le  révérendissime  Père  et  seigneur  frère  François  Ximenès  de  Cisneros, 
cardinal  d'Espagne  et  archevêque  de  Tolède,  partant  du  port  de  Cartha- 
gène  avec  une  grande  flotte  chargée  d'hommes  de  guerre,  de  machines 
et  de  provisions,  aborda  en  deux  jours  à  Mazarquivir,  le  18  mai;  et 
l'armée,  après  avoir  passé  la  nuit  sur  les  vaisseaux,  sortit  le  lende- 
main, et  en  vint  aux  mains  avec  l'ennemi;  puis,  après  avoir  chassé 
celui-ci  des  abords  de  la  ville  d'Oran,  et  l'avoir  taillé  en  pièces,  elle 
arriva  jusqu'aux  portes.  Là,  ayant  mis  contre  les  murs  des  piques  au 
lieu  d'échelles,  quelques  soldats  montèrent  les  première  à  l'assaut;  et 
ayant  planté  sur  les  murailles  les  étendards  chrétiens,  ils  ouvrirent 
toutes  les  portes,  de  sorte  que  tous  les  fidèles  entrèrent  également,  et 
tuèrent  environ  quatre  mille  ennemis,  aines  quoi  la  ville  elle-même  fut 
prise  avec  la  citadelle,  eu  quatre  heures  de  temps,  avec  une  perte  de 
trente  seulement  des  nôtres;  par  la  permission  de  Dieu,  qui  vit  et  règne 
dans  une  trinité  parfaite  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  (Ro..  p.  243.) 
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l'autorité  civile  à  >^arro  ,  et  de  la  donner  à  un  autre- 
11  ajoutait  que  pour  mettre  plus  d'unité  dans  les  entre- 
prises ,  il  crov  ait  utile  ou  même  nécessaire  de  placer 
la  ville  d'Oran  et  la  citadelle  de  Mazarquivir  sons 
l'autorité  d'un  seul  gouverneur,  et  que  don  Fernand 
de  Cordova  .  commandant  du  port,  était  peut-être 
l'homme  qui  convenait  le  mieux  pour  ce  poste.  Il  pen- 
sait que  pour  Oran  il  fallait  envoyer  des  prêtres  avec 
des  revenus  assurés,  et  qu'il  était  également  à  désirer 
qu'on  y  fit  passer  des  colons  pour  cultiver  ce  sol  fertile  . 
et  s'établir  dans  lepa^s;  qu'il  serait  enfin  très-impor- 
tant ,  pour  la  conservation  et  le  développement  des 
conquêtes  en  Afrique,  que  l'ordre  des  chevaliers  de 
Saint -Jacques  se  chargeât  de  la  défense  d'Oran,  et 
que  chaque  chevalier  en  particulier  y  servit  au  moins 
vingt  ans.  de  la  même  manière  que  les  chevaliers  de 
Saint -Jean  avaient  défendu  autrefois  l'île  de  Rhodes 
contre  les  Turcs  (1).  Ferdinand  n'adopta  point  ce  dernier 
projet  :  Ximenès  pendant  sa  régence  voulut ,  avec  l'as- 
sentiment de  Charles- Quint ,  introduire  lui-même  ce 
changement  si  important  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  en  parler  au  jeune  roi.  Ferdinand  approuva  presque 
toutes  les  autres  propositions  de  1  habile  prélat  ;  et  ce  fut 
sur  les  instances  de  celui-ci  qu'il  mit,  l'année  suivante, 
Navarro  en  état  de  conquérir  la  grande  ville  more  de 
Bougie ,  ce  qui  arriva  le  5  janv  ier  1510,  après  de  grands 
efforts.  (P.  Jf.,  Ep.  ÏS\.-Go.,  10 V6 . —  FL,  p.  261. 

Cinq  mois  plus  tard,  le  roi  de  Bougie  essaya  de  re- 
prendre la  ville  :  mais  Navarro  remporta  cette  fois  sur 
lui  un. avantage  tellement  décisif,  qu'il renonça désor- 

(I)  L.  dp  Lavergne  nie  que  Ximenès  ait  proposé  de  coloniser  Oran; 
mais  lo  fait  est  affirmé  par  Gomez.  p.  1045.  {Mar..  e.  2y.  —  FL.  p.  239.) 
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mais  à  toute  espérance  de  cette  sorte ,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  sans  gloire  comme  simple  particulier.  Al- 
ger, Tunis  et  Tremecen  devinrent  aussi  tributaires  de 
l'Espagne;  et  vers  la  fin  de  juillet ,  Navarro  conquit 
même  Tripoli.  Cet  événement  remplit  d'une  telle  joie, 
non-seulement  Ferdinand  et  notre  cardinal ,  mais  encore 
le  pape  et  le  sacré  collège ,  qu'on  fit  à  Rome  à  cette  occa- 
sion une  procession  solennelle  ,  et  que  l'on  combla  Xime- 
nès  d'éloges,  comme  l'auteur  de  toutes  ces  entreprises. 

Vianelli  et  don  Gardas  de  Tolède  furent  moins  heu- 
reux en  Afrique.  Le  premier  fut  trahi  par  un  enseigne 
qu'il  avait  maltraité,  au  moment  où  il  s'était  éloigné  de 
la  citadelle,  sans  employer  les  précautions  nécessaires, 
pour  creuser  des  puits.  Il  fut  surpris  par  les  Mores  et 
taillé  en  pièces  avec  toute  son  escorte.  Pour  Gardas  de 
Tolède,  fils  ainé  du  duc  d'Albe,  et  père  du  général  qui 
fut  plus  tard  si  tristement  célèbre,  il  avait  attaqué,  sur 
l'ordre  de  Navarro ,  l'île  de  Gerbe  ou  de  Zerbi  près  de 
Tripoli  ;  et  pendant  que  ses  soldats,  haletants  et  épuisés 
par  la  chaleur,  c'était  au  mois  d'août  1510,  se  désalté- 
raient aux  sources  de  L'île  ,  ils  furent  tués  presque  sans 
défense  par  les  Mores  cachés  en  embuscade;  de  sorte 
que  Garcias  périt  avec  quatre  mille  Espagnols.  Ceux 
que  l'épée  avait  épargnés  moururent  de  soif.  Ce  malheur 
fut  pour  Navarro  le  commencement  de  sa  disgrâce, 
après  laquelle  il  prit  du  service  en  France,  et  finit 
par  être  prisonnier  eu  Espagne:  mais  les  conquêtes  de 
Ferdinand  en  Afrique  cessèrent  en  même  temps.  (Go., 
10i8.  —  P.  M.,Ep.  ïk5  à  VW.  — /«.,  t.  vi,  1.  i\.  <• 
10.  —  Fl,  p.  26Ô.  —  /V.,  p  '+80.  ) 

Cependant  Ximenèsétaitalléà  Tolède,  afin  d'j  acquitter 
les  vœux  qu'il  avait  faits  pendant  l'expédition  d'Afrique. 
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et  d'y  fonder  deux  anniversaires  pour  les  deux  jours  de 
la  conquête  et  de  la  prise  de  possession  d'Oran.  Il  ne 
perdit  jamais  de  vue  depuis  cette  contrée,  qui  était  comme 
une  oasi§  chrétienne  au  milieu  des  infidèles,  et  il  la 
coin  rit  encore,  dit-on,  de  sa  protection  après  sa  mort. 
On  rapporte  en  effet  que  l'on  voyait  souvent  sur  les 
murs  d'Oran ,  à  f  heure  où  se  montrent  les  esprits  ,  la 
figure  gigantesque  d'un  franciscain  orné  du  chapeau  de 
cardinal ,  tantôt  sur  un  grand  cheval ,  tantôt  l'épée  à 
la  main  comme  un  général.  Bien  plus,  en  1643,  lorsque 
cette  figure  parut  pour  la  dernière  fois ,  pendant  le  siège 
d'Oran  par  les  Algériens ,  on  l'entendit  encourager  les 
soldats  et  leur  promettre  la  victoire.  Toutes  ces  choses 
et  bien  d'autres  encore  sont  racontées  par  Quintanilla 
1.  iv,  c.  21.  (  Pr  ,  p  481.  )  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Espagnols  défendirent  pendant  plusieurs  siècles 
avec  un  zèle  merveilleux  leur  .chère  ville  d'Oran  ;  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  été  ravagée  en  1790  par  un  tremble- 
ment de  terre ,  elle  fut  cédée  l'année  suivante  au  dey 
d'Alger.  Cette  ville  est  tombée  de  nouveau  dernièrement 
entre  les  mains  des  chrétiens;  et  elle  forme  aujourd'hui 
une  des  possessions  françaises  les  plus  importantes  sur 
la  côte  d'Algérie. 

Le  projet  de  Ximenès  de  replanter  le  christianisme  en 
Afrique  et  de  la  soumettre  en  même  temps  à  l'Espagne, 
était  sage  et  excellent;  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut  repris 
plus  tard  par  Charles -Quint.  Mais  ce  n'est  pas  la  faute 
de  ces  deux  grands  hommes  si  l'Espagne,  affaiblie  plus 
tard  ,  au  lieu  de  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  ne  put  pas 
même  conserver  les  anciennes,  et  si  la  croix  du  christia- 
nisme disparut  toujours  davantage  de  l'Afrique  avec  le 
bon  espagnol. 


CHAPITRE  XXI 


Désagréments  qu'éprouve  Ximenès.  —  11  prend  part  de  nouveau  aux 
affaires  de  l'État, 

Depuis  la  mort  d'Isabelle  ,  Ximenès  n'avait  guère  pu 
s'occuper  de  son  diocèse.  Maintenant  que  la  régence 
était  assurée  à  Ferdinand ,  que  les  troubles  et  les  révoltes 
étaient  assoupis  et  qu'Oran  était  conquis ,  il  crut  avoir 
enfin  trouvé  le  repos  nécessaire  pour  continuer  la  visite 
de  son  diocèse,  et  pourvoir  en  détail  à  ses  besoins  11 
commença  d'abord  par  réclamer  l'église  de  Baza,  qui 

t 

avait  appartenu  anciennement  à  l'évècbé  de  Tolède.  Mais, 
après  avoir  été  conquise  par  les  Mores,  elle  fut  reprise 
sur  eux  en  1489  ,  sous  Isabelle,  et  incorporée  par  la 
faveur  de  cette  princesse ,  avec  l'assentiment  du  dernier 
primat  ,  à  l'évèchéde  Guadix  nouvellement  érigé.  Xime- 
nès traita  ce  sujet  avec  son  chapitre ,  fit  rechercher  dans 
les  archives  archiépiscopales  tous  les  documents  qui  se 
rapportaient  à  l'église  de  Baza,  afin  de  s'en  servir  pour 
justifier  ses  prétentions;  puis  il  soumit  l'affaire  au  pape , 
qui  décida  en  faveur  de  l'archevêché  de  Tolède.  Cepen- 
dant, sous  le  quatrième  successeur  de  Ximenès,  Baza 
rentra  sous  la  juridiction  de  1  chèque  de  Guadix,  et 
Tolède  se  réserva  seulement  les  droits  métropolitains  , 
quoique  le  reste  de  l'évèché  appartint  à  la  province  de 
Grenade.  (Go.,  1048,  1054  ) 
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Le  cardinal  fonda  ensuite ,  à  Ulescas  ,  un  couvent  de 
religieuses  dédié  à  la  sainte  Vierge,  et  le  pourvut  large- 
ment des  revenus  nécessaires  11  en  fonda  un  autre  de 
Franciscains  à  Torrelaguna,  lieu  de  sa  naissance,  et  visita 
un  couvent  de  religieux  \oisin  de  là,  où  la  discipline 
n'était  plus  observée.  Mais  il  fut  bientôt  arraché  aux 
soins  de  cette  sorte  par  deux  affaires  très-désagréables 
qui  lui  furent  suscitées  à  propos  de  la  conquête  d'Oran. 
Comme  tous  les  princes  animés  d'un  esprit  machiavé- 
lique ,  Ferdinand  ne  pouvait  se  défendre  de  sentiments 
de  défiance  et  d'antipathie  contre  tous  ceux  de  ses  sujets 
auxquels  il  avait  quelque  obligation  particulière.  Gon- 
zalve  de  Cordoue  tomba  dans  sa  disgrâce,  après  lui  avoir 
conquis  le  royaume  de  Naples.  Ximenès  lui  procura  la 
régence  de  Castille  et  des  possessions  importantes  en 
Afrique  ;  et  pour  le  récompenser,  Ferdinand  conçut  à 
son  égard  une  aversion  qu'il  dissimulait  à  peine.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  parmi  la  haute  noblesse,  que 
Ximenès  l'avait  aidé  auparavant  à  réduire ,  remarquant 
cette  disposition  du  roi ,  cherchèient  à  en  profiter  pour 
renverser  le  cardinal.  Pendant  qu'il  était  à  Oran  ,  toutes 
les  correspondances  entre  l'Afrique  et  l'Espagne  avaient 
passé  par  ses  mains;  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  ouvert  la 
lettre  du  roi  au  général  Navarro  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Dès  que  les  grands  eurent  connaissance  de  ce 
fait  après  son  retour,  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  pré- 
senter au  roi  sous  les  couleurs  les  plus  défavorables, 
comme  une  injure  grossière ,  et  une  violation  manifeste 
du  respect  qui  lui  était  dû.  Ils  cherchèrent  à  enlever  au 
cardinal,  non-seulement  la  faveur  du  roi,  mais  encore 
une  grande  partie  de  sa  fortune,  voulant  faire  l'un  par 
l'autre  Sachant  bien  que  Ferdinand  était  presque  ton- 
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jours  en  des  embarras  d'argent ,  et  qu'il  profitait  vo- 
lontiers du  moindre  prétexte  pour  échapper  à  l'obliga- 
tion de  payer  ses  dettes,  même  les  plus,  justes,  ils  lui 
représentèrent  que  le  cardinal  ne  pouvait  exiger  de  lui 
le  remboursement  des  sommes  qui  avaient  été  employées 
à  la  conquête  d'Oran .  Ils  convenaient  que  le  roi  le  lui 
avait  promis  avant  l'expédition  ,  et  que ,  dans  le  cas  où 
il  ne  pourrait  le  faire ,  il  s'était  engagé  à  lui  laisser 
comme  dédommagement  la  possession  d'Oran  ;  mais  ils 
prétendaient  d'un  autre  côté  que  Ximenès  avait  rapporté 
d'Afrique  tant  de  butin  et  de  gloire,  qu'il  ne  pouvait 
sans  injustice  exiger  davantage.  Comme  le  cardinal  affir- 
mait de  la  manière  la  plus  positive  qu'il  n'avait  gardé 
pour  lui  aucun  objet  de  valeur,  plusieurs  employés  des 
finances  conseillèrent  de  lui  laisser  en  paiement  la  ville 
d'Oran ,  persuadés  que  l'archevêché  de  Tolède  ne  pour- 
rait garder  longtemps  des  possessions  si  éloignées  et  si 
peu  sûres,  et  qui  exigeaient  encore  tant  de  dépenses;  et 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  prier  le  roi  de  les  reprendre.  Les 
plus  habiles  dans  le  conseil  royal  ne  voulaient  pas  au 
contraire  laisser  entre  les  mains  d'un  particidier  une 
place  aussi  importante,  de  laquelle  dépendait  le  sort  de 
l'Espagne,  et  ils  invoquèrent  un  grand  nombre  d'exemples 
tirés  de  l'histoire  espagnole,  et  qui  devaient  servir  d'a- 
\ertissement  pour  l'avenir.  Le  roi  Ferdinand  partagea 
leur  avis,  et  se  décida  à  payer  la  somme  qu'il  devait  à 
Ximenès  ;  mais  cet  acte  si  juste  en  soi  fut  accompagné  de 
circonstances  on  ne  peut  plus  blessantes  pour  le  cardi- 
nal. VA  d'ahord,  un  commissaire  royal  fut  chargé  de  Ai- 
siter  son  palais  et  tous  ses  meubles,  pour  voir  s'il  ne  s'y 
trouvait  point  quelque  ohjet  précieux  rapporté  d'Oran. 
De  plus,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  fait  la  cam- 
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pagne  avec  lui  furent  obligés  de  livrer  le  butin  qui  leur 
avait  été  accordé,  et  d'en  remettre  un  cinquième  au  roi. 
Ce  traitement  exercé  envers  de  pauvres  paysans  et  ou- 
vriers fit  plus  de  peine  à  l'archevêque  que  l'injure 
qu'on  lui  avait  faite  à  lui-même;  mais  il  se  tut,  pré- 
senta les  comptes  qu'on  exigeait  de  lui ,  comme  on  avait 
fait  autrefois  pour  Gonzalve  de  Cordoue ,  et  remercia 
encore  le  roi  lorsque  celui-ci  Teut  payé ,  l'assurant  qu'il 
était  toujours  prêt  à  servir  Son  Altesse.  11  eut  bientôt 
plusieurs  occasions  de  montrer  qu'il  parlait  sérieuse- 
ment. (Go.,  p.  1(H9.  —  FL,  p.  268.) 

Vers  le  même  temps,  Ferdinand  proposa  à  Ximenès 
de  renoncer  à  L'archevêché  de  Tolède  en.  faveur  de  l'ar- 
chevêque de  Saragosse,  ou  plutôt  de  changer  son  siège 
contre  celui  de  ce  fils  naturel  du  roi ,  d'une  conduite 
toute  mondaine ,  mais  qui ,  à  cause  de  son  habileté  poli- 
tique et  de  sa  bravoure  militaire,  était  très-aimé  de  Fer- 
dinand. Ximenès  rejeta  sans  hésiter  ces  propositions, 
avec  ces  paroles  bien  dignes  de  lui  :  «  Je  ne  changerai 
jamais  l'épouse  que  Dieu  m'a  doi. née  ;  j'aimerais  mieux 
me  retirer  dans  mon  couvent ,  sa  pauvreté  et  sa  solitude 
me  seraient  encore  agréables;  mais  ce  que  je  possède  ,  je 
ne  le  donnerai  à  personne  au  monde  qu'à  l'Église  et  aux 
pauvres.  »  L'affaire  finit  de  cette  manière ,  et  ni  Ferdi- 
nand ni  le  cardinal  n'en  parlèrent  plus  jamais.  (FL, 
p.  272.) 

Ximenès  eut  un  autre  désagrément  qui  lui  fut  bien 
plus  sensible  encore ,  à  propos  de  la  juridiction  spirituelle 
sur  Oran.  Déjà ,  avant  que  l'on  songeât  à  conquérir  cette 
ville ,  le  franciscain  Louis  Guillaume  avait  été  créé  par  le 
pape  évèque  in  partants,  avec  le  titre  A'Auriemis;  et  il 
prit  ainsi  que  d'autres  cette  expression,  comme  signifiant 
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Oran.  Après  la  conquête  de  cette  ville ,  le  franciscain 
arriva  a^  ec  ses  prétentions ,  et  demanda  que  le  roi  le  mit 
en  possession  de  son  évèché ,  qui  était  retombé  entre  les 
mains  des  chrétiens.  Ximenès  avait  formé  un  tout  autre 
plan ,  et  était  convenu  avec  Ferdinand  que  cette  ville 
avec  son  domaine  serait  unie  à  l'archevêché  de  Tolède  , 
et  qu'on  y  établirait  une  collégiale  ,  dont  le  prévôt  au- 
rait le  titre  d'abbé,  et  serait  en  même  temps  dignitaire 
de  l'église  métropohtaine.  Cependant,  comme  il  ne  vou- 
lait violer  aucun  droit ,  il  fit  examiner  les  prétentions  du 
religieux  par  des  historiens  et  cauonistes  habiles.  Ils  dé- 
cidèrent qu'Oran  étant  une  ville  nouvelle  fondée  par  les 
Mores,  elle  n'avait  jamais  eu  d'évèché,  et  qu'on  ne 
trouvait  en  effet  ,  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique 
d'Afrique ,  et  dans  tous  les  conciles  de  ce  pays ,  aucun 
évèque  d'Oran  ;  que  les  évêques  in  partibus  ne  recevant 
jamais  que  le  titre  d'une  ancienne  église  épiscopale  dé- 
truite plus  tard  par.  les  infidèles,  il  fallait  chercher  ail- 
leurs l' episcopatus  Auriensis  du  franciscain. 

La  conclusion  était  juste  •  mais  comme  à  Rome  on  avait 
peut-être  pensé  à  Oran,  et  que  le  franciscain  ne  voulait 
pas  renoncer  à  ses  prétentions,  le  cardinal,  pour  arran- 
ger l'affaire,  lui  proposa  la  charge  d'abbé  de  la  collégiale 
qu'il  voulait  fonder,  avec  une  dignité  dans  l'église  mé- 
tropolitaine, et  une  autre  prébende  pour  augmenter  ses 
revenus  Mais  cette  condescendance  ne  fit  que  le  rendre 
plus  exigeant  ;  de  sorte  qu'il  rejeta  tout  arrangement,  et 
se  plaignit  au  roi.  Le  résultat  fut  qu'il  n'obtint  rien  ni 
de  Ferdinand,  ni  deXinienès,  quoique  aucune  sentence 
définitive  n'eût  eu  lieu.  Profitant  de  la  leçon,  il  accepta 
volontiers,  en  1526,  la  proposition  du  second  successeur 
de  notre  cardinal ,  Alphonse  Fonseca,  qui  lui  renouvela 
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les  concessions  de  Ximenès;  sur  quoi  Charles-Quint  de- 
manda au  pape  les  brefs  nécessaires.  Mais  Rome  différa 
de  les  donner,  probablement  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
trancher  la  question  si  le  titre  Auriensis,  donné  depuis 
longtemps  déjà,  se  rapportait  à  Oran  ou  non.  L'établisse- 
ment de  la  collégiale  rencontra  aussi  des  obstacles  ;  de 
sorte  que  le  franciscain  alla  à  Oran  comme  \icaire  de 
Fonseca;  mais  il  en  re\int  au  bout  de  peu  de  temps, 
parce  qu'il  n'y  pouvait  vivre,  la  guerre  empêchant  de 
percevoir  les  revenus  de  cette  église.  11  prit  dès  lors  sa 
place  au  chapitre  métropolitain  de  Tolède;  et  Oran  resta 
toujours  unie  à  ce  siège,  sans  jamais  pouvoir  obtenir  la 
collégiale  que  Ximenès  avait  voulu  y  fonder,  par  suite 
de  l'exiguïté  des  dotations  des  rois  d'Espagne  en  faveur 
de  cette  chrétienté.  (Go.,  p.  1050.  —  Fl.,  p.  272.) 

Le  ne\  eu  du  cardinal ,  Villaroel ,  gom  erneur  de  Ca- 
zorla,  fut  aussi  pour  lui  la  cause  de  grands  chagrins. 
Déjà  au  siège  d'Oran  il  n'avait  montré  ni  courage .  ni 
habUeté,  et  à  l'approche  des  cavaliers  numides,  qu'il 
devait  repousser  des  portes  d'Oran,  il  avait  perdu  con- 
tenance et  pris  la  fuite.  Il  avait  par  là  perdu  en  grande 
partie  la  faxeur  du  cardinal,  et  il  perdit  ce  qui  lui  en 
était  resté  après  son  retour  d'Afrique.  Avant  eu  un  jour 
une  discussiou  très-violente  avec  un  de  ses  subordonnés , 
il  le  menaça  de  sa  vengeance.  Ce  dernier  ayant  été  assas- 
siné la  nuit  suivante,  les  soupçons  tombèrent  naturelle- 
ment sur  le  gouverneur,  et  la  veuve  de  ce  malheureux 
demanda  justice  au  roi  contre  le  meurtrier.  Ferdinand 
nomma  aussitôt  un  commissaire  chargé  de  faire  une  en- 
quête ;  mais,  avant  l'arrivée  de  celui-ci ,  le  cardinal  avait 
déjà  livré  son  neveu  à  la  justice  ordinaire,  et  indemnisé 
si  largement  la  veuve  et  les  parents  du  défunt ,  qu'ils  se 
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désistèrent  de  la  plainte  contre  Villaroel.  Celui-ci  réussit 
en  même  temps  à  prouver  devant  le  tribunal  son  inno- 
cence, de  sorte  qu'il  fut  acquitté.  Quoique  le  cardinal 
lût  heureux  de  ce  résultat ,  pour  l'honneur  de  sa  famille , 
il  ne  voulut  cependant  plus  jamais  revoir  l'homme  qui 
axait  été  lâche  contre  l'ennemi  et  cruel  contre  des  ci- 
toyens. (Go.,  p.  1053.) 

Ximenès  avait,  il  est  vrai,  perdu  la  faveur  du  roi 
depuis  la  conquête  d'Oran  ;  mais  celui  -  ci  était  trop 
maître  de  lui-même,  et  beaucoup  trop  habile  pour  ne 
pas  tirer  parti  de  nouveau  du  dévouement  et  de  l'habileté 
du  cardinal.  Voulant  continuer  la  guerre  en  Afrique,  et 
prendre  solennellement  possession  de  la  régence  de  Cas- 
tille,  il  avait,  en  1510,  convoqué  les  États  d'Aragon  à 
Monçon,  et  ceux  de  CastUle  à  Madrid.  Afin  de  pouvoir 
quitter  sans  crainte  la  Castille,  pour  aller  d'abord  en 
Aragon,  Ferdinand  invita  Ximenès,  au  printemps  de 
1510,  à  venir  le  trouver  à  Madrid,  et  lui  confia,  pour 
tout  le  temps  de  son  absence,  l'administration  du 
royaume  et  le  soin  de  l'infant  Ferdinand,  second  fils  de 
Jeanne.  Mais,  dès  que  les  états  d'Aragon  lui  eurent 
accordé  les  contributions  qu'il  demandait  pour  conti- 
nuer la  guerre,  Ferdinand  v  laissa  sa  femme  Ger- 
maine pour  gouverner  le  royaume,  avec  pleins  pouvoirs 
de  continuer  la  diète,  et  vint  à  Madrid,  où  les  états 
de  Castille  se  réunirent  au  mois  d'octobre.  Gomez  et 
Fléchier  racontent  que  Ximenès  retourna  dans  son  dio- 
cèse immédiatement  après  l'arrivée  du  roi  ;  mais  il  dut 
assister  auparavant  à  la  diète,  et  recevoir  le  serment  so- 
lennel de  Ferdinand  comme  régent  de  Castille.  Celui-ci, 
des  que  les  cortès  lui  eurent  accordé  les  subsides  oéces- 
sàires  pour  la  continuation  de  la  guerre  d'Afrique,  se 
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rendit  à  Tordesillas  auprès  de  Jeanne  sa  fille,  pendant 
que  Ximenès  retournait  dans  son  diocèse,  lu  ,  1  i\  . 
c  li  et  20.  —  Go.,  p.  1053  —  Fi,  p.  279  —  Fer  , 
p.  XII.) 

Il  était  à  Aleala  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  l'évèque 
de  Salamanque.  Plusieurs  de  ses  amis  désiraient  voir  sur 
ce  siège  François  Ruvz;  mais  sachant  combien  le  cardi- 
nal avait  horreur  de  tout  ce  qui  sentait  la  brigue  et  l'ani- 
bition  dans  l'Éiïlise,  et  combien  il  avait  été  mécontent  de 
Ruvz  lui-même,  lorsque  celui-ci  a\ait  essavé  de  se  re- 
commander au  roi  pour  un  évèehé,  ils  crurent  ne  devoir 
lui  parler  de  la  chose  qu'en  termes  couverts  et  par  insi- 
nuation. Mais  Ximenès  désirait  lui-même  alors  pousser 
son  ami  ;  et  comme  en  Fspagne  le  roi  avait  le  droit  de 
présenter  au  pape  pour  les  évèchés  les  sujets  qui  lui 
étaient  agréables ,  il  envoya  un  de  ses  officiers  à  Ferdi- 
nand, avec  prière  de  vouloir  bien  donner  a  Ruvz  le  siège 
vacant.  Le  roi  regretta  de  l'avoir  déjà  donné  à  Bobadilla, 
fils  de  cette  amie  d'Isabelle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  se  déclara  disposé  à  donner  au  client  du  cardinal 
le  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  que  quittait  Bobadilla,  jus- 
qu'à ce  qu'un  évèché  plus  considérable  vint  à  vaquer.  La 
chose  se  fit,  et  comme  l'évèque  d'Avila  mourut  bientôt 
après,  Ruvz  fut  nommé  a  sa  place,  mais  cette  fois  sans 
le  concours  de  Ximenès,  qui  n'aimait  pas  ces  translations 
d  évèques.  {Go.,  p.  1053.) 

Sur  ces  entrefaites,  les  Fspagnols  furent  défaits  au 
mois  d'août  1510  dans  1  ile  de  Zerbi.  et  le  roi  Ferdi- 
nand, par  suite  de  cet  échec,  déclara  publiquement 
qu  il  voulait  aller  lui-même  en  Afrique,  et  châtier  les 
iufidèles.  Il  fit  faire  en  effet  d'immenses  préparatifs  au 
sud  du  royaume,  et  se  rendit  à  Séville,  afiu  de  régler 
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tout  en  personne  et  d'être  plus  près  de  la  côte  africaine 
Quelques-uns  prétendirent,  il  est  vrai,  que  tout  cela  se 
faisait  non  contre  les  Mores  ,  mais  contre  la  France  et  les 
ennemis  du  pape  Jules  II;  et  le  roi  Louis  XII  dit  en  cette 
occasion  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  More  contre  lequel 
arme  mon  cousin  Ferdinand.  »  (Go.,  p.  1056.  —  FL, 
p.  285.  —  Fer.,  p.  369  ) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  Ferdinand  appela 
Ximenès  près  de  lui  àSéville;  et  le  vieillard  partit  par 
un  temps  affreux  ,  au  milieu  de  l'hiver,  en  1511.  Il  passa 
par  Torrijos,  petite  ville  de  Castille,  appartenant  à  une 
pieuse  dame,  Th.  Antiques,  qui  l'avait  connu  et  estimé 
lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  moine.  Désirant  té- 
moigner au  grand  homme  son  respect,  et  s'entretenir 
avec  lui,  elle  l'invita  à  venir  loger  dans  son  château. 
Mais  comme  elle  connaissait  sa  manière,  afin  d'être  plus 
sûre  de  l'avoir,  elle  fit  répandre  le  hruit  qu'elle  était  par- 
tie elle-même  dans  les  joui  s.  Ximenès  alla  en  effet  loger 
chez  elle  ;  mais  à  peine  était-il  entré  que  la  chàtelaiue  lui 
demanda  audience.  Il  prit  si  mal  le  détour  qu'elle  axait 
employé,  qu'il  quitta  aussitôt  le  château  ,  sans  même  lui 
adresser  les  compliments  d'usage,  et  alla  passer  la  nuit 
dans  un  couvent  de  Franciscains  qui  était  tout  proche, 
et  d'où  il  partit  le  lendemain  de  très-bonne  heure.  (Go., 
p.  1056.) 

Il  passa  plusieurs  jours  dans  le  célèbre  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Guadeloupe,  afin  d'y  satisfaire  sa  dévo- 
tion ;  il  fit  de  riches  présents  à  l'église  et  au  monastère , 
et  arma  après  un  voyage  très-pénible  à  Fornillos,  où 
il  avait  demeuré  autrefois  avec  la  reine  Jeanne  ,  après  la 
mort  de  son  mari,  et  laissé  de  touchants  souvenirs.  Il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs;  mais  il  y  fit  une  perte 
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considérable.  Beaucoup  de  mulets  de  sa  suite  périrent 
pour  avoir  mangé  d'une  herbe  vénéneuse  qui  croît  en 
cette  contrée.  Lorsque  enfin ,  dans  les  derniers  jours  de 
février  1511,  il  fut  près  de  Séville,  il  fit  connaître  à 
son  agent  à  la  cour,  Lopez  Avala,  qu'il  arriverait  le 
lendemain  soir  A  cette  nouvelle  le  roi  alla  assez  loin  à 
sa  rencontre  avec  sa  cour,  afin  d'honorer  d'une  manière 
soleuuelle  l'homme  dont  il  avait  besoin,  quoiqu'il  ne 
l'aimât  pas;  ce  qui  déplut  à  plusieurs  grands.  (Go., 
p.  1057.) 

Mais  pendant  que  Ximenès  était  à  Séville,  et  que  l'on 
appareillait  la  flotte  pour  l'Afrique,  il  arriva  de  Rome 
des  nouvelles  très-importantes,  qui  ouvrirent  un  nou- 
veau champ  à  l'activité  du  cardinal ,  et  lui  permirent 
d'agir  en  faveur  du  pape  Jules  H. 


CHAPITRE  XXII 

Ximenès  agit  en  faveur  du  pape  et  du  cinquième  concile  de  Latran. 

Après  la  mort  de  Pie  III ,  Jules  II  était  monté ,  en 
1503,  sur  le  siège  apostolique.  Aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  montré  autant  de  talents  guerriers  et  poli- 
tiques. Sans  népotisme,  plutôt  prince  temporel  néanmoins 
que  pape ,  il  employa  toute  son  énergie ,  non  à  élever  sa 
famille,  quoiqu'elle  fût  d'une  condition  obscure,  mais  à 
augmenter  autant  que  possible  la  puissance  temporelle 
du  Saint-Siège.  11  voulut  avant  tout  regagner  les  par- 
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ties  de  l'État  de  l'Église  qui  en  avaient  été  détachées , 
forcer  à  la  soumission  les  vassaux ,  et  reprendre  à  la 
famille  des  Borgia  ce  qu'ils  s'étaient  approprié  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  11  eut  également  à  lutter  contre 
la  fière  république  de  Venise,  laquelle  avait  atteint 
précisément  alors  l'apogée  de  sa  puissance  ,  et  s'était 
emparée  de  la  plus  grande  partie  des  côtes  de  l' État  de 
l'Église.  Toutes  les  autres  entreprises  mditaires  qu'il 
tenta  partirent  du  même  principe;  et,  s'il  ne  fut  pas 
toujours  aussi  délicat  qu'il  l'aurait  dù  dans  le  choix  des 
moyens  qu'il  employa  pour  arrivera  son  but,  il  ne  fit 
que  partager  en  cela  le  défaut  de  tous  les  princes  de 
cette  époque,  où  Machiavel  vivait  et  écrivait.  Mais  il  les 
surpassa  presque  tous  par  la  droiture  de  ses  motifs ,  et 
il  put  toujours,  comme  le  remarque  très-bien  Ranke, 
avouer  ouvertement  son  but,  et  même  s'en  glorifier^ 
parce  qu'il  était  honorable  en  soi.  (Ranke,  Les  Princes 
et  les  Peuples,  etc.,  p.  n.  —  Roscoe,  Le  pape  Léon  X, 
p.  i  et  n.) 

Après  avoir  passé  les  premières  années  de  son  ponti- 
ficat à  soumettre  les  Baglioni,  les  Bentivoglio  et  d'autres 
vassaux ,  il  eut  enfin  l'occasion  de  rogner  aussi  les  dents, 
comme  l'on  disait,  au  fier  lion  de  Venise.  Cette  répu- 
blique, alliée  jusque-là  a\ec  Louis  XII,  roi  de  France, 
contre  le  pape  et  l'empereur,  a\ait  dernièrement  vaincu 
ce  dernier,  Maximilien  1er,  et  lui  avait  imposé  un  traité 
humiliant.  Mais  cette  victoire  fut  précisément  la  cause  de 
son  ahaissement.  Le  roi  de  France  devint  jaloux  de  la 
puissance  toujours  croissante  de  cette  république,  et 
commença  de  craindre  pour  ses  possessions  dans  le  Mi- 
lanais. Sous  ce  prétexte  frivole  que  ses  intérêts  axaient 
été  blessés  par  Venise  dans  le  traité  de  paix  dont  nous 
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vouons  do  parler,  il  conclut  au  mois  de  décembre  1508, 
avec  l'empereur,  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  la  ligue  de 
Cambrai ,  alin  d'enlever  à  cette  république  les  possessions 
qu'elle  axait  sur  le  continent.  Ce  but  une  fois  atteint,  et 
le  pape  ayant  repris  à  la  république  les  possessions 
qu'elle  avait  arrachées  à  l'État  de  [l'Eglise,  la  politique 
lui  conseillait  une  autre  conduite.  Si  Venise  avait  été 
plus  affaiblie  encore,  et  effacée  du  rang  des  États,  la 
France  serait  devenue  toute-puissante  dans  l'Italie  supé- 
rieure, où  elle  possédait  déjà  .Milan,  et  dangereuse  pour 
l'État  de  l'Église.  Jules  II  se  sépara  donc  de  ses  alliés; 
et  ces  mêmes  Vénitiens ,  qui  peu  de  temps  auparavant, 
dans  leur  haine  contre  lui,  ne  l'appelaient  que  carnifex 
aulieudepoj/ft/e.r,  se  rattachèrent  à  lui .  en  1510,  comme 
à  leur  protecteur. 

Au  moment  où  ce  changement  eut  lieu ,  le  duc  de  Fer- 
râre,  Alphonse  d'Est,  vassal  du  pape,  et  jusque-là  un  de 
ses  amis  les  plus  dévoués,  était  encore  en  guerre  a\ec  les 
Vénitiens;  Jules  l'avertit  de  cesser  à  l'instant  toute 
hostilité  contre  la  république.  Comme  il  n'obéit  point,  il 
fut  excommunié,  et  ses  États  furent  occupés  par  les 
troupes  du  pape.  Louis  XII,  irrité  de  ce  changement  de 
politique  qui  contrariait  ses  plans  sur  l'Italie,  saisit  cette 
occasion  pour  se  v  enger,  et  pour  renverser,  s'il  était  pos- 
sible ,  du  siège  apostolique  son  dangereux  eunemi.  Il  eut 
recours  pour  cela,  d'abord  aux  armes,  et  ensuite  à  uu 
concile  qu'd  assembla  contre  le  pape.  A  peine  les  prélats 
français,  dans  l'assemblée  de  Tours,  en  1510,  eurent-ils 
approuvé  ce  dernier  moyen,  qu'une  armée  française 
entra  en  Italie  et  prit  Bologne.  Dans  le  même  temps, 
l'empereur  Maximilien  et  Louis  XII,  de  concert  avec  quel- 
ques cardinaux,  entre  autres  avec  le  cardinal  espagnol  de 
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Sainte-Croix,  Bernard  Carvajal,  convoquèrent  un  concile 
à  Pise,  pour  le  1er  septembre  1511,  et  dressèrent  une 
plainte  contre  le  pape,  l'accusant  d'avoir  été  élu  par 
simonie,  de  troubler  la  paix  parmi  les  chrétiens,  et  de 
ne  pas  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  conclave 
d'assembler  un  eonede  général. 

Dans  cette  extrémité ,  qu'augmentait  encore  la  ma- 
ladie, Jules  s'adressa  au  roi  Ferdinand ,  qui  était  alors  à 
Sévdle  avec  Ximenès  lorsque  la  lettre  du  pape  lui  arri\a , 
le  18  mai  1511  Le  pape  lui  peignait  sa  position  et  la 
trahison  des  cardinaux  qui  l'avaient  abandonné,  et  lui  de- 
mandait son  secours  contre  le  roi  de  France ,  son  ennemi. 
Ferdinand ,  qui ,  comme  le  remarque  très-bien  Fléchier, 
se  faisait  un  honneur  de  protéger  le  Saint-Siège  quand  il 
y  trouvait  son  propre  compte,  réunit  dans  son  palais 
Ximenès  avec  tous  les  grands  et  les  évèques  qui  se  trou- 
vaient à  Séville,  pour  délibérer  avec  eux  sur  cet  objet 
important  :  et  tous  furent  d'avis  qu'il  ne  convenait  pas 
d'aller  comhattre  l'ennemi  du  nom  chrétien  en  Afrique, 
pendant  que  le  chef  de  la  chrétienté  lui-même  était 
menacé  en  Europe.  Ferdinand  résolut  donc  d'employer 
en  Italie  les  forces  qu'il  a\a\\  rassemblées;  et  il  ôta,  sur 
la  recommandation  du  pape,  au  cardinal  Carvajal  l'é- 
vêché  de  Siguenza,  qu'U  possédait  eu  Espagne.  (Go.,  p. 
1057.  —Fl.,  p.  28i.  —  Fer  ,  p.  371  ) 

Ximenès,  qui  devait  au  pape  Jules  II  son  élévation  au 
cardinalat,  et  un  grand  nombre  de  privilèges  pour  son 
université  d'Alcala,  et  qui  d'ailleurs  estimait  l'élévation 
et  l'énergie  de  son  caractère,  eut  beaucoup  de  part  à  cette 
résolution,  et  exprima  en  particulier  au  pape  son  atta- 
chement, en  l'exhortant  à  tenir  ferme,  et  en  lui  en- 
voyant une  grande  somme  d'argent  pour  les  frais  de  la 
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guerre.  Ferdinand  voulait  tenir  secret  le  projet  d'assister 
le  pape  contre  la  France  et  ses  autres  ennemis,  et  faire 
partir  sa  flotte  pour  l'Afrique,  mais  avec  l'ordre,  dès 
qu'elle  serait  en  mer,  de  se  diriger  vers  l'Italie.  Cepen- 
dant la  France  pénétra  son  plan,  et  se  prépara  à  la 
guerre.  (Go.,  p.  1058.  —  Mar.,  1.  xxx,c.  3.) 

Au  mois  de  juin  1511,  Ximenès  partit  de  Sé v ille  pour 
retourner  dans  son  diocèse,  et  apprit  en  route  que  l'ar- 
chidiacre de  sa  métropole,  Jean  Cabrera,  avait  obtenu  de 
Rome,  sur  sa  demande,  un  eoadjuteur,  à  cause  de  son 
grand  âge.  Cet  abus  était  sévèrement  défendu,  et  avec 
raison,  par  les  statuts  de  Tolède,  parce  que  autrement 
chaque  chanoine  aurait  pu  se  choisir  son  successeur. 
Mais  Cabrera,  très  en  faveur  auprès  de  Ferdinand,  à 
cause  de  sa  belle-sœur  Béatrix  Bobadilla,  amie  d'rsa- 
belle,  s'était  procuré  de  Rome  un  privilège  à  ce  sujet.  La 
chose  se  fit  donc  avant  que  le  cardinal  en  eût  connais- 
sance. Mais,  dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  résolut  aussitôt 
de  soutenir  les  anciens  statuts  de  son  église  ;  il  défendit  au 
chapitre  d'accepter  les  pièces  que  Cabrera  avait  obtenues, 
et  s'adressa  sans  retard  au  roi  et  au  pape,  afin  d'arrêter 
l'affaire. 

Connaissant  l'àpreté  de  son  caractère,  il  voulut  at- 
tendre à  Alcala  la  fin  de  ce  différend ,  et  ne  parut  point 
à  Tolède  pendant  tout  le  temps  qu'il  dura ,  afin  d'éviter 
toute  scène  violente  ou  désagréable  avec  son  adversaire. 
Pendant  qu'il  pressait  à  Alcala  les  constructions  de  son 
université,  il  vint  d'Afrique  en  Espagne  des  députés 
chargés  d'offrir  tribut  et  soumission  volontaire ,  de  la 
part  des  rois  de  Tremecen  et  de  Tunis,  et  de  quelques 
petits  princes  mores.  La  crainte  des  armements  de  Fer- 
dinand les  avait  déterminés  à  cette  démarche;  tandis  que 
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le  roi  de  Fez,  au  contraire,  déclara  en  ternies  arrogants 
qu'il  attendait  de  pied  ferme  les  Espagnols.  Les  Afri- 
cains demandaient  en  même  temps  le  droit  de  commer- 
cer librement  avec  Oran,  et  offrirent  au  roi  leurs  pré- 
sents, qui  consistaient  en  dix  chevaux  superbes,  avec  des 
housses  brodées  d'or  et  d'argent ,  dix  faucons  bien  dres- 
sés, et  un  lion  apprivoisé  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
remarquable  (Go.,  p.  1059.—  P.  M.,  Ep.  471.) 

Personne  ne  fut  plus  heureux  de  cet  événement  que 
Ximenès,  qui  voyait  là  le  résultat  de  ses  efforts.  Aussi 
ordonna-t-il,  en  action  de  grâces,  une  fête  de  trois  jours 
à  Tolède.  Bientôt  après  le  roi  d'Alger  se  soumit  égale- 
ment; et  l'Afrique,  qui  avait  autrefois  réduit  presque  à 
rien  l'Espagne,  tremblait  maintenant  devant  elle.  Ferdi- 
nand put  donc  s'occuper  plus  facilement  de  la  guerre 
contre  la  France;  et  il  convoqua  pour  cela,  dans  l'été  de 
1511,  les  cortès  de  Castille  à  Burgos.  11  invita  en  même 
temps  le  cardinal  à  s'y  rendre  le  plus  tôt  possible.  Celui- 
ci  ,  encore  fatigué  du  voyage  de  Séville  à  Alcala,  et  crai- 
gnant les  chaleurs  de  juillet,  demanda  un  délai  de  vingt 
jours;  mais  il  tomba  malade,  et  ne  put  répondre  à  l'invi- 
tation du  roi  qu'à  la  fin  d'août.  Voulant  lui  faire  hon- 
neur, le  roi  lui  offrit  pour  demeure  le  palais  du  comte 
Salinar,  et  en  fit  sortir  son  petit-fils  Ferdinand,  qui  l'ha- 
bitait. Mais  le  cardinal  s'y  refusa,  et  prit  une  autre  mai- 
son ,  dans  le  voisinage  de  la  porte  Saint- Gilles  et  du 
palais  du  roi.  Celui-ci,  voyant  un  jour  de  sa  fenêtre  l'in- 
fant se  promener  avec  Ximenès,  lui  cria,  dit-on  :  «  Tu  es 
en  bonnes  mains,  mon  cher  enfant  ;  et,  si  tu  veux  suivre 
mes  conseils,  tu  ne  quitteras  jamais  cet  homme  »  Fa 
promenade  finie,  le  prince  voulut,  par  honneur,  recon- 
duire le  cardinal  chez  lui;  mais  Ximenès  ne  le  permit 


XI MENÉS  A  BURGOS.  439 

pas .  quoique  le  roi  eût  felieité  son  petit-fils  de  ee  témoi- 
gnage de  respect  envers  le  cardinal. 

L'assemblée  des  états  durait  déjà  depuis  quelque 
temps,  lorsqu'il  vint  à  Burgos,  au  mois  de  novembre 
1511,  un  légat  de  la  part  du  pape  ,  pour  notifier  au  roi 
l'alliance  entre  Jides  II  et  Venise,  dans  laquelle  Ferdi- 
nand entra  lui-même,  et  pour  promulguer  en  même 
temps  la  bulle  de  convocation  du  cinquième  concile  de 
Latran,  ou  dix-huitième  concile  général,  que  le  pape 
voulait  opposer  à  l'assemblée  schismatique  de  Pise. 
(Fer  ,  p.  376.) 

Louis  XII  n'axait  pas  eu  de  peine  à  gagner  l'empereur 
Maximilien  au  projet  de  convoquer  un  synode  pour  juger 
le  pape.  La  nouvelle  politique  de  Jules  II,  et  sa  retraite  de 
la  ligue  de  Cambrai,  avaient  déjà  prévenu  contre  lui  l'em- 
pereur, lequel  espérait  d'ailleurs  d'un  concile  quelques 
réformes  qu'il  avait  à  cœur,  et  qui,  étant  veuf,  n'aurait 
pas  été  fâché  de  devenir  pape  lui-même .  Il  chercha  donc 
à  gagner  au  projet  d'un  s;\  node  les  évèques  allemands , 
comme  Louis  avait  fait  pour  les  évèques  français;  mais 
ils  refusèrent,  à  Augsbourg,  où  il  les  avait  assemblés, 
toute  participation  au  synode  schismatique,  et  il  n'y  pa- 
rut pas  un  seul  d'entre  eux.  Matthieu  Lang,  évêque  de 
Gurck,  plus  tard  cardinal  et  archevêque  de  Salzbourg,  et 
alors  conseiller  et  ambassadeur  de  l'empereur,  fut  le  seul 
qui  plaida  en  faveur  du  conciliabule.  Celui-ci  fut  ouvert 
à  Pise  le  1er  novembre  1511,  par  un  discours  très-violent 
de  Carvajal  contre  le  pape,  et  une  messe  solennelle  que 
célébra  le  même  prélat.  La  ville  de  Pise  appartenait  aux 
Florentins,  intimement  liés  avec  la  France.  Outre  les  sept 
cardinaux  qui  avaient  quitté  le  pape,  l'assemblée  était 
composée  de  vingt  prélats,  français  la  plupart.  Elle  ne 
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fut  reconnue  d'abord  d'aucun  prince ,  à  l'exception  de 
Louis  XII  et  de  Maximilien  ;  encore  ce  dernier  n'y  en- 
voya t-il  pas  même  un  ambassadeur.  Le  synode  s'ouvrit 
sous  les  plus  tristes  auspices.  Le  clergé  de  Pise  refusa  , 
non  seulement  de  prendre  aucune  part  à  l'assemblée  et 
à  ses  délibérations ,  mais  encore  de  donner  les  choses  né- 
cessaires pour  la  messe,  et  fit  même  fermer  les  portes 
de  la  cathédrale.  Les  bourgeois  de  Pise  étaient  bien  plus 
indignés  encore,  car  ils  craignaient  que  Jules  II  ne  les 
excommuniât  et  ne  leur  déclarât  la  guerre ,  pour  avoir 
donné  asile  à  des  schismatiques  ;  et  ils  essayèrent ,  dans 
une  émeute,  de  tuer  le  commandant  français  qui  était 
chargé  de  protéger  le  synode.  Une  terreur  panique,  et 
la  crainte  d'être  livrés  au  pape,  s'emparèrent  des 
membres  de  l'assemblée;  et,  quinze  jours  à  peine  après 
leur  arrivée,  ils  partirent  de  Pise  et  se  retirèrent  à 
Milan,  pour  s'y  mettre  sous  la  protection  immédiate  de 
la  France  et  de  ses  canons.  Là,  à  l'abri  derrière  de  fortes 
murailles,  ils  tinrent  encore  quelques  sessions,  et  sus- 
pendirent, dans  la  huitième  et  dernière,  le  pape  Jules  II. 
Ils  étaient  en  plus  petit  nombre  encore  qu'au  com- 
mencement; et  le  peuple,  qui  n'avait  jamais  voulu  les 
reconnaître,  les  méprisait  et  les  sifflait  impunément  dans 
les  rues  (1).  Pendant  ce  temps-là,  le  pape  convoqua, 
pour  Pâques  1512,  le  concile  général  de  Latran ,  y  invi- 
tant tous  les  princes  de  la  chrétienté,  et  il  donna  ainsi  le 
dernier  coup  au  conciliabule  de  Pise.  (P.  M.,  Ep.  469. 
—  Hardouin,  t.  ix,  pag.  1584.  —  Schrockh,  p  x\xu, 
pag.  469.) 

(1)  Toutes  les  fois  que  Carvajal  se  montrait  ,  le  peuple  l'appelait  par 
dérision  le  pape,  parce  qu'il  n'avait  pas  su  cacher  l'espoir  et  le  désir 
qu'il  avait  de  déposer  Jules  II  et  de  se  mettre  à  sa  place.  (Ron-oe, 
Léon  X,  p.  i,  pag.  482.) 
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Le  légat  du  pape  vint  donc  en  Espagne,  pendant 
que  le  roi  était  à  Burgos  avec  les  grands  et  les  prélats, 
pour  la  dicte  qui  s'y  tenait.  Malheureusement,  Gomez 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  négociations  auxquelles 
donna  lieu  la  mission  du  légat ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  autres  biographes  de  Ximenès  ne  nous  en  disent 
rien.  Mais  nous  trouvons  en  revanche  quelques  docu- 
ments à  ce  sujet  dans  Pierre  Martyr,  qui  avait  suivi  le 
roi  à  Burgos;  et  Ferreras,  de  son  côté,  a  inséré  dans 
son  Histoire  d'Espagne  quelques  détails  intéressants, 
qu'il  a  pris  de  la  chronique  inédite  du  curé  Bernaldez, 
qui  vivait  à  cette  époque.  C'est  ainsi  que  nous  savons 
que  le  pape  envoya  comme  son  légat  en  Espagne  un 
des  juges  du  tribunal  de  la  Bote,  nommé  Guil.  Casado- 
rus,  et  que  celui-ci  arriva  à  Burgos  dans  la  première 
moitié  de  novembre.  D'après  le  désir  du  roi,  la  bulle  de 
convocation  du  concile  fut  publiée  avec  une  grande  so- 
lennité. On  choisit  pour  cela  le  dimanche  16  novembre. 
Le  légat  parut  à  l'église  cathédrale  en  ce  jour;  et  après 
l'Évangile  il  lut  du  haut  de  la  chaire,  en  présence  du 
roi,  des  grands  et  des  prélats,  et  d'une  foule  innom- 
brable de  peuple .  la  bulle  du  pape  en  latin .  développa 
les  motifs  qui  avaient  décidé  Jules  11  a  réunir  un  synode, 
et  pria  le  roi  d'y  envoyer  un  grand  nombre  de  prélats  II 
s'adressa  alors  à  notre  cardinal  et  aux  autres  prélats , 
en  les  invitant  à  paraître  au  concile  s'ils  le  pouvaient, 
et  termina  en  avertissant  les  seigneurs  temporels  de 
défendre  par  leurs  armes  et  leur  bravoure  l'unité  de 
l'Église. 

Après  lui  l'évêque  d'Oviédo  Yalérieu  de  Viilaquiran . 
orateur  distingué ,  monta  en  chaire  sur  l'ordre  du 
roi ,  expliqua  au  peuple  dans  la  langue  du  pa\  s  le* 
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principaux  articles  de  la  bulle  du  pape  et  du  discours 
du  légat ,  et  raconta  en  termes  énergiques  que  plu- 
sieurs cardinaux  s'étaient  indignement  séparés  du  sacré 
collège  et  de  l'Église,  séduits  par  le  roi  de  France, 
qui  les  soutenait  dans  leur  révolte;  que  celui-ci  avait 
attaqué  le  pape  et  lui  avait  pris  Cologne;  qu'à  la  honte 
de  l'Église  il  défendait  et  protégeait  le  duc  rebelle  de 
Ferrare,  souillait  son  titre  glorieux  de  roi  très- chré- 
tien ,  et  menaçait  de  ravager  tout  le  domaine  du  Saint- 
Siège,  et  de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Église.  Le  roi,  se 
tournant  alors  vers  le  légat ,  déclara  qu'il  mettait  volon- 
tiers au  service  de  l'Église  ses  biens,  sa  puissance  et  ses 
possessions  ainsi  que  celles  de  la  reine,  sa  fille,  et  les 
armes  de  ses  amis  et  de  ses  vassaux ,  et  qu'il  était  prêt 
à  envover  ses  prélats  au  synode ,  et  à  veiller  à  leur  sûreté. 
Le  légat  remercia  le  roi  au  nom  du  pape.  (P.  M  ,  Ep. 
468.  —  Fer.,  id.  ) 

Ferdinand ,  après  avoir  gagné  au  concile  de  Latran 
et  au  pape  son  gendre,  Henri  V11T  d'Angleterre,  et 
l'empereur  Maximilien  lui-même,  avait  déjà  déclaré  la 
guerre  à  la  France ,  par  des  motifs  qu'il  développe  dans 
un  remarquable  écrit  adressé  à  Ximenès,  et  destiné  à 
la  publicité  :  il  nous  a  été  conservé  par  Gomez.  On  y  lit  : 
«  Vénérable  Père  en  Jésus-Christ  ,  archevêque  de  To- 
lède, primat  d'Espagne,  grand  chancelier  et  grand  in- 
quisiteur, (pie  nous  avons  toujours  aimé  comme  un  ami 
et  honoré  comme  un  père;  Vous  connaissez  tous  nos 
plans,  et  vous  pouvez  dire  quels  moyens  et  quel  zèle 
nous  avons  employés  jusqu'ici  pour  faire  rendre  au  pape 
Bologne ,  ainsi  (pie  les  autres  \illcs  et  lieux  pris  à  l'Église 
romaine  par  le  roi  de  France,  et  pour  éviter  à  la  chré- 
tienté la  confusion  et  La  division  qui  l'affligent.  N'ayant 
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pu  y  réussir,  nous  avons,  sur  les  prières  de  l'Église,  et 
conformément  au  respect  et  à  la  docilité  qui  Lui  sont  dus 
par  tous  les  rois  chrétiens,  mettant  de  côté  notre 
avantage  particulier,  et  interrompant  même  la  cam- 
pagne que  nous  avions  déjà  préparée  contre  les  ennemis 
de  notre  rovaume;  nous  avons  résolu  d'employer  toutes 
nos  forces  à  la  défense  du  siège  apostolique ,  et  au  ré- 
tablissement de  l'autorité  pontificale ,  sous  la  conduite 
et  la  protection  de  Dieu ,  pour  la  gloire  de  qui  nous  agis- 
sons. Mais  pour  atteindre  ce  but  avec  plus  de  succès, 
nous  avons  conclu  le  i  octobre ,  jour  de  saint  François , 
si  sacré  pour  vous ,  un  traité  d'alliance  avec  le  pape  et 
l'illustre  république  de  Venise,  et  nous  l'avons  fait-  pu- 
blier, en  proposant  à  notre  frère  l'empereur,  et  à  notre 
cher  fils  le  roi  d'  Angleterre,  selon  votre  désir,  d'v  accé- 
der. Nous  avons  en  même  temps  donné  à  notre  vice-roi 
de  Maples ,  Raymond  Cardona,  lequel  a  été  nommé  gé- 
néral en  chef  des  armées  alliées,  l'ordre  de  marcher 
contre  l'ennemi  vingt  jours  après  la  conclusion  de  ce  trai- 
té, avec  douze  cents  cuirassiers  à  cheval ,  mille  hommes 
de  cavalerie  légère  ,  dix  mille  hommes  d'infanterie  espa- 
gnole, et  une  artillerie  suffisante,  et  de  Lui  reprendre 
les  places  qu'il  occupe.  Le  duc  de  Termini  le  suivra  avec 
six  cents  cavaliers  pontificaux  ,  pendant  que  les  Véni- 
tiens attaqueront  au  nord  l'armée  française.  Nous  nous 
sommes  rendus  maîtres  de  la  mer  à  J'aide  d'une  flotte 
nombreuse  et  puissante ,  qui  nous  mettra  en  état  d'at- 
teindre notre  but.  Mais  nous  devons  surtout  faire  en 
sorte  qu'aucun  prince  italien  n'ébranle  l'autorité  de 
l'Église  en  se  déclarant  contre  elle,  et  que,  d'un  autre 
côté,  on  cherche  à  ramener  ceux  qui  possèdent  déjà  illé- 
galement des  biens  ecclésiastiques ,  plutôt  par  une  coin- 
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position  amicale  que  par  les  armes.  En  de  telles  con- 
jonctures ,  vous  aurez  donc  à  ordonner  dans  toutes  les 
églises  des  prières  publiques ,  afin  que  Dieu  daigne 
prendre  en  main  la  cause  de  son  Église ,  maintenir  son 
unité ,  et  donner  à  la  chrétienté  tout  entière  la  con- 
corde et  la  paix.  Car  nous  ne  pourrons  réunir  nos  efforts 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  que  lorsque  nous 
serons  nous-mêmes  libres  de  toute  discorde  intestine; 
et  c'est  pour  cela  que  le  saint-père  a  convoqué  le  sj  node 
de  Latran.  Vous  parlerez  de  tout  cela,  nous  le  suppo- 
sons, avec  le  nonce  du  pape  ,  l'évèque  deBertinoro,  qui 
vient  de  débarquer  à  Barcelone ,  et  qui  est  en  route  pour 
venir  à  notre  cour.  Pendant  que  nous  vous  écrivons, 
nous  apprenons  de  France  qu'aucun  prélat  ne  se  rend 
de  bon  gré  au  concile  de  Pise,  mais  qu'Us  n'y  vont 
tous  que  forcés  par  le  roi.  Notre  gendre  d'Angleterre 
nous  promet  de  son  côté  son  accession  au  traité  conclu. 
L'empereur  Maximilien  se  montre  aussi  disposé  à  céder 
à  nos  désirs ,  et  ses  lettres  du  29  septembre  témoignent 
de  son  amitié  et  de  son  bon  vouloir.  Afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  rétablir  la  concorde  entre  les 
princes,  et  de  n'encourir  aucun  reproche,  mais  surtout 
pour  ne  point  offenser  Dieu ,  nous  avons  averti  une  fois 
encore  notre  frère  de  France  de  déposer  les  armes  qu'il 
a  prises  contre  l'Église,  lui  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  nous  unirions  notre  puissance  contre  lui , 
afin  de  maintenir  l'autorité  de  l'Église ,  et  de  protéger 
notre  commune  mère  contre  l'arbitraire  et  la  violence. 
Adieu  en  Jésus-Christ ,  vénérable  Père  et  cardinal,  cher 
ami  et  seigneur;  et  que  Dieu  vous  garde  toujours  en 
sa  sainte  protection.  Donné  dans  la  ville  de  Santa- 
Cruz,le  17  octobre  1511  »  (Go.,  1060.) 


LA  NIÈCE  DE  XlMEiNÈS.  M5 

Cette  lettre  devait,  il  est  évident,  faire  connaître  au 
monde  et  justifier  à  ses  yeux  la  conduite  de  Ferdinand  , 
en  lui  apprenant  pourquoi  il  avait  renoncé  à  ses  plans 
contre  l'Afrique,  et  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Fiance. 
Mais  pendant  que  I" Italie  fut  le  théâtre  de  guerres  san- 
glantes, Ximenès  vécut  de  nouveau  à  Alcala  dans  la 
retraite,  et  occupé  de  choses  utiles. 


CHAPITRE  XXI11 

Des  occupations  de  Ximenès  pendant  la  guerre  d'Italie. 

La  fin  des  cortèsde  Burgos  et  l'ouverture  de  la  guerre 
d'Italie  avaient  permis  au  cardinal  de  retourner  à  Alcala, 
et  de  s'y  occuper  des  affaires  de  sa  famille  et  de  son  dio- 
cèse. Parmi  les  enfants  de  ses  frères  et  sœurs,  il  aimait 
de  préférence  Jeanne  Cisneros ,  fille  de  son  frère  Jean  ; 
il  chercha  donc  de  bonne  heure  à  la  marier  convena- 
blement. Plusieurs  familles  considérables  lui  offrirent 
pour  elle  leur  fils  aîné  ;  mais  il  vit  bien  que  ces  riches 
héritiers  ne  cherchaient  qu'à  acquérir  par  lui  de  l'in- 
fluence, et  qu'après  sa  mort  ils  pourraient  se  lasser 
facilement  d'une  femme  qui  n'appartenait  point  à  une 
grande  famille ,  et  ne  leur  avait  point  apporté  de  grands 
biens  Et  comme ,  d'un  autre  côté ,  il  ne  voulait  pas 
employer  au  profit  de  ses  parents  une  partie  notable  de 
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ses  revenus,  parce  que  c'  était  des  biens  de  l'Église,  il 
chercha  de  préférence  pour  sa  nièce  un  gentilhomme 
a\  ant  des  prétentions  plus  modestes ,  comme  par  exemple 
le  fils  cadet  d'une  grande  maison,  distingué  plutôt  par 
sa  vertu  et  une  sage  économie  que  par  de  grands  biens 
et  d'immenses  domaines.  Son  choix  tomba  sur  P"  Gon- 
zalve de  Mendoza,  neveu  du  duc  d'Infantado.  Son  père 
était  don  Alvarez,  frère  cadet  du  duc,  et  par  conséquent 
moins  riche  que  lui.  Alvarez  étant  mort,  le  duc,  qui 
avait  la  tutelle  de  ses  neveux,  poussa  ce  mariage  avec- 
zèle,  afin  de  gagner  par  là  l'amitié  du  puissant  cardi- 
nal ,  et  une  influence  politique  dans  le  rovaume.  Xime- 
nès  était  de  son  côté  flatté  d'unir  sa  famille  à  une  aussi 
illustre  maison,  et  les  fiançailles  eurent  bientôt  lieu. 
(Go.,  1053  —  Ro.,20.  —  FI.,  276.) 

Mais  pendant  Je  séjour  que  Ximenès  fit  à  Alcala,  il 
rompit  cette  union  pour  des  motifs  graves.  Le  jeune 
fiancé  devait  hériter  un  jour  de  sa  grand'mère  encore 
vivante  un  bien  appartenant  à  celle-ci,  et  Ximenès 
avait  tenu  compte  dès  le  commencement  de  ces  espé- 
rances. Mais  le  duc  représenta  à  sa  vieille  mère  que  I'. 
Gonzalve  serait  très-riche  par  son  union  avec  la  nièce  du 
puissant  cardinal ,  et  qu'il  serait  par  conséquent  beau- 
coup mieux  pour  la  famille  qu'elle  donnât  ce  bien  à  un 
autre  de  ses  petits-fils,  à  son  second  fils  à  lui,  par  exemple, 
à  la  place  de  Gonzalve.  La  chose  se  fit  comme  il  le  vou- 
lait ;  mais  ce  manque  de  loyauté  blessa  tellement  le 
cardinal ,  qu'il  rompit  l'union  projetée  sous  des  formes 
polies,  prétextant  que  sa  nièce  était  trop  jeune.  (Go  , 
p.  1061.) 

Il  se  présenta  bientôt  un  nouveau  parti  de  la  même 
famille  Mendoza,  le  comte  Alonzo  Suarez  de  Coruna,  fils 
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aîné  du  comte  Bernardin  de  Coruna,  qui  désirait  ardem- 
ment ce  mariage ,  à  cause  de  sa  famille  et  des  biens  qu'il 
possédait  près  de  Tolède.  Ximenes  hésita  d'abord  à  don- 
ner sa  nièce  à  un  si  riche  et  si  puissant  seigneur;  mais, 
comme  le  comte  n'exigeait  point  de  grosse  dot,  et  que 
le  cardinal  espérait  d'ailleurs  trouver  dans  cette  famille 
une  protection  pour  son  université  d'Alcala,  il  donna 
enfin  son  consentement  à  ce  mariage,  d'où  est  issue  une 
postérité  illustre  et  heureuse.  (Go.,  p.  10G2  — Ro., 
p.  20.  —  Fl.,  p.  -291.) 

Ximenès  s'occupa  aussi  de  son  frère  Jean ,  père  de 
cette  nièce,  lequel  vivait  à  Torrelaguna.  11  fit  arranger 
convenablement  sa  maison  ,  où  il  était  né  lui-même  ,  ra- 
cheta des  propriétés  qui  avaient  appartenu  à  sa  famille, 
et  en  fonda  un  majorât  pour  son  neveu  Henoit  et  ses 
héritiers.  C'est  de  cette  ligne  que  descendait  le  général 
anglais  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  (Go.,  p.  1065.) 

Au  milieu  de  ces  soins,  Ximenès  n'oubliait  pas  les  inté- 
rêts de  son  diocèse.  Pendant  les  l'êtes  de  Pâques  de  1512, 
qu'il  passa  à  Tolède,  considérant  la  misère  à  laquelle  le 
pauvre  peuple  de  cette  ville  avait  été  déjà  souvent  ex- 
posé par  suite  de  la  disette,  et  qui  avait  contraint  préci- 
sément les  plus  indigents  à  se  mettre  entre  les  mains  des 
usuriers,  il  conçut  le  plan ,  pour  prévenir  ce  malheur, 
d'établir  un  grenier  public  d'abondance ,  comme  les 
Romains  en  avaient  déjà  fondé  dans  les  anciens  temps. 
11  délibéra  sur  cette  affaire  avec  le  préfet  de  la  ville,  et 
donna  à  celle-ci  quatre-vingt-dix  mille  mesures  de  fro- 
ment ,  pour  être  gardées  dans  le  nouveau  grenier,  et  dis- 
tribuées ensuite  selon  les  besoins.  Les  magistrats  de  To- 
lède se  chargèrent  de  cette  distribution,  et  fondèrent, 
par  reconnaissance  envers  le  bienfaisant  prélat ,  un  ser- 
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vice  anniversaire  qui  devait  être  célébré  ,  après  sa  mort, 
dans  la  chapelle  mozarabique  de  la  cathédrale  de  Tolède, 
et  pendant  lequel  un  franciscain  devait  faire  l'oraison 
funèbre  du  défunt.  Le  blé  fourni  par  Ximenès  alla  jus- 
qu'à l'an  1522,  et  Gomez  se  plaint  qu'aucun  des  succes- 
seurs du  cardinal  n'eût  suivi  son  exemple.  Ximenès  fit  la 
même  chose  à  Alcala,  à  Cisneros  et  à  Torrelaguna  :  et  ces 
établissements,  qui  existaient  encore  du  temps  de  Gomez, 
étaient  d'une  immense  utilité  dans  les  temps  de  cherté; 
parce  qu'on  vendait  alors  le  blé  aux  pauvres  à  des  prix 
médiocres,  tandis  que  l'on  profitait  des  années  où  il  était 
à  bon  marché  pour  remplir  de  nouv  eau  les  greniers.  Ces 
villes  témoignèrent  leur  reconnaissance  env  ers  le  cardi- 
nal par  des  inscriptions ,  et  celle  d'Alcala  était  conçue  en 
ces  termes  : 

.Ethere  seu  luryus,  seu  patvus  décidât  imber. 
Lurga  est  Compluti  tempus  in  omne  Ceres. 


{Go.,  p.  1062.  —  Fl.,  p.  294.) 
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Conquête  île  la  Navarre.  —  Rapports  fie  Ximenès  avec  Rouie. 

Pendant  que  Ximenès  s'occupait  ainsi  des  intérêts  de 
son  diocèse  et  de  sa  famille ,  la  guerre  contre  la  France 
avait  commencé ,  et  l'Espagne  avait  eu  la  gloire  de  don- 
ner à  l'armée  des  alliés  son  général  en  chef.  Ferdinand 
nomma  à  ce  poste,  comme  nous  l'avons  vu,  son  vice-roi 
à  ÏNaples,  don  Raymond  Cardona,  que  l'on  comparait,  à 
cause  de  sa  prudence ,  à  Fabius  Cunctator,  mais  que  l'ac- 
tif pape  Jules  Il  appelait  en  plaisantant  madame  Cardona. 
Pour  le  presser,  le  pape  lui  avait  envoyé,  comme  légat, 
le  cardinal  Jean  de  Médicis ,  qui  fut  plus  tard  Léon  X  ; 
et  il  est  à  peu  près  certain  que,  si  l'on  avait  suivi  les 
conseils  de  ce  dernier,  qui  poussait  a  des  mesures-  plus 
promptes,  on  aurait  pu  éviter  bien  des  revers.  [Roscoe, 
p  i.)  Les  Français  étaient  commandés  par  le  comte 
Gaston  de  Foix,  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans,  frère 
de  la  femme  de  Ferdinand;  de  sorte  que  deux  beaux- 
frères  et  deux  légats  étaient  ici  l'un  contre  l'autre  :  Médi- 
cis du  côté  du  pape,  et  le  cardinal  Sanseverino  comme  légat 
du  synode  schismatique.  Après  plusieurs  escarmouches, 
les  deux  armées  se  livrèrent,  le  11  avril  1512,  la  sanglante 
bataille  de  Ravenne ,  sans  exemple  peut-être  dans  les  an- 
nales de  l'Italie,  et  qui  finit  par  la  défaite  des  alliés  et  la 
victoire  de  la  France.  Le  cardinal  de  Médicis  et  un  grand 
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nombre  de  généraux  et  de  seigneurs  furent  faits  prison- 
niers, et  tout  semblait  presque  perdu  pour  Jules  II  et 
ses  amis.  Mais  cette  bataille  fut  précisément  pour  l'Es- 
pagne  et  pour  le  pape  le  commencement  d'une  meilleure 
fortune.  Les  Français,  quoique  vainqueurs,  avaient  eu 
plus  de  morts  que  les  vaincus  :  ce  qui  était  plus  en- 
core ,  le  jeune  héros  Gaston  de  Foix  avait  péri  dans  la 
bataille,  et  avec  lui  s'était  éclipsée  l'heureuse  étoile  de  la 
France.  Le  premier  résultat  important  de  cette  bataille 
fut  la  conquête  du  royaume  de  Navarre  par  Ferdinand 
le  Catholique  (1). 

Située  entre  l'Espagne  et  la  France ,  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées,  la  Navarre  avait  dû  toujours  être  un 
objet  de  convoitise  pour  le  roi  Ferdinand  ;  car,  sans  la 
possession  de  ce  petit  pays,  l'Espagne  ne  pouvait  ni 
atteindre  ses  limites  naturelles,  ni  se  garder  du  côté  du 
nord.  Le  roi  de  Navarre  portait,  disait-on,  à  sa  ceinture 
la  clef  des  Pyrénées.  Ferdinand  et  Isabelle,  alliés  déjà 
à  la  maison  de  Navarre  par  Éléonore,  sœur  du  premier, 
songèrent  à  marier  leur  fds  unique  avec  Catherine,  héri- 
tière de  la  Navarre.  Mais  la  mère  de  la  princesse,  Fran- 
çaise de  nation,  déjoua  ce  plan,  et  maria  sa  fille  à  Jeau 
d'Albret,  gentilhomme  français  de  la  Navarre,  d'une 
maison  peu  illustre.  Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  toujours 
entre  la  Navarre  et  l'Espagne,  en  dépit  des  bons  rapports 
extérieurs,  une  antipathie  profonde  et  réciproque;  et  la 
crainte  seule  de  Louis  XII,  qui  élevait  des  prétentions  à 
la  Navarre  pour  son  neveu  Gaston  ,  tenait  le  roi  Jean 
d'Albret  uni  avec  l'Kspagne.  Mais  Gaston  étant  mort  à 

(1)  On  trouve  dans  le  Portefeuille  historique  de  Kaunier,  année  10, 
]>.  585,  une  monographie  très -intéressante  sur  cette  conquête  de  la 
Navarre,  de  Wilh.  Soldan. 
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la  bataille  de  Ravenné .  la  Navarre  n'avait  plus  rien  à 
redouter  de  la  France,  tandis  qu'elle  avait  beaucoup  a 
craindre  de  l'Espagne:  elle  commença  donc,  dès  le  mois 
de  mai  1512,  à  négocier  avec  Louis  XII 

Mais  le  roi  Ferdinand  songea  vers  le  même  temps  à 
attaquer  Louis  XII  chez  lui-même,  et  demanda  pour  cela 
le  libre  passage  à  travers  la  Xaxarre.  (P.  M.,  Ep.  4i8.) 
Jean  d'Albret,  décidé  dès  le  commencement  à  refuser 
cette  proposition  ,  chercha  à  tromper  le  roi  d'Espagne 
par  des  négociations,  et  à  traîner  celles-ci  en  longueur, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  conclu  un  traité  définitif  avec  la 
France.  Il  est  possible  aussi  que  Ferdinand,  de  son  côté, 
ait  exigé,  pour  assurer  le  passage  de  ses  troupes,  des  con- 
ditions trop  onéreuses  :  qu'il  ait  demandé,  par  exemple, 
la  cession  temporaire  de  plusieurs  forteresses,  afin  d'ob- 
tenir plus  sûrement  une  réponse  négative  qui  lui  fournit 
un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Navarre.  Pen- 
dant qu'il  nourrissait  ce  plan ,  et  avant  de  le  publier, 
Ferdinand  appela  Ximenès  pour  prendre  son  conseil ,  et 
pour  couvrir  aussi,  autant  que  possible,  aux  veux  du 
peuple  l'injustice  de  son  entreprise,  par  la  personne  et 
l'autorité  du  cardinal.  Mais  Ximenès  ne  put  ou  ne  voulut , 
à  cause  des  affaires  de  son  diocèse ,  aller  trouver  le  roi  a 
Logrbna  qu'au  mois  d'août  1512.  Il  chercha  néanmoins 
par  lettres  à  le  détourner  de  cette  guerre  injuste;  et  il 
parait  même  qu'il  lui  donna  pendant  quelque  temps  des 
scrupules.  Cependant  l'affaire  prit  tout  à  coup  une  autre 
tournure.  La  Navarre  avait  sur  les  entrefaites  traité  se- 
crètement à  Blois  avec  la  France  d'une  manière  fâcheuse 
pour  Ferdinand,  quoiqu'on  ne  fût  convenu  d'aucune 
attaque  directe  contre  l'Lspagne.  Ferdinand  prétendit 
que  le  traité  entre  la  Naxarre  et  la  France  était  dirigé 
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contre  lui ,  et  qu'il  en  avait  été  informé  d'une  manière 
particulière.  Un  secrétaire  du  roi  de  Navarre  avant  été 
tué,  on  prétendit  avoir  trouvé  parmi  ses  papiers  une 
copie  de  ce  traité ,  qu'un  prêtre  de  Pampelune,  dom  Mi- 
guel ,  envoya  à  Ferdinand  1^ .  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ximenès 
fut  lui-même  convaincu  de  la  nécessité  de  prendre  les 
armes  ;  et  Ferdinand  déclara  aussitôt  à  Jean"  d'Albret 
que,  s'il  ne  prenait  part  sans  tarder  à  la  guerre  contre 
la  France,  Q  la  lui  ferait  lui-même  La  >"a\arre  ayant 
refusé  ce  qu'on  lui  demandait .  Ferdinand  lui  déclara 
aussitôt  la  guerre  (2). 

(1)  Gomez  (p.  1063}  rapporte  que  le  roi  de  Navarre  trouva  ce  secré- 
taire chez  une  dame  qu'il  aimait ,  et  qu'il  le  poignarda  sur-le-champ. 
[Pi  M..  Ep.  491.)  Soldau  (p.  601)  regarde  le  tout  comme  une  histoire 
inventée  par  Ferdinand. 

(2)  Les  historiens  espagnols  plus  récents,  et  avec  eux  Fléchier  (p.  295), 
prétendent  que  Ferdinand  s'appuya  dans  cette  circonstance  sur  une  bulle 
du  pape  Jules  II  ,  du  18  février  1512,  où  le  roi  de  Navarre  était  excom- 
munié comme  hérétique,  apostat  et  ennemi  de  l'Église.  On  y  déclarait 
en  même  temps  qu'il  avait  perdu  tous  ses  droits  au  trône,  et  l'on  don- 
nait celui-ci  au  premier  qui  s'en  emparerait.  Mais  personne  ne  connais- 
sait ce  document  remarquable  ,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  éditeur  de  Ma- 
riana  l'ait  iuséré  dans  l'appendice,  comme  ayant  été  tiré  des  archives 
royales  de  Barcelone.  La  chose  parut  dès  lors  un  fait  incontestable  : 
mais  Prescott,  il  y  a  quelques  années,  dans  son  Histoire  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  (p.  n,  pag.  521),  éleva  des  doutes,  non  contre  la  bulle 
elle-même,  mais  contre  sa  date,  et  prouva  par  plusieurs  raisons  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  été  donnée  avant  la  conquête  de  la  Navarre.  Il  y  est 
parlé  déjà,  en  effet,  du  traité  entre  la  Navarre  et  la  France,  qui  fut 
conclu  cinq  mois  après  la  date  donnée  à  la  bulle.  Prescott  montre  de  plus 
que  celle-ci  se  réfère  à  une  autre  du  21  janvier  1512,  qu'elle  doit  être 
par  conséquent  postérieure  à  celle-ci;  et  il  fait  remarquer  que  Ferdiuaud 
n'aurait  pas  manqué  d'invoquer  cette  pièce,  qui  légitimait  jusqu'à  un 
certain  point  sa  guerre  avec  la  Navarre,  si  elle  avait  déjà  existé  au 
moment  où  il  la  commença.  Toutes  ces  observations  sont  très-justes; 
niais  Prescott  a  omis  une  preuve  capitale  contre  l'authenticité  de  la  date 
de  cette  bulle,  et  cette  preuve  je  la  trouve  dans  la  lettre  491'  de  Pierre 
Martyr.  Lorsque  Ferdiuand,  en  effet,  au  mois  de  juillet  1512,  demanda 
au  roi  de  Navarre  qu'il  déclarât  la  guerre  à  la  France,  il  ajouta  entre 
autres  choses  ces  paroles  importantes  :  «Que  si  Jean  d'Albret  se  refusait 
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Ximenès  vint  précisément  à  cette  époque,  vers  la  fin 
d'août .  trouver  le  roi  à  Lourona ,  pour  l'aider  de  ses 
conseils,  de  son  argent  et  de  ses  troupes  Niais  il  parait 
qu'il  n'y  séjourna  que  peu  de  temps.  L'heureuse  et 
prompte  issue  de  la  guerre  rendit  probablement  superflu 
un  plus  long  séjour  de  sa  part.  Jean  d'Albret ,  en  effet . 
ce  prince  sensuel  et  lâche ,  s'enfuit  de  son  pays .  et  toutes 
les  forteresses  de  la  >"avarre  se  rendirent  l'une  après 
l'autre  à  Ferdinand  et  à  son  général  d'Albe.  grand-père 
du  duc  si  connu  sous  ce  nom  Mais  en  ce  même  mois  d'oc- 
tobre .  où  Ferdinand  s'était  emparé  de  presque  toute  la 
Navarre,  la  fortune  sembla  vouloir  se  tourner  d'un  autre 
côté.  La  France  marcha  avec  une  grande  armée  .  et  remit 
le  roi  de  >"avarre  en  possession  de  son  royaume.  Les 
troupes  auxiliaires  anglaises  qu'avait  Ferdinand  1  abau- 
donnèrent  au  moment  du  danger,  et  le  duc  d'Albe  se 
trouva  au  milieu  de  novembre  serré  de  si  près  avec  son 
armée  à  Pampelune,  qu'il  paraissait  perdu  sans  res- 
source. Pour  distraire  le  roi ,  attristé  de  cette  fâcheuse 
position,  Ximenès  lui  envova  ur  bourgeois  d'Alcala . 
nommé  Santillo,  qui  avait  autrefois  amusé  Ferdinand 
par  ses  saillies  et  ses  jeux  d'esprit.  Or.  Santillo.  pour 
montrer  aux  chevaliers  et  aux  seigneurs  qui  vivaient  à  la 
cour  quel  était  leur  devoir  en  ce  temps  de  danger,  de- 
manda au  roi  en  leur  présence  la  permission  d'aller  a 
Pampelune  chasser  les  Français  Le  roi.  comprenant  aus- 

à  prendre  les  armes  contre  un  hérétique,  il  serait  considéré  comme 
hérétique  lui-même.  »  Il  suit  de  la  que  le  roi  de  Navarre  n'avait  j>as 
encore  été  déclaré  hérétique ,  et  par  conséquent  que  la  bulle  en  question 
n'avait  pas  encore  été  publiée.  Ajoutez  à  cela  que  Pierre  Martyr,  qui 
vivait  à  la  cour  de  Terdinand,  ne  parle  que  vers  la  fin  d'août  1513 .  a 
un  de  ses  amis,  comme  d'un  événement  tout  nouveau,  de  l'excommu- 
nication tancée  contre  la  Navarre.  P.  M.,  Ep.  «97. 
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sitôt  le  sens  de  ces  paroles ,  fanfaronnes  en  apparence ,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  sens:  «  Si  tu  m'aimais,  et  si 
tu  avais  autant  de  courage  que  tu  le  dis,  il  y  a  long- 
temps qu*au  iieu  de  rester  ici  oisif,  tu  serais  parti  pour 
l'armée.  »  L'allusion  fut  comprise:  les  seigneurs  couru- 
rent à  Pampelune ,  et  ranimèrent  l'ardeur  de  l'armée. 
Celle-ci  fut  sauvée ,  et  la  fortune  s'attacha  de  nouveau 
au  drapeau  espagnol;  de  sorte  que  la  France  fut  bientôt 
obligée  de  se  retirer  de  la  >"avarre,  et  de  l'abatidonner 
à  Ferdinand,  qui  reçut,  au  mois  de  mars  1513,  l'hom- 
mage du  pays  qu'il  venait  de  soumettre.  (Go.,  p.  1063. 
—  F\.,  p.  207.  —  Pr.,  p.  h.) 

Si  le  sang  qui  avait  coulé  près  de  Ravenne  avait  été 
pour  l'Espagne  une  heureuse  semence  ,  cette  bataille 
n'avait  pas  été  non  plus  pour  le  pape  Jules  11  aussi  fu- 
neste qu'on  le  croyait  au  commencement.  Les  Français 
avaient  dans  cette  victoire  perdu  leur  général  en  chef,  et 
avec  lui  la  confiance  ,  l'ordre  et  le  courage.  A  partir  de 
ce  moment,  leur  étoile  commença  de  pâlir  en  Italie,  et 
au  bout  de  trois  mois  à  peine,  à  la  lin  de  juin,  ils  étaient 
chassés  par  les  Suisses,  alliés  du  pape  ,  par  les  patriotes 
italiens,  et  déjà  au  pied  des  Alpes,  près  de  quitter 
l'Italie  comme  des  fuyards  .  incapables  de  défendre  une 
seule  de  leurs  conquêtes  Milan  elle-même  ,  dont  la  pos- 
session paraissait  si  sûre ,  les  chassa ,  et  avec  eux  le 
conciliabule,  qui  alla  végéter  encore  quelque  temps  ii 
Lvon  (1). 

Depuis  la  bataille  de  Ravenne,  le  cardinal  de  Médicis 
avail  été  à  Milan  prisonnier  des  Français.  Sous  les  yeux 
du  synode  schismatique,  et  à  la  honte  de  celui-ci,  il 

(I)  Le  pape  donna  alovs  aux  Suisses  le  titre  glorieux  de  vainqueurs 
des  princes  et  de  restaurateurs  de  lEglise.  {P.  .1/.,  Ep.  490.) 
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avait  pu  trouver  à  peine  le  temps  d'absoudre  ceux  qui 
se  présentaient  en  foule  à  lui  pour  demander  pardon 
d'avoir  adhéré  au  synode ,  ou  porté  les  armes  contre  le 
Saint-Siège.  11  fut  résolu  que  les  cardinaux  français  l'em- 
mèneraient avec  eux  en  France  :  mais  il  réussit  à  s'échap- 
per en  route,  et  il  arriva  bientôt  avec  ses  parents,  sous 
la  protection  de  l'Espagne,  à  Florence,  d'où  la  maison 
de  Médicis  avait  été  bannie  depuis  longtemps  déjà  par  le 
parti  français.  Le  pape  Jules  II  rentra  aussi  en  posses- 
sion de  tout  ce  que  les  Français  lui  avaient  pris  ;  et  avec 
la  fin  du  conciliabule  ,  auquel  l'empereur  Maximilien  lui- 
même  avait  retiré  son  appui,  commença,  le  10  mai  1512. 
le  concile  général  de  Latran  Outre  l'évèque  de  Yich . 
ambassadeur  de  Ferdinand ,  aucun  prélat  espagnol  ne 
put  assister  au  concile  à  cause  de  la  guerre  ;  mais  dès  la 
seconde  session  on  lut  solennellement  l'acte  par  lequel 
l'Espagne  adhérait  à  cette  assemblée.  Le  pape  Jules  pré- 
sida lui-même  les  quatre  premières  sessions;  mais  il 
ne  put  prendre  part  à  la  cinquième ,  parce  qu'il  était 
malade,  et  il  mourut  cinq  jours  ap.-ès.  Dans  un  conclave 
très-court ,  le  cardinal  de  Médieis  fut  élu  à  sa  place , 
sous  le  nom  de  Léon  X,  le  11  mai  1513.  Il  continua  et 
présida  lui-même  le  concile,  et  publia  en  particulier 
dans  la  huitième  et  la  neuvième  session  ,  le  17  mars  1513 
et  le  5  mai  151  i,  une  suite  de  décrets  de  réforme  ,  dont 
quelques-uns  nous  occuperont  plus  tard. 

À  peine  la  Xavarre  était-elle  conquise  ,  et  l'Italie  dé- 
livrée des  Français,  que  la  santé  du  roi  Ferdinand  com- 
mença de  chanceler.  Germaine,  sa  seconde  femme ,  lui 
avait  donné  en  1509  un  fils  ,  qui  eut  le  nom  de  Jean  ,  et 
devait  hériter  des  royaumes  d'Aragon,  de  >"aples  et 
de  Sicile.  Ainsi,  tout  le  fruit  du  mariage  de  Ferdinand 
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et  d'Isabelle ,  l'unité  et  par  là  même  la  grandeur  de 
l'F.spagne.  paraissait  détruit  de  nouveau.  Mais  l'eufant 
mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Cependant  Ferdi- 
nand avait  une  telle  aversion  pour  les  Flamands  et  pour 
son  petit-fils  Charles,  qui  avait  été.  il  est  vrai,  élevé 
en  Belgique  dans  la  baine  contre  son  grand-père,  qu'il 
désirait  ardemment  avoir  un  second  fils ,  afin  de  ne  lais- 
ser à  la  branche  hispano-flamande  que  l'béritaae  d'Isa- 
belle Ce  désir  était  encore  plus  vif  chez  la  reine  Ger- 
maine .  car  elle  pressentait  bien  qu'après  la  mort  du  roi , 
son  rôle  deviendrait  insignifiant,  si  elle  ne  lui  donnait 
un  fils  et  un  héritier  Des  excitants  furent  employés  pour 
produire  chez  Ferdinand  une  vigueur'  artificielle.  Un 
cuisinier  français  prépara,  d'après  l'ordre  de  la  reine,  un 
mets  bizarre,  dont  Ferdinand  mangea  au  mois  de  mars 
1513.  à  Carrioncillo.  près  de  Mediua  del  Campo,  pro- 
bablement sans  connaître  les  ingrédients  dont  il  était 
composé  II  tomba  malade  aussitôt ,  éprouva  des  nausées 
continuelles,  eut  des  vomissements  fréquents,  et  fut  pris 
de  la  fièvre  pendant  la  semaine  sainte ,  qu'il  alla  passer 
a  Mejorada  dans  le  couvent  des  Hiéronymites.  Des  qu'il 
fut  un  peu  mieux  .  il  se  rendit  à  Valladolid  et  appela  près 
de  lui  Ximenès,  afin  de  le  consulter,  ainsi  que  les  per- 
sonnes de  sa  cour,  relativement  aux  affaires  de  l'Etat , 
et  surtout  aux  négociations  avec  la  France.  La  jeune 
noblesse  ,  afin  de  distraire  le  roi  malade,  lui  donna  des 
tètes  et  des  jeux  brillants.  Le  fiancé  de  la  nièce  de  Xime- 
nès ,  le  comte  Alphonse  de  Confia .  se  distingua  entre 
tous  les  autres  par  sa  magnificence  et  les  grandes  dé- 
penses qu'il  fit  en  cette  occasion    Ximenès  assista  à  la 
fête  a  côté  du  roi,  et  se  chargea  des  frais  qu'avait  dù 
faire  le  jeune  comte,  et  qui  s'éle> aient  à  sept  mille  du- 
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cats.  Le  trésorier  du  cardinal  voulut  lui  faire  des  repré- 
sentations à  ce  sujet  ;  mais  Ximenès  le  tranquillisa  en  lui 
disant  :  «  Puisque  j'ai  choisi  le  jeune  comte  pour  époux 
de  ma  nièce,  je  dois  pourvoir  aux  frais  qu'exige  l'état  de 
sa  maison ,  autrement  je  passerais  pour  un  homme  sor- 
dide. Au  reste,  ces  dépenses  ne  sont  pas  tout  à  fait 
inutiles,  car  elles  ont  servi  à  récréer  le  roi.  »  (Go.,  p.  106i 
—  Fl,  299.  —  P.  M  ,  Ep.  517,  519,  531  ) 

Pendant  le  séjour  de  Ximenès  à  Yalladolid .  il  lui 
arriva  une  chose  fort  désagréable.  11  avait  choisi  l'archi- 
tecte Campero  pour  élever  un  monastère  à  Torrelaguna  , 
et  il  avait  fait  avec  lui  un  arrangement  à  ce  sujet.  Mais 
pendant  l'absence  du  cardinal,  Campero  entreprit  à 
Salamanqne  un  autre  travail  plus  lucratif,  laissant  ina- 
chevées les  constructions  qu'il  avait  commencées  pour 
Ximenès.  A  cette  nouvelle,  le  cardinal  envoya  à  Sala- 
manqne Gonzalve  Valera  afin  de  contraindre  l'architecte 
à  exécuter  le  traité.  Celui-ci,  craignant  la  colère  du 
cardinal,  fut  saisi  d'une  telle  frayeur,  qu'il  se  cacha;  et 
l'on  ne  put  le  décider  à  reparaître  qu'après  lui  avoir  pro- 
mis une  sécurité  complète  Pour  l'engager  à  reprendre 
les  travaux  ,  on  ajouta  une  somme  considérable  à  celle 
qui  était  convenue,  de  sorte  qu'U  retourna  aussitôt  à 
Torrelaguna.  Mais  il  construisit  le  monastère  avec  tant 
de  hâte  et  si  peu  de  soins ,  que  les  principaux  murs  s'é- 
cartèrent, et  l'on  fut  obligé  de  les  abattre  jusqu'aux 
fondements.  Ximenès  supporta  néanmoins  sans  rien  dire 
ce  contre-temps,  et  il  en  fut  d'ailleurs  dédommagé  par 
le  zèle  et  les  soins  que  mit  l'architecte  à  réparer  le  mal , 
et  à  exécuter  le  grand  aqueduc  que  le  cardinal  lit  con- 
struire pour  sa  ville  natale.  {Go.,  p.  106i.) 

Pendant  les  négociations  avec  Campero,  Ximenès 
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était  parti  pour  Madrid  vers  la  fin  de  l'année  1513.  Il 
séjourna  plus  tard  à  Alcala,  et  y  reçut,  au  commen- 
cement de  l'année  1514,  la  visite  du  roi,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  onzième  chapitre.  Il  s'occupa  ensuite 
des  intérêts  de  son  diocèse ,  et  vit  achever  les  couvents 
qu'il  avait  fondés  à  Alcala  et  à  Tolède.  (Go.,  p.  1064. 
—  P.  M.,  Ep.  530.)  Mais  les  soins  qu'il  se  donna  pour 
faire  exécuter  les  décrets  du  concile  de  Latran,  l'occu- 
pèrent d'une  manière  bien  plus  sérieuse  encore.  Léon  X, 
qui  continua  ce  concile,  avait  une  telle  estime  pour 
Ximenès,  que,  ne  pouvant  l'avoir  présent  à  l'assemblée, 
il  lui  écrivait  afin  de  prendre  son  conseil  dans  la  plupart 
des  choses  importantes.  Le  cardinal ,  de  son  côté ,  se  hâta 
de  mettre  à  exécution  dans  son  diocèse  les  décisions  du 
synode.,  même  avant  qu'il  fût  terminé;  et  dès  qu'il 
connut  les  décrets  de  réforme  de  la  huitième  et  neuvième 
session  ,  il  les  fit  publier.  Le  premier  concernait  les 
movens  que  l'on  devait  prendre  contre  la  philosophie 
incrédule  et  fausse  de  ce  temps-là.  Plusieurs  docteurs 
cherchaient  à  se  prémunir  contre  les  censures  de  l'Église, 
en  prétendant  qu'une  chose  peut  être  fausse  au  point  de 
vue  philosophique,  et  être  théologiquement  vraie.  Mais 
le  pape  leur  ôta  ce  vain  subterfuge,  et  recommanda 
aux  maîtres  et  aux  professeurs  qui  enseignaient  à  leurs 
élèves  les  classiques  païens,  de  leur  faire  remarquer  la 
fausseté  des  principes  religieux  que  ces  derniers  avaient 
a\ancés,  et  d'opposer  à  leurs  erreurs  la  vérité  chrétienne. 
Pour  prévenir  mieux  encore  les  progrès  de  l'incré- 
dulité, le  pape  défendit  à  ceux  qui  étaient  ou  qui  vou- 
laient devenir  prêtres ,  d'étudier  exclusivement  la  phi- 
losophie plus  de  cinq  ans ,  et  leur  ordonna  d'assister 
aussi  à  des  cours  do  théologie  .  afin  d'\  trouver  un 
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contre-poids  à  la  philosophie  incrédule.  Pour  ceux  qui 
faisaient  marcher  ensemhle  l'étude  de  la  philosophie, 
de  la  théologie  et  du  droit  canon,  Us  pou\ aient  étu- 
dier plus  de  cinq  ans  la  première  Hardouin,  t.  ix. 
p  1719. 

\imenès  appliqua  aussitôt  ce  décret  à  sou  université 
d'Alcala,  comme  le  concile  le  demandait  au\  évèques: 
et  il  en  fit  autant  pour  un  second  décret  puhlié  dans  la 
neu\ième  session  du  synode  Entre  beaucoup  d  autres 
décisions  touchant  la  réforme  ecclésiastique  .  il  fut  éta- 
bli dans  cette  session  que  les  maîtres  instruiraient  leurs 
élèves,  non  seulement  dans  la  crammaire  et  les  sciences* 
profanes  de  toutes  sortes .  mais  encore  dans  la  reliaion  . 
dans  les  commandements  de  Dieu  et  les  autres  articles  de 
la  foi,  et  qu  ils  leur  apprendraient  à  lire  et  a  étudier  les 
psaumes .  les  hymnes  et  les  vies  des  saints.  Les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes  en  particulier,  aucun  autre  objet  ne 
devait  être  enseigné,  et  les  jeunes  étudiants  devaient 
être  obligés  à  assister,  non-seulement  à  la  messe ,  mais 
encore  au  sermon  ,  aux  vêpres  et  aux  autres  exercices  de 
piété  dans  l'église.  (Hardouin.  p  1 7 5 i .  Pendant  que 
Ximenès  mettait  ainsi  à  exécution  dans  son  université 
les  décrets  du  synode,  il  n'oubliait  pas  ses  professeurs; 
et  il  leur  fit  bâtir  trois  maisons  de  campagne ,  où  ils 
pouvaient  aller  les  jours  de  fêtes  se  délasser  d'une  ma- 
nière honnête  de  leurs  travaux  de  la  semaine  (Go., 
p.  1066  —  FL,  p.  301.) 

Ximenès  s'intéressa  vivement  aussi  au  projet  de  Léon  X 
de  réformer  le  calendrier  julien  ,  projet  qui  ne  fut  réalisé 
que  plus  tard,  par  Grégoire  XIII  Antoine  Lebrija  fit. 
à  ce  sujet,  par  manière  de  plaisanterie,  une  fable  sati- 
rique, où  il  racontait  qu'autrefois,  le  monde  étant  de- 
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solépar  des  guerres  comme  au  temps  de  Léon,  Jupiter 
avait  convoqué  les  dieux  dans  un  grand  conseil,  afin  de 
délivrer  à  l'avenir  les  hommes,  non  de  leurs  misères, 
mais  de  la  peine  qu'ils  se  donnaient  pour  couper  les  ci- 
trouilles. Ximenèslui  répondit  :  «  Tu  as  fait  là  de  l'esprit; 
mais  l'objet  dont  il  s'agit  est  plus  sérieux  que  tu  ne  penses. 
Les  Pères  de  l'Église  les  plus  illustres ,  les  rois  et  les  con- 
ciles s'en  sont  occupés  déjà  ,  et ,  s'il  était  une  fois  réglé , 
l'Église  en  retirerait  certainement  un  avantage  réel.  » 
Lebrija  remercia  le  cardinal  de  cette  réprimande  ami- 
cale ,  et  l'assura  qu'il  n'avait  pas  pris  la  chose  aussi 
sérieusement.  (Go.,  p.  1066.) 

Quelque  dévoué  que  fût  Ximenès  envers  le  pape 
Léon  X  ,  il  ne  craignit  pas  en  d'autres  points  de  se 
déclarer  contre  lui.  Afin  de  pouvoir  continuer  la 
grande  église  de  Saint-Pierre ,  commencée  par  Jules  TI, 
Léon  renouvela,  de  1514  à  1516,  les  indulgences  qui 
avaient  été  publiées,  en  1506,  dans  le  même  but,  et 
sa  bulle  fut  promulguée  en  Espagne  avec  l'assenti- 
ment de  Ferdinand.  Ximenès  louait  infiniment  ceux  qui 
soutenaient  de  leurs  biens  les  bonnes  œuvres  et  les 
pieuses  entreprises,  et  entre  autres  la  construction  de 
nouvelles  églises  ;  mais  il  ne  craignit  pas  de  déclarer  au 
pape  et  au  roi  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  convenable  que 
l'on  récompensât  par  des  indulgences  ces  sortes  de  con- 
tributions. Le  rigide  prélat  croyait  voir,  dans  cette  ré- 
mission des  peines  temporelles  et  des  œuvres  de  péni- 
tence, un  affaiblissement  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  un  relâchement  dangereux.  (Pallavicini ,  Hist.  Conc. 
Trid  ,  1.  i,  c  3.  —  Schrockh,  p.  xxxiii,  pag.  479.) 

C'est  encore  par  un  effet  du  même  zèle  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique  que  le  cardinal  s'opposa  au  pape 
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dans  une  autre  occasion.  Un  chanoine  d'Avila  avait  ob- 
tenu de  Rome  la  dispense  d'assister  au  chœur,  avec  pri- 
vilège de  recevoir  les  distributions  quotidiennes,  lors 
même  qu'il  manquait  à  l'office,  quoique,  d'après  les 
lois  canoniques ,  elles  n'appartinssent  qu'aux  chanoines 
présents  au  service  divin.  Craignant  que  cette  exception 
n'en  entraînât  d'autres  après  elle,  et  que  le  bon  ordre 
n'en  souffrit,  Ximenès,  en  sa  qualité  de  métropolitain  , 
s'opposa  à  cette  exemption  ,  et  détermina  le  chanoine  à 
v  renoncer.  11  conseilla  en  même  temps  au  roi  de  se  faire 
présenter,  à  l'avenir,  tous  les  rescrits  pontificaux  avant 
leur  publication.  Le  grand  nombre  des  dispenses  que 
l'on  obtenait  de  Rome  à  cette  époque,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  donnait ,  peuvent  excuser,  mais  non  jus- 
tifier complètement  le  conseil  de  Ximenès  en  cette  cir- 
constance. 


CHAPITRE  XXV 

Mort  du  roi  Ferdinand. 

Depuis  la  fin  de  l'année  1513,  la  santé  de  Ferdinand 
allait  toujours  s'affaiblissant  davantage  ;  et  Pierre  Martv  r 
disait  déjà,  au  mois  de  novembre  lôli  ,  que  le  roi  était 
perdu  s'il  ne  s'imposait  plus  de  retenue  dans  ses  rap- 
ports avec  la  reine  ,  et  s'il  ne  renonçait  au  plaisir  de 
la  chasse ,  qu'il  aimait  jusqu'au  point  de  s'y  livrer  par 
le  temps  le  plus  froid  et  le  plus  mauvais,  plus  encore 
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qu'à  l'époque  de  sa  jeunesse.  Poussé  par  une  agitation 
et  une  inquiétude  intérieures ,  il  parcourait  les  villes 
du  uord  de  L'Espagne  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part: 
et  cet  homme,  si  laborieux  autrefois,  éprouvait  main- 
tenant un  véritable  dégoût  pour  toutes  les  affaires  du 
ro va u me.  C'est  pour  cela  qu'il  désirait,  ainsi  qife  ses 
conseillers,  la  présence  du  cardinal.  Mais  Ximenès  se 
souciait  peu  à  son  âge  de  partager  la  vie  agitée  du 
roi,  et  voulait ,  comme  le  dit  Gomez ,  réserver  les  forces 
qui  lui  restaient  encore  pour  les  mettre  au  service  de  son 
pays,  dans  le  cas  probable  où  Ferdinand  viendrait  b'entôt 
à  mourir  11  ne  put  cependant  résister  au  désir  de  celui-ci 
lorsqu'il  réunit  à  Burgos,  au  mois  de  mai  1515,  les 
états  de  Castille  afin  d'en  obtenir  des  subsides  pour  la 
guerre  qui  menaçait  d'éclater  a^ec  la  France,  après  la 
mort  de  Louis  XII  et  l'avènement  de  François  Ier.  Les 
cortès  d'Aragon  s'assemblèrent  en  même  temps  à  Cala- 
tayud,  et  la  reine  s S  rendit  afin  de  conduire  les  négocia- 
tions avec  cette  assemblée.  Pendant  que  Ferdinand  était 
à  Burgos  avec  les  états,  il  fut  pris,  une  nuit  du  mois  de 
juillet,  d'un  vomissement  si  violent,  que,  ne  pouvant  pas 
même  appeler  au  secours,  il  manqua  d'étouffer.  Par  bon- 
heur, un  soldat  qui  montait  la  garde  dans  l'antichambre 
entendit  ses  gémissements ,  et  accourut  avec  ses  cama- 
rades. Ils  relevèrent  le  roi,  le  frottèrent  et  le  lavèrent , 
après  quoi  il  se  remit  un  peu.  Voyant  lui-même  qu'il 
axait  peu  de  temps  à  vivre,  Ferdinand  fit  son  testament, 
et  y  nomma  administrateur  du  royaume,  dans  le  cas  où 
il  mourrait ,  son  second  petit-fils  Ferdinand ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'ainé  Charles.  Il  partit  ensuite  de  Burgos,  et 
se  rendit  à  Aranda  de  Duero,  afin  d'y  soigner  sa  santé. 
(  P.  M.,  Ep.  5V2,  550.  —  Go.,  p.  10G6,  1067.; 
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Ximenès  ne  put  refuser  de  venir  trouver  le  roi  dan» 
1  état  où  il  était ,  afin  de  l'aider  de  ses  conseils  :  il  arriva 
donc  à  Aranda  au  mois  d'août.  Ferdinand,  à  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  se  fit  porter,  quoique  faible  encore,  dans 
une  litière  à  la  rencontre  du  cardinal ,  jusque  hors  de 
la  porte  delà  ville,  afin  de  le  recevoir  solennellement, 
honneur  qu'il  lui  lit  presque  toujours.  Ximenès  accom- 
pagna le  roi  vers  la  fin  du  même  mois  à  Ségovie,  d'où 
Ferdinand  partit  tout  a  coup  pour  ['Aragon,  parce  que 
les  états  de  ce  ro\aiinie  faisaient  de  l'opposition,  et 
avaient  refusé  les  impôts  nécessaires  pour  la  guerre.  Fer- 
dinand ,  après  avoir  fait  mettre  en  prison  leur  chancelier 
Antoine  -  Augustin ,  auquel  Ximenès  rendit  la  liberté 
l'année  suivante  ,  partit  lui-même  pour  Calatayud,  afin 
d'étouffer  par  sa  présence  l'opposition  des  cortès  Pen- 
dant qu'il  fut  absent  de  Castille,  Ximenès  administra 
ce  royaume  avec  les  membres  du  conseil  royal.  (Go., 
p.  1068.  —  P. .)/.,  Ep.  552  —  Fer.,  p.  \29.\ 

Ferdinand  n'avant  pu  réussir  à  briser  l'opposition  des 
états  d'Aragon ,  les  congédia  aussitôt ,  et  retourna  de 
très-mauvaise  humeur  en  Castille  au  mois  d'octobre  1515, 
afin  de  séjourner  a  Madrid.  Dès  qu'il  fut  de  retour, 
Ximenès  se  rendit  à  Alcala;  mais  le  roi  ne  trouva  pas 
plus  de  repos  a  Madrid  qu'ailleurs.  La  cloche  de  Vellila , 
village  d'Aragon,  laquelle  passait  pourannoneer  d  avance 
les  malheurs  qui  devaient  avoir  lieu,  sonna,  dit -on, 
d'elle-même,  prophétisant  la  mort  prochaine  du  roi. 
La  crainte  de  la  mort  le  poussait  de  wlle  en  ville;  et  il 
partit  en  hiver  pour  le  sud  du  ro\aume,  afin  d'y  équiper 
une  flotte  considérable  contre  l'Afrique  ou  l'Italie.  Il  ar- 
riva vers  la  fin  de  novembre  à  Plasencia,  après  s'être 
livré  avec  ardeur  pendant  la  route  à  l'exercice  de  la 
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c  hasse,  et  il  y  reçut  au  mois  de  décembre  Adrien,  doyen 
d'Utrecht,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Adrien  VI.  Il  était 
précepteur  de  l'infant  Charles,  qui  l'avait  envoyé  en 
Kspagne  sous  prétexte  de  négocier  son  mariage  avec  une 
princesse  de  France.  Mais  il  avait  réellement  pour  mis- 
sion d'y  examiner  l'état  des  choses,  et  de  prendre  pos- 
session du  royaume  pour  son  maître,  dès  que  Ferdinand 
serait  mort.  Celui-ci,  de\inant  le  but  de  son  voyage, 
chercha  à  éloigner  Adrien.  11  lui  avait,  il  est  vrai,  dans 
la  première  audience,  témoigné  l'honneur  qu'il  devait; 
mais  Adrien  en  ayant  demandé  une  seconde,  le  roi  s'é- 
cria avec  dépit  :  «  L'espion  veut  voir  si  je  ne  meurs  pas 
encore;  dites-lui  que  je  ne  reçois  personne.  »  Cependant, 
d'après  l'avis  de  ses  ministres,  il  consentit  à  le  voir,  et 
le  congédia  poliment ,  en  lui  disant  qu'il  était  trop  faible 
en  ce  moment  pour  parler  des  affaires  du  royaume  ,  mais 
qu'il  pouvait  aller  l'attendre  au  couvent  de  Guadeloupe  , 
où  il  irait  lui-même  le  trouver  afin  de  s'entretenir  avec 
lui.  (P.  M.,  Ep.  561  ,  565.  —  Go.,  p.  1068.  —  FI  , 
p.  308.  —  Fer.,  p.  i33.) 

Ferdinand  appela  de  nouveau  Ximenès  auprès  de  lui; 
mais  le  cardinal  avait  encore  plus  de  raisons  qu'aupara- 
vant de  ne  pas  répondre  à  l'invitation  du  roi.  Il  lui 
représenta  que  les  troubles  qui  venaient  d'éclater  au  mi- 
lieu de  la  Castille  rendaient  sa  présence  nécessaire,  au 
moins  pendant  l'éloignement  du  roi  ;  que  d'ailleurs  les 
pluies  et  les  inondations  ne  lui  a\ aient  pas  permis  de 
se  mettre  en  route.  Il  se  déclarait  prêt,  du  reste,  à  venir 
au  mois  de  janvier  prochain  à  Tala\era,  l'evtrème  fron- 
tière de  son  diocèse  du  coté  de  Plasencia,  afin  d'j  at- 
tendre les  ordres  du  roi.  Il  lui  écrivit  aussi  à  propos 
d'Adrien.  Il  le  loue  d'avoir  reçu  celui-ci  avec  hou- 
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neur;  mais  il  le  J)Iànie  franchement  d"a\oir  montré  de 
la  défiance  pour  un  nomme  aussi  digne  et  aussi  respec- 
table, et  d'avoir  exercé  à  son  égard  une  surveillance  qui 
ressemblait  à  une  vraie  captivité.  Il  recommande  enfin 
au  roi  d'aller  plus  vers  le  sud,  pour  des  motifs  qu'il  lui 
avait  déjà  exposés  ailleurs,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus 
à  notre  connaissance,  Go  ,  id.) 

Ximenès  écrivit  en  même  temps  à  Adrien  une  lettre 
très-amicale,  où  il  le  félicitait  de  son  arrivée  en  Espagne, 
et  lui  exprimait  le  regret  d'être  privé  pour  le  moment 
de  la  société  d'un  personnage  aussi  vertueux  et  aussi 
savant.  11  était  naturel  que  l'habile  cardinal  cherchât  à 
disposer  en  sa  faveur  un  homme  qui  avait  élevé  le  futur 
souverain ,  et  qui  possédait  à  un  très-haut  degré  sa  con- 
fiance. Mais  il  eut  ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, cette  bonne  fortune,  que  la  politique  et  la 
morale  lui  conseillèrent  la  même  conduite;  car  Adrien 
méritait  en  elfet  les  éloges  qu'il  lui  donnait,  et  toute  sorte 
de  respects.  Cependant  la  reine  Germaine  était  revenue 
d'Aragon  à  Alcala,  afin  d'oublier,  dans  le  magnifique 
château  royal  de  cette  ville,  entourée  de  joueuses  coin-  * 
pagnes,  les  désagréments  et  les  ennuis  de  la  diète  de  Ca- 
latayud.  Ximenès  s'entretint  avec  elle  des  affaires  du 
royaume,  de  la  sauté  du  roi  et  des  motifs  pour  lesquels 
il  ne  pouvait  encore  se  rendre  auprès  de  lui.  La  reine, 
avant  appris  que  le  roi  se  trouvait  plus  mal,  se  hâta 
d'aller  le  trouver,  et  promit  au  cardinal  de  l'excuser 
auprès  de  Ferdinand.  Mlle  voyagea  jour  et  nuit;  mais 
lorsqu'elle  arriva  à  Madrigalejo,  elle  trouva  le  roi  à  l'ex- 
trémité, et  incapable  de  causer  avec  elle  de  quoi  que  ce 
fût.  {Go.,  p.  1069.  —  FL,  p.  311.) 

On  avait  prédit  au  roi,  il  y  avait  longtemps  déjà,  que 
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Madrigal  lui  serait  funeste,  et  il  avait  toujours  à  cause 
de  cela  évité  cette  ville ,  voisine  d'Avila ,  et  patrie  du  cé- 
lèbre théologien  Alphonse  Tostat.  Mais,  s'étant  trouvé 
tout  à  coup  beaucoup  plus  mal  dans  son  voyage  à  Gua- 
deloupe, il  lut  porté  dans  le  village  le  plus  proche ,  et  le 
hasard  voulut  que  ce  lieu  eût  aussi  le  nom  funeste  de 
Madrigalejo.  Ce  fut  là  en  effet  que  le  roi  mourut.  Une 
béate  visionnaire  d'Avila  lui  avait  prophétisé  encore  une 
longue  vie  ;  aussi  ne  voulut-il  d'abord  admettre  auprès 
de  lui,  ni  Adrien,  qui  était  accouru  de  Guadeloupe,  ni  son 
confesseur,  le  pieux  franciscain  Matienso,  jusqu'à  ce  que 
plusieurs  de  ses  médecins  et  de  ses  conseillers  l'eussent 
averti  du  danger  où  il  se  trouvait,  et  que  la  violence  de 
la  maladie  lui  eût  fait  sentir  qu'il  fallait  se  préparer  à  la 
mort.  Il  reçut  alors  Adrien  avec  bonté,  et  lui  promit  une 
plus  longue  audience  lorsqu'il  serait  mieux.  Il  passa  en- 
suite quelques  heures  en  particulier  avec  son  confesseur; 
et,  d'après  le  conseil  de  celui-ci,  il  s'occupa  encore  une 
fois  des  affaires  du  royaume.  11  fit  d'abord  connaître  à 
ses  conseillers  les  plus  intimes  le  testament  qu'il  avait 
'fait,  et  d'après  lequel  l'infant  Ferdinand  devait  avoir 
provisoirement  la  régence  de  Castille ,  et  posséder  pour 
toujours  la  dignité  de  grand  maître  des  trois  ordres  de 
chevalerie.  Mais,  cédant  à  leurs  conseils,  il  cassa  ce  tes- 
tament, qui  aurait  semé  la  division  entre lesdeux  frères, 
et  qui,  en  séparant  de  la  couronne  les  grandes  maîtrises 
des  ordres,  l'aurait  trop  affaiblie.  Le  grand  maître  d'un 
seul  ordre,  lui  dit-on,  pouvait  préparer  au  roi  une  foule 
de  désagréments,  combien  devait  être  plus  redoutahle 
encore  un  homme  réunissant  en  sa  personne  la  plus  haute 
dignité  des  trois  ordres  de  chevalerie,  si  puissants  alors  ' 
Il  fallait  décider  encore,  et  cette  question  était  beaucoup 
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plus  difficile ,  qui,  à  la  place  de  l'infant  Ferdinand,  se- 
rait administrateur  du  royaume  de  Castille,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Charles.  Car,  quant  à  l' Aragon,  Ferdinand  a\ait 
choisi,  pour  le  gouverner  provisoirement,  son  (ils  natu- 
rel, l'archevêque  de  Saragosse.  La  haine  réciproque  des 
grands  de  Castille  taisait  craindre  qu'aucun  d'eux  ne 
fût  propre  à  gouverner  en  paix  le  royaume.  Le  savant 
jurisconsulte  Carvajal  ayant  proposé  Ximenès,  le  roi  dé- 
tourna d'abord  la  tète  d'un  air  mécontent,  et  fit  ensuite 
la  remarque  que  le  cardinal  était  tr^p  sévère  pour  manier 
convenablement  comme  régent  les  différents  caractères. 
Les  conseillers  gardèrent  le  silence;  mais,  après  quelques 
moments  de  réflexion,  le  roi  dit  :  «S'il  était  un  peu  plus 
souple,  personne  ne  conviendrait  mieux  que  lui  pour  ad- 
ministrer le  royaume  et  pour  y  rétablir  la  discipline, 
l'ordre  et  la  moralité  ;  et,  comme  vous  paraissez  persister 
dans  votre  vote  en  sa  faveur,  je  veux  me  joindre  à  vous, 
à  cause  de  la  vertu  et  de  l'amour  de  la  justice  de  cet 
homme ,  qui ,  n'étaut  point  issu  d'une  haute  maison , 
pourra  être  plus  impartial  que  les  autres,  et  qui  d'ail- 
leurs, attaché  à  la  famille  royale  par  les  bienfaits,  sur- 
tout par  ceux  d'Isabelle,  a  toujours  montré  pour  elle  le 
zèle  le  plus  vif  et  le  plus  pur.  »  Les  ministres  remer- 
cièrent leur  maître  pour  cette  déclaration,  qui  fut  ajoutée 
au  testament.  Le  roi  se  fit  apporter  aussitôt  les  sacre- 
ments, et  il  mourut  le  lendemain  matin  avant  le  jour, 
le  23  janvier  1516,  sous  l'habit  de  Saint-Dominique, 
âgé  de  soixante -quatre  ans,  après  avoir  gouverné 
quarante-un  ans  la  Castille  (1). 

(1)  Go.,  id.  —  P.  M..  Ep.  566.  —  Ro.,  p.  166.  —  FL,  312  à  317.  — 
Fer.  p.  o.  —  Pr..  p.  439.  —  Gomez  et  Fléchier  donnent  une  fausse  date 
à  la  mort  du  toi. 
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Adrien  était  en  route  pour  aller  de  nouveau  visiter 
le  roi,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Le  jour 
même  on  ouvrit  en  sa  présence,  et  devant  beaucoup 
d'autres  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques,  le  testament 
de  Ferdinand:  on  en  envoya  une  copie  en  Flandre,  et 
le  conseil  royal  écrivit  aussitôt  à  Ximenès  pour  l'inviter 
à  v  enir  à  Guadeloupe ,  afin  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  Charles  fût  arrivé  de  Flandre. 
Le  prince  Ferdinand,  mal  conseillé  par  son  entourage, 
surtout  par  le  commandeur  de  l'ordre  de  Calatrava, 
Gonzalve  Guzman ,  et  par  l'évèque  d'Astorga,  essaya 
aussitôt,  quoique  faiblement,  de  s'emparer  de  la  ré- 
gence ,  et  envoya  au  conseil  royal  l'ordre  de  se  rassem- 
bler à  Guadeloupe,  et  d'y  attendre  qu'il  lui  fit  con- 
naître sa  volonté  ultérieure.  Mais  le  conseil  lui  ayant 
déclaré  en  termes  clairs  et  brefs  que  ce  n'était  pas  lui 
mais  Charles  qui  était  le  souverain  ,  il  se  désista  de  son 
dessein  (1).  l  e  corps  de  Ferdinand  fut  conduit  à  Gre- 
nade par  P.  Martyr  et  d'autres  ,  et  placé  à  côté  du  tom- 
beau d'Isabelle,  dans  celte  ville  qu'ils  avaient  conquise 
tous  les  deux  à  l'Espagne.  [Go.,  p.  1070. —  P.  M  ,  Ep. 
566,  567.  —Ro  ,  p.  178.) 

(1)  Le  conseil  se  servit  en  cette  circonstance  de  ces  mots  de  l'Évan- 
gile :  Non  hahemus  alium  reyem  nisi  Ciesaiem.  On  voulut  y  voir  plus 
tard  une  sorte  de  prophétie,  annonçant  que  Charles  serait  empereur 
dans  la  suite. 


CHAPITRE  XXVI 


Ximenès  prend  le  gouvernement,  et  agit  dans  les  intérêts  du  prince 
Charles. 

Lorsque  Ximenès  reçut  la  lettre  du  conseil  royal 
qui  lui  apprenait  que  Ferdinand  était  mort ,  et  qu'il  était 
nommé  lui-même  administrateur  du  royaume,  il  sentit 
si  vivement  toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  la  famille 
royale,  et  la  fragilité  des  grandeurs  humaines,  que  cet 
homme  si  grave  et  si  rigide  ne  put  retenir  ses  larmes 
Afin  de  pourvoir  au\  besoins  et  au  repos  de  l'État,  il 
partit  en  hâte  pour  Guadeloupe,  où  le  conseil  royal  était 
rassemblé;  il  témoigna  à  la  veuve  du  roi  l'honneur  qui 
lui  appartenait,  et  voulut  avant  toute  chose  faire  venir 
près  de  lui  l'infant  Ferdinand.  Ce  jeune  prince  sa\ait 
que  le  roi  défunt  l'avait  dans  son  premier  testament 
nommé  régent  de  Castille;  et,  trompé  par  son  entourage, 
il  voulut  faire  casser  les  arrangements  que  son  grand- 
père  avait  pris  plus  tard,  faire  déclarer  illégale  la  ré- 
gence de  Ximenès,  et  prendre  lui-même  l'administration 
du  royaume.  Cet  essai  avait  échoué,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ;  mais  pour  en  prévenir  un  second ,  et  empêcher 
Ferdinand  de  troubler  à  l'avenir  le  repos  public,  Xime- 
nès voulut  désormais  l'avoir  sous  les  yeux  ,  sans  oublier 
toutefois  le  respect  qu'il  devait  à  sa  haute  naissance  (1). 

(1)  Gonzalez  Arvao,  dans  son  Éloge  du  cardinal,  inséré  dans  les 
Mémoires  'h  t' Académie  espagnole  (t.  IV,  p*  20),  peint  la  situation 
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Mais  lorsque  le  cardinal  voulut  prendre  possession  de 
la  régence ,  Adrien  présenta  un  acte  signé  de  Charles 
par  lequel  il  le  nommait  régent  deCastille,  dans  le  cas  où 
le  roi  Ferdinand  viendrait  à  mourir  Une  discussion  était 
inévitable;  mais  les  jurisconsultes  décidèrent  en  faveur 
de  Ximenès  Le  roi  Ferdinand,  disaient-ils,  en  vertu  du 
testament  d'Isabelle  et  de  l'assentiment  des  cortès,  était 
le  seul  régent  légitime  de  Castille ,  jusqu'à  ce  que  Charles 
eût  atteint  sa  vingtième  année  :  par  conséquent ,  tout  ce 
qu'il  a  réglé  pendant  sa  vie  est  valide  et  légal  ;  tandis 
que  le  prince  Charles,  n'ayant  eu  du  vivant  de  son 
grand -père  aucun  pouvoir  de  gouverner,  n'a  pu  le 
céder  à  un  autre.  Cependant,  pour  arranger  l'affaire  par 
les  voies  amiables ,  le  cardinal  proposa  à  son  compétiteur 
d'attendre  que  le  prince  Charles,  devenu  indépendant 
depuis  la  mort  de  Ferdinand ,  déclarât  à  qui  des  deux 
il  voulait  laisser  la  régence  jusqu'à  son  arrivée  en  Es- 
pagne ;  et  d'ici  là ,  de  gouverner  ensemble  et  de  signer 
en  commun  tous  les  décrets.  (Go.,  p.  1071.  —  Fl.,  I. 
iv,  334.) 

Avant  que  la  décision  de  Charles  fût  arrivée  de  Flandre, 
Ximenès  sauva  à  ce  prince  et  à  la  couronne  la  grande 
maîtrise  de  l'ordre  de  Saint- Jacques  de  Compostellc 
Ferdinand  et  Isabelle  avaient  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
avec  l'assentiment  du  pape  réuni  à  la  couronne,  dans  la 
personne  du  roi,  la  dignité  de  grand  maître  des  trois 
ordres  de  chevalerie  en  Espagne;  mais  déjà  du  vivant 
de  Ferdinand ,  la  haute  noblesse  espagnole  désirait  que 

difficile  où  se  trouvait  l'État  lorsque  Ximenès  prit  la  régence.  Lavergne 
reproche  à  Ximenès  d'avoir  gardé  la  couronne  d'Espagne  à  Charles,  au 
Uni  delà  procurer  à  Ferdinand  :  c'est,  en  d'autres  termes,  lui  faire  un 
crime  d'avoir  fait  son  devoir.  (  lievue  des  deux  mondes ,  t.  xxvi ,  p.  542.) 
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ces  dignités  fussent  séparées  de  la  royauté;  et  Gon- 
zalve  de  Cordoue  avait  espéré  devenir  grand  maître  de 
Saint-Jacques  après  la  mort  du  roi.  Mais  il  mourut  avant 
Ferdinand  ,  et  Pierre  Portocarrero  ,  frère  du  duc  d'Esca- 
lona ,  obtint  de  Rome  l'assurance  d'avoir  un  jour  cette 
dignité.  Le  roi  étant  mort,  il  crut  le  moment  favorable 
pour  se  faire  élire  parles  commandeurs  de  l'ordre,  et 
soutenir  ensuite  son  titre  par  les  armes.  Il  avait  déjà 
pris  ses  mesures  en  conséquence ,  et  soulevé  en  secret 
quelques  districts.  Mais  Ximenès,  en  ayant  eu  connais- 
sance, envoya,  d'accord  avec  Adrien,  Yillafagne,  un  des 
quatre  grands  juges,  avec  des  pouvoirs  très- étendus, 
dans  les  pays  agités,  et  lit  tenir  en  même  temps  des 
troupes  prêtes  à  marcher,  afin  d'arrêter  l'entreprise  par 
la  force,  si  les  moyens  de  douceur  ne  réussissaient  pas. 
Portocarrero ,  voyant  les  mesures  énergiques  du  cardi- 
nal ,  crut  prudent  de  se  soumettre  et  de  renoncer  à  ses 
plans.  Les  commandeurs,  de  leur  côté,  qui  s'étaient 
réunis  autour  de  lui,  retournèrent  promptement  dans 
leurs  commanderies ,  et  n'osèrent  plus  dans  la  suite 
tenir  aucune  assemblée  sans  la  permission  de  Ximenès. 
(Go.,  p.  1072.  — FI,  p.  340.—  Fer.,  443.) 

Cette  affaire  une  fois  arrangée,  on  sentit  le  besoin  de 
transférer  le  siège  de  la  régence  et  des  collèges  en  un 
lieu  plus  convenable;  et  Ximenès  choisit  pour  cela  la 
ville  de  Madrid,  parce  qu'elle  était  située  à  peu  près  au 
milieu  du  pays,  et  près  de  ses  propres  domaines  II  dé- 
clara au  conseil  royal  qu'il  serait  par  là  toujours  en  état 
de  mettre  promptement  sur  pied  des  forces  suffisantes 
pour  étouffer  sans  peine  les  révoltes  qui  pourraient  avoir 
lieu;  tandis  qu'ailleurs,  où  d'autres  grands  avaient  leurs 
biens,  il  serait  facile  à  ceux-ci  d'affaiblir  et  de  paralyser 
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son  action.  Madrid  fut  donc,  grâce  a  Ximenès,  le  siège 
du  gouvernement;  et  comme  les  rois  qui  vinrent  après 
approuvèrent  ce  choix,  elle  devint  depuis  Philippe  II  la 
capitale  du  royaume.  Lavergne,  qui  blâme  presque  tout 
ce  qu'a  fait  Ximenès,  lui  reproche  aussi  d'avoir  choisi 
Madrid  pour  capitale,  (Id.,  p.  545.  —  Go.,  id.  — P.  M., 
Ep.  567  -  FI,  p.  3i0.  —  Pr.,  id.  ) 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Espagne ,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Ferdinand ,  et  du  débat  qui  s'é- 
tait élevé  à  propos  de  la  régence ,  fut  apportée  au  prince 
Charles  à  Bruxelles  par  deux  messagers  envoyés  de  la 
part  de  Ximenès  et  du  conseil  royal.  Les  conseillers 
flamands  du  jeune  prince  ,  entre  autres  son  ancien 
précepteur  le  due  Guillaume  de  Croy ,  seigneur  de 
(mièvres,  son  chancelier  Jean  Sam  âge,  de  la  Chaux, 
Amerstorf,  Eannoi  et  d'autres  étaient,  il  est  vrai,  très- 
hostiles  à  Ximenès,  et  voyaient  d'un  mauvais  œil  à  la 
tète  du  gouvernement  en  Espagne  un  homme  qui  était 
un  obstacle  puissant  au  projet  qu'ils  nourrissaient  d'ex- 
ploiter ce  royaume  à  leur  profit.  Charles,  néanmoins, 
comprenant  sans  doute  qu'un  étranger  comme  Adrien 
déplairait  aux  Espagnols,  et  par  un  autre  motif  encore 
qui  se  dévoilera  bientôt  à  nous,  se  décida  en  faveur  du 
cardinal  dans  une  réponse  très-honorable  pour  lui.  Le 
prince  ,  dans  sa  lettre  au  conseil  royal ,  disait  qu'il  avait 
été  profondément  affligé  de  la  mort  de  son  grand-père  , 
qui  l'avait  tant  aimé,  et  l'avait  dirige  a\cc  tant  de  fidé- 
lité et  de  sagesse;  et  que  la  seule  compensation  qu'il 
pût  trouver  à  cette  perte  immense,  c'était  que  Ferdi- 
nand eût  donné  la  régence  provisoire  de  la  Gastille  au 
cardinal  Ximenès.  dont  il  avait  pu  apprécier  déjà  en 
Belgique  la  sagesse,  l'expérience  et  la  haute  vertu.  Il 
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confirmait  ensuite  de  la  manière  la  pins  complète  les 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus,  voulant  qu'Adrien  ne  fût 
considéré  que  comme  son  ambassadeur  (1). 

Le  prince  écrivit  encore  à  son  frère  Ferdinand,  à  la 
reine  veuve,  à  Ximenès,  au\  grands  et  aux  prélats  une 
lettre  où  il  leur  annonçait  qu'il  armerait  lui-même  en 
Espagne  l'été  prochain,  et  qu'en  attendant,  ils  eussent  à 
obéir  au  cardinal  et  au  conseil  royal  comme  à  lui-même. 
(Go.,  id.  —  P  M  ,  Ep.  560.  —  FL,  p.  342.) 

La  lettre  à  "Ximenès  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Vé- 
nérable Père  en  Jésus  -  Christ ,  cardinal  d'Espagne ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  primat  d'Espagne ,  grand  chancelier 
de  Castille,  notre  très-honoré  et  très-cher  ami;  très- 
digne  Seigneur  :  Nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Son  Altesse  le  très -puissant  Roi  Catholique  noire 
maître,  que  Dieu  veuille  admettre  à  sa  gloire.  Cette  nou- 
velle nous  a  doublement  affligé,  tant  à  cause  de  la  reli- 
gion chrétienne  en  général ,  qui  perd  en  lui  un  protecteur 
distingué,  que  pour  nos  royaumes  en  particulier,  qui 
ont  perdu  un  roi  et  un  administrateur  excellent.  Mais 
c'est  pour  nous  surtout  que  cette  perte  est  sensible; 
car  nous  savons  quel  profit  et  quels  avantages  nous  au- 
rions pu  retirer  de  ses  conseils  bienveillants  et  de  sa 
grande  expérience.  Mais,  puisque  Dieu  en  a  disposé  au- 
trement ,  nous  devons  nous  soumettre  à  ses  ordres  et  à 
sa  volonté  Nous  a\ons  reconnu  partout  dans  le  testament 
de  notre  grand -père  ses  bonnes  et  pieuses  intentions; 
aussi  nous  ne  doutons  pas  que  Dieu  ne  lui  fasse  à  cause 

(1)  Prescott  assure  avoir  trouvé  dans  les  Annales  manuscrites  de 
Carvajal  une  copie  de  cette  lettre;  mais  il  aurait  pu  la  voir  imprimée 
dans  Robles  (p.  181),  qu'il  cite  si  souvent  lui-même.  <  Go.,  p.  1073. 
—  Miniana ,  continuateur  de  Mariana,  1. 1,  c.  1.1 
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de  cela  miséricorde.  Et  cette  pensée  est  pour  nous  une 
grande  consolation.  Mais  la  clause  la  meilleure  en  ce  tes- 
tament, est- celle  par  laquelle  il  vous  confie,  vénérable 
Seigneur,  pendant  notre  absence  ,  le  gouvernement  du 
royaume  et  l'administration  de  la  justice.  C'est  là  ce  que 
le  roi  défunt  pouvait  faire  de  mieux  ;  car  il  a  pourvu  de 
cette  manière  à  la  paix  et  à  la  sûreté  de  nos  États.  En 
vérité,  vénérable  Seigneur,  s'il  ne  l'avait  réglé  ainsi ,  nous 
ne  pourrions  de  notre  côté,  en  considérant  votre  droiture, 
votre  sagesse ,  votre  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  les 
nôtres ,  nous  ne  pourrions  choisir  pour  ce  poste  personne 
plus  capable  que  vous  de  tranquilliser  notre  conscience, 
et  d'assurer  le  bien  de  nos  royaumes.  Nous  avons  donc 
écrit  à  plusieurs  prélats  et  seigneurs ,  et  à  nos  villes  les 
plus  importantes,  de  vous  obéir  et  de  vous  procurer 
l'obéissance  des  autres  ,  comme  aussi  d'exécuter  vos 
ordres  et  ceux  du  conseil  royal.  Nous  vous  prions  in- 
stamment de  prendre  l'administration  de  la  justice,  et 
de  maintenir  la  paix  parmi  nos  sujets,  jusqu'à  ce  que 
nous  puissions  venir  en  personne  les  consoler  et  les  gou- 
verner. Nous  vous  recommandons  aussi  de  nous  écrire 
assidûment,  de  nous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  de  nous  donner  vos  conseils,  que  nous  recevrons 
comme  ceux  d'un  père,  tant  par  reconnaissance  des 
services  que  vous  avez  rendus  au  roi  Philippe,  notre 
très- honoré  père  et  seigneur,  que  pour  satisfaire  notre 
tendre  affection  et  notre  confiance  envers  vous,  véné- 
rable Père  en  Jésus- Christ ,  cardinal  d'Espagne ,  notre 
très-cher  ami  :  que  Dieu  vous  maintienne  en  sa  sainte 
protection. 

«  Bruxelles  le  li  février  1516.  Moi  le  prince  »  (Fi, 
p.  357.  —  Sandoval,  Hist.  de  Charles-Quint,  1.  n.) 
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Au  bas  de  la  lettre  écrite  au  conseil  royal,  le  prince 
disait  qu'il  avait  donné  à  son  ambassadeur  Adrien 
une  commission  secrète  de  la  plus  haute  importance, 
dont  ils  auraient  à  délibérer  sans  retard  avec  lui,  afin 
de  lui  communiquer  promptement  leurs  vues.  Le  pape 
Léon  X  et  l'empereur  Maximilien  1er  avaient  salué  déjà 
le  prince  comme  roi  d'Kspagne;  et  Charles  lui-même, 
poussé  par  ses  conseillers  flamands,  désirait  extrême- 
ment ce  titre,  quoiqu'il  ne  pût  porter  en  Castille  et  en 
Aragon  ,  du  vivant  de  sa  malheureuse  mère  ,  que  le  titre 
de  prince  régent.  11  avait  donc  sagement  signé  ses  lettres 
le  prince;  mais  il  avait  chargé  Adrien  d'informer  les 
grands  de  Castille  du  désir  qu'il  avait  de  prendre  le  litre 
de  roi.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  avait  traité  avec  tant 
de  respect  le  puissant  cardinal ,  qui  pouvait  l'aider  à 
atteindre  son  but,  ou  déjouer  ses  projets.  C'est  là  le 
motif,  insinué  plus  haut,  pour  lequel  Charles  se  liàta 
de  confirmer  Ximenès  dans  la  régence  du  royaume. 
Ximenès,  cependant,  et  le  conseil  royal  conseillèrent 
unanimement  au  prince  de  se  désister  de  ce  dessein , 
qui,  sans  augmenter  en  rien  son  autorité, pouvait  donner 
aux  mécontents  parmi  les  grands  de  Castille,  occasion 
de  lui  reprocher  de  violer  les  lois  du  pays,  et  fournir 
ainsi  un  prétexte  aux  discordes  civiles.  Leur  lettre 
arriva  en  Flandre  au  mois  de  mars  1516  ;  mais  Charles 
persista  dans  son  désir,  et  déclara  à  Ximenès  et  au 
conseil  que  le  pape ,  l'empereur  et  les  cardinaux  lui 
ayant  déjà  donné  le  titre  de  roi,  il  ne  pouvait  plus 
reculer  avec  honneur,  et  qu'ils  devaient  travailler  à  le 
faire  reconnaître  comme  tel  en  Castille  (1).  Dans  une 


(1)  Pierre  Martyr  dit  à  ce  sujet  :  Cœsaris  est  reyes  creare.  {Ep.  572.) 
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lettre  particulière  adressée  au  cardinal,  celui-ci  était 
invité  à  faire  proclamer  le  prince  comme  roi  de  Castille, 
sans  le  concours  du  conseil  et  des  grands,  s'il  était  né- 
cessaire. Ximenès,  ne  voulant  pas  résister  plus  longtemps 
au  désir  formel  du  prince ,  réunit  avec  Adrien  le  conseil 
royal,  les  grands  et  les  évèques  présents  à  Madrid,  dans 
un  palais  de  cette  ville.  La  réunion  se  composait  du 
grand  amiral,  du  duc  d'Albe,  du  duc  d'Escalona,  du 
comte  de  Dénia ,  de  l'archevêque  de  Grenade ,  Antoine 
de  Rojas,  des  évèques  de  Burgos  et  de  Siguenza,  de 
Ruyz,  évèque  d'Avila,  et  d'autres  personnes  du  second 
rang  (1). 

Ximenès  leur  découvrit  la  volontédu  prince.  Incertains 
et  ne  sachant  que  répondre ,  ils  prièrent  le  docteur  Car- 
vajal,  membre  du  conseil  royal  et  savant  jurisconsulte, 
de  développer  son  opinion  sur  cet  objet  .  Celui-ci  montra 
aussitôt,  dans  un  discours  assez  étendu,  que  le  conseil 
royal  avait  cherché  à  détourner  le  prince  de  ce  dessein  ; 
i  mais  que  Charles ,  poussé  par  les  deux  chefs  de  la  chré- 
tienté, le  pape  et  l'empereur,  avait  déjà  pris  le  titre 
de  roi,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer.  Il  ajouta  que 
quand  même  il  le  voudrait ,  les  Castillans  ne  le  de- 
vraient pas  souffrir,  afin  de  ne  pas  exposer  leur  prince  au 
reproche  d'inconstance  et  d'irréflexion  ;  qu'il  était  utile 
aux  autres  que  Charles  ne  dépendit  pas  même  en  appa- 
rence de  sa  mère,  dans  l'état  où  était  colle-ci ,  et  qu'il 
eût  toute  l'autorité  royale:  parce  que  le  prince  étant 
plus  grand  se  ferait  plus  facilement  obéir  de  ses  sujets. 
Que  ce  n'était  pas  là  le  premier  cas  de  ce  genre  dans 
l'histoire  d'Espagne;  (pi  on  pouvait  au  contraire  en  citer 

(1)  Lavergne  prétend  à  tort  que  Ximenrs  convoqua  l'assemblée  des 
États.  (Revue  des  deux  mondes,  id.) 
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beaucoup,  ce  qu'il  fit  aussitôt,  où  oon-seulement  des 
fils ,  mais  encore  des  frères  et  des  cousins  avaient  été 
nommés  co-régents  ou  rois  en  même  temps.  Que  Charles 
enfui  ne  voulait  pas  soumettre  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance à  l'examen  et  à  l'approbation  de  ses  sujets, 
mais  qu'il  demandait  d'eux  qu'ils  le  reconnussent ,  et  le 
félicitassent  de  son  avènement  au  trône.  Pour  confirmer 
ce  qu'il  avait  dit,  il  lut  un  écrit  de  Charles  rédigé  sur 
un  ton  très-haut.  Les  grands  se  turent  quelque  temps, 
frappés  visiblement  de  ce  discours,  et  peu  disposés, 
malgré  cela,  en  partie  par  égoïsme,  à  en  approuver  le 
contenu. 

Ximenès  se  déclara  avec  les  évêques  et  quelques-uns 
de  la  noblesse  pour  le  désir  du  prince  ;  pendant  que  le 
grand  amiral ,  le  duc  d'Albe  et  d'autres,  soutinrent  l'o- 
pinion contraire  ,  prétendant  que  les  exemples  cités  par 
Canajal  ne  prouvaient  rien.  Mais  le  duc  d'Escalona, 
cherchant  un  subterfuge  ,  déclara  que  puisque  Charles, 
d'après  Canajal ,  ne  leur  demandait  point  conseil ,  il 
ne  voulait  pas  non  plus  Lui  imposer  le  sien,  et  que  par 
conséquent  il  s'abstiendrait  de  déclarer  son  opinion.  Il 
était  à  craindre  qu'en  de  telles  circonstances  l'assemblée 
ne  se  séparât  sans  avoir  rien  décidé.  Ximenès  prit  donc  la 
parole ,  et  dit  d'une  voix  haute  et  d'un  air  sévère  :  «  II 
s'agit  ici  en  effet  d'une  affaire  où  l'on  ne  veut  point  et  où 
l'on  n'a  point  besoin  de  votre  conseil  ;  car  le  prince  n'est 
point  hé  par  l'avis  de  ses  sujets.  Mais  je  vous  ai  convoqués 
dans  vos  intérêts  ,  afin  que  vous  puissiez  ,  en  félicitant  le 
roi ,  et  en  saluant  son  heureux  avènement ,  gagner  ses 
bonnes  grâces.  Vous  n'avez  pas  compris  mes  intentions. 
Eh  bien!  je  veux  dès  aujourd'hui  faire  proclamer  publi- 
quement à  Madrid  Charles  comme  roi ,  afin  que  les  autres 
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villes  en  fassent  autant.  »  11  congédia  l'assemblée  avec 
ces  paroles ,  qui  sentent  passablement  l'absolutisme ,  et 
lit  appeler  le  préfet  de  Madrid ,  Pierre  Correa ,  afin  de 
lui  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  proclamation 
solennelle  de  Charles.  Elle  se  fit  aussitôt  à  Madrid,  avec 
une  grande  pompe,  le  dernier  jour  de  mai  1516  :  et  la 
noblesse,  voyant  que  le  prince  était  reconnu  par  la 
nation,  s'unit  alors  elle-même  aux  acclamations  géné- 
rales qui  saluèrent  le  nouveau  roi.  Le  lendemain  Xime- 
nès  écrivit  aux  magistrats  de  la  ville,  et  aux  grands  en 
particulier,  afin  de  les  inviter  à  reconnaître  Charles; 
leur  déclarant  que  dans  les  actes  publics  le  nom  de  la 
reine  Jeanne  serait  toujours  placé  avant  celui  de  son  fils. 
Tous  obéirent  promptement  et  sans  faire  aucune  objec- 
tion ,  en  grande  partie  par  crainte  de  la  sévérité  du 
cardinal.  Mais  parmi  toutes  les  villes,  aucune  ne  célébra 
avec  autant  de  solennité  la  fête  de  l'hommage  que  celle 
de  Tolède.  Les  Aragonais ,  au  contraire,  gouvernés  par 
l'archevêque  de  Saragosse,  qui  était  régent  du  royaume, 
refusèrent  au  prince  Charles  le  titre  de  roi ,  jusqu'à  ce 
que  leurs  cortès  eussent  décidé  s'il  pouvait  le  porter  du 
\i\ant  de  sa  mère;  et  ils  ne  cédèrent  sur  ce  point  qu'à 
la  diète  de  Saragosse  ,  après  l'arrivée  de  Charles  en 
Espagne  (1). 

(1)  Goiuez  (p.  1077)  prétend  à  tort  que  Charles  u'obtint  le  titre  Je 
roi  en  Aragon  qu'après  la  mort  de  sa  mère.  {P.  M..  Ep.  568,  572, 
590,  603,  605,  617,  618,  624.  —  Ro..  p.  183.  —  RoLertson,  p.  n.  —  Fl.. 
p.  343.) 
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Ximenès  pourvoit  à  l'ordre  et  a  la  sûreté  du  royaume. 

Le  cardinal  eut  bien  plus  à  souffrir  encore  des  troubles 
qui  éclatèrent  aussitôt  après  qu'il  eut  pris  la  régence. 
Le  premier  qui  remua  fut  P.  Giron ,  fils  ainé  du  comte 
d'Urena.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  gentilhomme, 
d'un  caractère  hardi  et  énergique  ,  avait  la  tutelle  de 
son  beau-frère,  le  jeune  duc  Henri  de  Médina  Sidonia, 
qui  avait  des  biens  considérables  à  la  frontière  méridio- 
nale de  l'Espagne,  et  qu'il  avait  été  banni  du  territoire 
espagnol  avec  lui  par  le  roi  Ferdinand  Mais  le  jeune  duc 
étant  mort  sans  enfants,  en  1513,  bientôt  après  leur 
retour  dans  la  patrie,  Giron  s'empara  de  ses  biens  par  la 
force,  prétendant  qu'ils  appartenaient  par  droit  d'héri- 
tage à  sa  femme,  sœur  du  défunt.  Alvar,  demi-frère  du 
duc ,  protesta ,  et  fut  mis  par  une  sentence  de  Ferdinand, 
seigneur  suzerain ,  en  possession  de  tous  les  domaines 
d'Henri ,  que  Giron  fut  obligé  de  rendre.  Celui  ci  céda  à 
la  force  tant  que  vécut  Ferdinand;  mais  dès  qu'il  fut 
mort,  il  crut  le  moment  favorable  pour  reprendre  les 
biens  qu'il  a\ait  été  contraint  de  lâcher.  Il  entra  donc  les 
armes  à  la  main  dans  le  duché  de  Sidonia ,  et  s'empara 
d'abord  de  la  ville  forte  de  San-Lucar,  située  près  de  la 
mer,  afin  de  pouvoir  de  là  s'emparer  de  tous  les  autres 
domaines.  Il  prétendait  se  fonder  sur  le  droit,  disant 
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que  le  Aieux  duc  de  Medina  Sidonia  avait,  après  la  mort 
de  sa  première  femme  ,  épousé  la  sœur  de  cette  dernière 
sans  dispense  valable  ,  et  que  par  conséquent  les  enfants 
seuls  du  premier  mariage ,  à  l'exclusion  de  ceux  du  se- 
cond ,  pouvaient  hériter;  que  le  duc  Henri  et  la  femme 
de  Giron,  Mencia ,  étaient  seuls  du  premier  lit,  et 
qu'ainsi  après  la  mort  d'Henri  la  dernière  seule  était 
héritière,  et  non  son  demi-frère  Alvar,  né  du  second  ma- 
riage. Que  la  sentence  portée  par  Ferdinand  avait  été 
injuste  et  partiale,  le  roi  ayant  voulu  favoriser  Alvar, 
qui  avait  épousé  Aune,  fdle  de  l'archevêque  de  Sara- 
gosse ,  et  petite-fdle  de  Ferdinand. 

Ponce,  duc  d'Arcos  et  de  Cadix,  et  Gomèz  Solis,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  repoussèrent  la 
première  attaque  de  Giron  contre  le  duché  de  Sidonia, 
et  informèrent  le  cardinal  et  le  conseil  de  Castille  de  ces 
événements.  Ximeuès  somma  aussitôt  les  habitants  des 
contrées  de  Séville  et  de  Cordoue  de  marcher  contre 
Giron:  il  déclara  celui-ci  coupable  du  crime  de  haute 
trahison  ,  et  lit  marcher  en  toute  hâte  l'habile  général 
Antoine  Fonseca  avec  une  armée  considérable  en  Anda- 
lousie pour  étouffer  la  révolte  11  envoya  en  même  temps 
sur  les  lieux  l'un  des  quatre  grands  juges,  nommé  Cor- 
nejo ,  pour  qu'il  pût  informer  contre  les  mutins.  Giron 
effraxé  congédia  ses  troupes,  et  obtint,  par  l'entremise  de 
son  père  et  de  l'archevêque  de  Séville,  le  pardon  qu'il 
a\ait  imploré.  Cependant,  quelque  temps  après,  lorsque 
la  question  au  sujet  du  titre  de  roi  pour  Charles  fut  sur 
le  tapis,  il  tenta  de  nouvelles  menées,  soutenu  par  son 
oncle  le  grand  connétable,  et  chercha  à  se  créer  un  parti 
parmi  les  grands,  afin  de  pomoir  résister  ouvertement  à 
Ximenès.  Il  eut  même  la  témérité  de  venir  à  Madrid  , 
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et  là,  sous  les  yeux  du  cardinal,  d'enrôler  des  partisans  et 
de  nouer  des  négociations  avec  ceux  qui  tenaient  pour  lui . 
Bien  plus,  il  alla  jusqu'à  informer  par  écrit  le  cardinal, 
sans  se  faire  annonce]'  chez  lui,  qu'il  était  venu  pour 
conférer  avec  ses  amis.  Ximenès  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre qu'il  désirait  que  ses  affaires  allassent  bien  ;  mais 
il  eut  toujours  l'œil  sur  les  moindres  mouvements  de  la 
noblesse,  et  aucune  de  ses  démarches  u'échappa  à  sa 
vigilance. 

Beaucoup  de  choses  avaient  contribué  à  indisposer 
contre  Ximenès  une  partie  considérable  de  la  noblesse. 
Plusieurs  avaient  été  frappés  de  cette  pensée  de  Giron,  que 
si  l'on  se  montrait  docile  à  l'égard  du  vicaire  de  Charles, 
celui-ci  n'apprécierait  pas  assez  plus  tard  l'obéissance  à 
sa  propre  personne;  que  la  prudence  conseillait  donc 
de  s'opposer  au  cardinal.  D'autres,  comme  le  grand  con- 
nétable ,  obéissaient  à  d'autres  motifs.  Ils  savaient  que 
Ximenès  était  décidé  à  confisquer  au  profit  de  la  cou- 
ronne tous  les  fiefs  et  tous  les  rev  enus  de  la  noblesse  qui 
ne  s'appuyaient  pas  sur  un  titre  suffisant,  et  ils  résolurent 
de  s'opposer  à  un  homme  qui  les  menaçait  dans  leurs 
biens.  Le  grand  connétable  voulut  réunir  tous  les  grands 
"  hostiles  à  Ximenès  afin  de  le  renverser  ;  il  chercha  à 
gagner  entre  autres  le  comte  Pimentel  de  Benavente ,  le 
duc  Cueva  d'Albuquerque ,  le  duc  Cerda  de  Medina-Cœli , 
l'évèque  de  Siguenza  et  le  duc  d'Infantado.  11  leur  repré- 
senta qu'on  ne  pouvait  permettre  que  les  grands  d'Es- 
pagne fussent  gouvernés  ou  plutôt  maltraités  par  un 
moine  de  basse  maison ,  leur  ennemi  ;  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  frère  de  commander  à  des  princes,  que  c'était 
plutôt  à  lui  de  leur  obéir  ;  que  Ferdinand  lui  avait,  à  la 
vérité,  laissé  par  son  testament  la  régence,  mais  qu'ils 
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devaient  enfin  cesser  de  craindre  le  roi  défunt,  qui  les 
avait  menés  si  durement,  et  que  pour  lui ,  il  était  décidé 
à  ne  pas  obéir  plus  longtemps  à  Ximenès ,  si  celui-ci  ne 
lui  montrait  les  pleins  pouvoirs  les  plus  formels  de 
Charles.  Ce  discours  irrita  les  grands  contre  Ximenès. 
Le  duc  d'infantado  ,  plus  sage  que  ses  amis ,  leur  repré- 
senta qu'il  avait  certainement  plus  de  raison  qu'aucun 
autre  d'être  mécontent  du  cardinal,  qui  avait  rompu 
l'alliance  de  sa  nièce  avec  la  maison  d'infantado,  et  qui 
maintenant  menaçait  sa  fortune;  mais  qu'il  craignait 
sa  puissance  et  plus  encore  sou  opiniâtreté ,  et  qu'une 
émeute  politique  lui  semblait  à  cause  de  cela  une- chose 
très-dangereuse  ;  que  si  du  reste  on  ne  voyait  pas  d'autre 
moyen  de  maintenir  la  dignité  de  la  noblesse ,  et  de  briser 
l'orgueil  du  moine ,  il  ne  refuserait  pas  son  concours  :  il 
le  jurait  par  l'honneur  de  ses  aïeux.  Les  grands ,  un  peu 
refroidis  par  ces  paroles ,  résolurent  de  porter  devant  le 
roi  Charles  une  plainte  contre  le  cardinal ,  et  d'envoyer 
à  cet  effet  en  Belgique  un  homme  très-habile  et  très-délié, 
don  Alvar  Gomez,  gendre  du  duc  d'infantado,  afin  de 
demander  la  destitution  de  Ximenès. 

Le  cardinal  apprit  toutes  ces  menées  et  tous  ces  plans  ; 
mais  il  n'eut  pas  la  moindre  inquiétude  ,  et  se  contenta 
de  dire  laconiquement  :  «  Ces  messieurs  n'ont  que  des 
paroles,  mais  pas  d'argent  pour  faire  une  émeute.  »  Il 
ht  en  même  temps  signifier  aux  mécontents  qu'il  était 
dans  leur  intérêt  de  ne  faire  aucune  tentative  pour  trou- 
bler l'ordre,  parce  que  autrement  ils  apprendraient  bien- 
tôt que  son  armée  était  beaucoup  plus  forte  que  la  leur. 
Effrayés  par  là, presque  tous  les  grands  cherchèrent,  cha- 
cun en  particulier,  à  se  justifier  aux  yeux  du  cardinal  l.c 
duc  d'infantado  lui-même  et  le  grand  connétable  l'assu- 
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rèrail  par  lettres  et  par  des  messages  de  leur  haute  consi- 
dération. On  racontait  qu'auparavant,  quelques-uns  des 
grands,  poussés  par  le  grand  connétable,  étaient  allés 
trouver  Ximenès,  et  lui  avaient  demandé  qu  il  leur 
exhibât  ses  pleins  pouvoirs  comme  régent:  mais  que  le 
cardinal  les  avait  remis  au  lendemain,  et  qu'étant  allé 
avec  eux  à  la  fenêtre,  il  leur  avait  montré  ses  troupes  et 
son  matériel  de  guerre ,  en  leur  disant  :  «  Voici  mon 
diplôme.  »  Gomez  toutefois  n'a  rien  pu  trouver  qui  jus- 
tifie cette  histoire,  et  n'eu  fait  mention  que  comme  d'un 
bruit  sans  fondement.  Les  grands,  du  reste,  poursui- 
virent leur  plan  ,  et  envoyèrent  des  députés  à  Bruxelles 
pour  se  plaindre  à  Charles  du  cardinal.  Mais  Ximenès  y 
envoya  de  son  côté  Diégo  Lopez,  et  demanda  au  prince 
des  pouvoirs  plus  étendus  encore,  afin  d'étouffer  le  plus 
tôt  possible  les  tentatives  de  révolte  que  pourrait  es-a  \  er 
la  noblesse  Go.,  p.  10TT.  —  P.  M  ,Ep.  567.  —  Minia- 
M,Ll,c  1.  —  Fl.,  p.  350.  —  Fer.,  p.  i02 ,  U3.) 

Pour  protéger  à  l'avenir  le  royaume  contre  toute 
éventualité,  Ximenès  voulut  introduire  un  nouvel  ordre 
dans  l'armée.  Il  avait  de  tout  temps,  au  rapport  de 
P.  Martvr,  pris  plaisir  à  parler  de  guerre  et  de  prépa- 
ratifs militaires  ' Ep.  5T3  .  Une  fois  entre  autres,  dans 
un  entretien  familier  avec  le  roi  Ferdinand,  celui-ci  lui 
avait  dit  que  des  troupes  que  l'on  faisait  venir  de  partout 
pouvaient  devenir  plus  dangereuses  qu'utiles  a  l'Etat , 
et  qu'une  armée  composée  d'habitants  du  pavs,  for- 
mant une  espèce  de  laudwehr  permanente  et  toujours 
prête  à  marcher,  serait  infiniment  préférable  à  l'organi- 
sation actuelle  de  l'armée;  que  ces  soldats,  combattant 
pour  leur  propre  foyer,  seraient  plus  fidèles  et  plus  cou- 
rageux ,  et  qu'étant  mieux  formés,  ils  seraient  aussi  par 
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là  même  plus  moraux  et  plus  doux  envers  l'ennemi. 
Ferdinand  lui-même,  au  rapport  de  Ximenès,  avait 
esquissé  de  sa  propre  main  le  plan  de  cette  réforme  mi- 
litaire ;  mais  la  maladie  et  d'autres  affaires  l'avaient  em- 
pêché de  le  mettre  à  exécution.  Le  cardinal  songea  donc 
à  réaliser  cette  pensée,  grande  pour  l'époque  et  féconde 
en  résultats ,  et  il  demanda  pour  ce  sujet ,  au  mois  d'a- 
vril 1516,  à  Charles  des  pouvoirs  étendus  pour  admi- 
nistrer le  royaume  dans  toutes  ses  parties  Mais  dans  son 
impatience  ,  il  ne  put  attendre  que  les  pièces  qu'il  désirait 
fussent  arrivées;  et  après  avoir  conféré  longuement  avec 
le  conseil  royal  et  un  officier  expérimenté ,  il  adressa  à 
toutes  les  villes  de  Castille  un  édit ,  dans  lequel  il  pro- 
mettait de  grands  avantages  à  tous  les  habitants ,  et 
surtout  aux  hourgeois  qui  feraient  inscrire  leur  nom 
sur  la  liste  des  soldats  que  l'on  voulait  enrôler.  Ils  de- 
vaient être  affranchis  de  l'obligation  de  loger  le  roi  et  sa 
suite,  ainsi  que  des  autres  charges,  corvées  et  presta- 
tions ;  mais  ils  devaient  en  revanche  servir  sans  solde ,  à 
l'exception  des  officiers  et  des  musiciens. 

Ce  règlement  fut  d'abord  accueilli  avec  un  applaudis- 
sement extraordinaire;  et  en  très-peu  de  temps  trente 
mille  bourgeois  d'élite  se  présentèrent  volontairement 
pour  le  service  militaire.  Ils  s'exerçaient,  tous  les  jours 
au  maniement  des  armes  devant  leurs  concitoyens,  et  ils 
engagèrent  ainsi  un  nombre  infini  déjeunes  gens  à  s'ad- 
joindre à  eux.  Ximenès  fut  plus  heureux  que  personne  de 
ce  succès;  mais  l'utilité  des  changements  qu'il  introdui- 
sit, et  qui  pouvaient  rendre  l'Espagne  si  puissante,  fut 
aussi  reconnue  des  autres  cours;  et  le  dépit  qu'en  con- 
çut le  roi  de  France  fut  une  des  preuves  les  plus  luî  tes 
du  mérite  de  cette  nouvelle  institution.  Le  cardinal  de 
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Guise,  parent  de  Charles ,  qui  vint  au  mois  de  juin  iô  1 6 
à  Madrid  pour  saluer  Ximenès,  le  remercia  au  nom  de 
la  chrétienté  pour  cette  organisation,  qui  protégait 
l'Espagne,  particulièrement  contre  les  infidèles  (1). 

Mais  ces  changements  déplurent  aussi  à  heaucoup 
de  monde,  entre  autres  à  ceux  qui  trouvent  leur  plai- 
sir dans  les  trouhles,  ou  qui  y  cherchent  leur  profit 
Ceux-ci  s'efforcèrent  donc  de  la  manière  la  plus  odieuse 
de  rendre  suspect  le  nouvel  ordre  de  choses,  accusant 
Ximenès  de  détourner  à  dessein  les  hourgeoisdu  travail . 
afin  de  diminuer  leur  hien-ètre.  De  plus,  la  noblesse 
voyait  dans  l'armement  de  la  bourgeoisie  un  empiéte- 
ment sur  ses  privilèges",  et  un  amoindrissement  de  son 
importance  politique.  C'est  pour  cela  que  l'introduction 
de  la  nouvelle  milice  rencontra  des  difficultés  à  Léon  , 
Burgos  ,  Salamanque  ,  Médina  del  Campo  ,  Arevalo  , 
Madrigal  et  Olmedo  2).  C'est  surtout  à  Valladolid  que 
l'opposition  se  montra  plus  \iolente;  le  commissaire  du 
cardinal ,  Tapia  de  Ségovie  ,  fut  même  jeté  en  prison  par 
les  habitants:  Ximenès  fut  déclaré  oppresseur  de  la  li- 
berté ,  et  l'on  fortifia  en  toute  hàfe  la  ville ,  afin  de 
pouvoir  lui  résister.  L'archevêque  de  Grenade,  Ant.  de 
Rojas,  président  du  conseil  royal,  n'était  pas  étranger 
à  ce  mouvement.  11  avait  toujours  agi  en  secret  contre 

(1)  On  croit  que  l'empereur  Maxiuiilien  l'avait  envoyé  pour  étudier 
les  événements  en  Espagne.  Ximenès  le  reçut  avec  toute  sorte  d'égards. 
(Go.,  p.  1082.) 

(2)  Pierre  Martyr  partagea  lui-même  la  mauvaise  humeur  qui  se  fit 
jour  à  cette  occasion  contre  Ximenès  [Ep.  575).  Parmi  les  modernes. 
Lavergne  est  comme  toujours  du  coté  de  ceux  qui  blâment  le  cardinal . 
Il  pense  qu'en  armant  ainsi  la  bourgeoisie,  Ximenès  eut  en  vue,  non  le. 
bieu  de  celle  ci ,  mais  seulement  d'humilier  la  noblesse .  c'est-à-dire  qu'il 
se  proposa ,  non  la  régénération  politique  de  la  bourgeoisie ,  mais  le  des- 
potisme. '  Renie  des  deux  mondes ,  id.) 
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le  cardinal,  et  il  paraît  même  qu'il  avait  excité  les  dé- 
putés de  Valladolid  contre  le  tyran  ,  comme  il  l'appe- 
lait. Mais ,  outre  lui ,  les  grands  qui  avaient  des  biens 
près  de  Valladolid  ,  et  principalement  le  grand  amiral  et 
l'évêque  d'Astorga,  aï  aient  poussé  les  bourgeois  de  la 
Mlle  contre  Ximenès,  par  égoïsme  et  par  vengeance  à  la 
fois. 

Quoique  le  nombre  des  vdles  désobéissantes  fût-  très- 
peu  de  chose  comparé  à  celui  des  autres,  il  était  à 
craindre  que  leur  exemple  ne  devînt  contagieux.  Le  car- 
dinal chercha  donc  à  ramener  à  l'ordre  les  habitants  de 
Valladolid  par  la  douceur  et  de  sages  avertissements. 
Mais  ils  rejetèrent  toute  conciliation,  et  répondirent  a\cc 
arrogance  qu'il  n'avait  qu'à  dire  et  faire  ce  qu'il  voulait, 
mais  que  pour  eux  Us  défendraient  leur  xille  et  leur  li- 
berté jusqu'à  l'arrivée  de  Charles  en  Espagne.  Le  cardi- 
nal, ne  voulant  point  prendre  de  mesures  de  rigueur 
contre  la  Aille  sans  l'assentiment  du  roi,  se  contenta  de 
réunir  provisoirement  aux  enA irons,  sous  un  autre  pré- 
texte, un  plus  grand  nombre  de  troupes,  et  il  chargea 
en  même  temps  Lopez,  son  représentant  à  Bruxelles,  de 
lui  obtenir  le  plus  tôt  possible  de  nouveaux  pouvoirs, 
pour  qu'il  put  agir  aussi  dans  cette  direction.  Afin  d'at- 
ténuer en  même  temps  les  faux  rapports  que  le  roi  et  le 
duc  de  Chièvres  avaient  reçus  de  la  part  de  plusieurs 
grands  au  sujet  de  la  nom  elle  milice,  Ximenès  écrivit 
lui-même  à  Charles  pour  lui  exposer  l'utilité  des 
arrangements  qu'il  avait  pris,  et  pour  le  prier  de  lui 
çnvoyer  de  Belgique  des  armes  et  tout  le  matériel  né- 
cessaire pour  la  guerre.  Il  l'emporta.  Charles  lui  lit  pas- 
ser les  pleins  pouvoirs  qu'il  demandait ,  et  somma,  dans 
un  écrit  particulier,  les  villes  rebelles  de  se  soumettre  .1 
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son  représentant  ;  de  sorte  que  toutes,  sans  excepter  Val- 
ladolid,  revinrent  à  l'obéissance.  L'opposition  une  fois 
hnsée,  Ximenès  se  montra  indulgent  ,  et  accorda  avec 
beaucoup  d'habileté  aux  habitants  de  Yalladolid  un  pri- 
vilège qui  devait  servir  en  même  temps  à  assurer  à  l'a- 
venir l'obéissance  de  la  ville  .  Le  grand  amiral  et  le  comte 
de  Benavente  avaient  réussi  à  faire  entrer  beaucoup  de 
leurs  partisans  dans  le  conseil  municipal  de  Yalladolid 
Pour  donner  à  ceux-ci  un  contre-poids ,  Ximenès  permit 
à  la  bourgeoisie  de  choisir  deux  procurateurs  semblables 
aux  anciens  tribuns,  pouvant  assister,  avec  le  droit  de 
veto,  aux  séances  du  conseil.  La  nouvelle  milice  du  car- 
dinal est  devenue  le  modèle  des  armées  permanentes;  et 
ce  n'est  pas  à  nous  de  décider  si  elle  leur  est  préférable 
ou  non.  (Go.,  p.  1081  à  108'r  —  Min.,  id.  —  FI, 
p.  359.  —  Fer.,  p.  i48.) 

Ximenès  fortifia  en  même  temps  la  marine  de  Castille; 
il  l'augmenta  de  vingt  grands  vaisseaux  à  trois  rangs  de 
rames  et  équipa  toute  la  flotte ,  afin  de  repousser  les  at- 
taques des  Mores  et  des  pirates,  entre  lesquels  le  corsaire 
Barherousse  s'était  acquis  un  si  trio  te  renom.  La  suite 
montra  bientôt  combien  cette  précaution  était  utile;  car 
déjà  au  mois  de  juillet  151 6,  plusieurs  vaisseaux  espagnols 
rencontrèrent  près  d'Alicante  cinq  vaisseaux  turcs  d'une 
grandeur  considérable ,  leur  livrèrent  une  bataille  san- 
glante,en  coulèrent  deux  à  fond, et  conduisirent  les  autres 
en  triomphe  dans  le  port.  Léon  X  félicita  solennelle- 
ment le  cardinal  de  cette  victoire;  mais  Ximenès  conti- 
nua de  pourvoir  aux  besoins  de  la  marine,  et  il  fit,  entre 
autres  choses,  réparer  l'année  sui\anteles  chantiers  près 
de  Sé ville,  qui,  par  la  négligence,  étaient  devenus  a\ec 
le  temps  hors  d'état  de  servir;  afin  que  la  Castille  eût  à 
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l'avenir  un  nombre  convenable  de  vaisseaux  prêts  à 
mettre  en  mer.  (Go.,  p.  1084. —  Min., id. —  FI,  p.  36  V.) 

Ximenès  fut  obligé  de  diriger  son  attention  du  côté 
opposé  de  l'Espagne.  Aussitôt  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand, le  jeune  roi  de  France  François  Ier  leva  une  armée, 
dont  la  destination  était  inconnue.  On  conjectura  cepen- 
dant qu'elle  était  dirigée  contre  la  Navarre.  Jean  d'Al- 
bret, en  effet,  qui  avait  été  chassé  de  ce  pays,  songea, 
après  la  mort  de  Ferdinand ,  à  rentrer  dans  ses  posses- 
sions ,  croyaut  que  la  régence  d'un  moine  lui  rendrait  la 
chose  facile.  Il  avait  pour  lui  la  faction  des  Agramont, 
tandis  que  les  Beaumont  étaient  du  côté  de  la  Castille,  et 
beaucoup  de  IVavarrais  s'enfuirent  auprès  de  lui  au  delà 
des  Pyrénées,  où  il  réunit  promptement  une  armée. 
Dès  que  Ximenès  apprit  qu'il  marchait  contre  la  Navarre 
avec  une  armée  française,  il  nomma,  avec  l'assentiment 
du  conseU,  gouverneur  de  cette  province,  à  la  place  du 
vice-roi  peu  habile  qui  l'avait  administrée  jusque-là,  le 
duc  de  Najara ,  guerrier  très-capable ,  et  qui  possédait 
de  grands  biens  dans  le  voisinage  de  ce  pays.  Le  grand 
connétable ,  son  vieil  ennemi ,  eut  tant  de  dépit  de  ce 
choix,  qu'il  opposa  au  duc  toute  sorte  d'obstacles,  et 
que  d'Albret  fut  sur  le  point  de  conquérir  la  Navarre. 
Mais  le  colonel  Fer.  Villaha  attaqua  avec  une  grande 
hardiesse  l'armée  ennemie,  et,  après  des  fatigues  sans 
nombre  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  il  la  battit  ,  et  fit 
prisonniers  une  multitude  d'officiers  supérieurs,  des  pre- 
mières familles  delà  Navarre.  Parmi  eux  se  trouvaient 
le  maréchal  Pèdre  de  Navarre,  Diégo  Vêlez,  favori  d'Al- 
bret, les  seigneurs  de  Garri  et  de  Gambra ,  et  beaucoup 
d'autres,  que  Ximenès  fit  tous  renfermer  dans  le  chà- 
teau-fort  d'Atien/a    Le  roi  d'Albret  renonça  dès  lors  a 
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L'espoir  de  reprendra  la  Navarre,  et  se  retira  avee  de 
grandes  pertes  au  delà  des  Pyrénées,  où  il  mourut  bien- 
tôt avec  sa  femme.  Ximenès  continua  désormais  de 
prendre  les  conseils  de  Villalva  dans  toutes  les  affaires 
militaires  de  la  Navarre.  D'après  ses  avis,  il  fit  raser  un 
grand  nombre  de  forteresses  de  cette  province,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  employer  trop  de  troupes  castillanes 
pour  les  occuper  et  les  garder,  et  qu'il  était  bien  moins 
disposé  encore  à  les  laisser  aux  Navarrais,  toujours  atta- 
ebés  à  l'ancienne  famille  de  leurs  rois.  Les  Navarrais 
furent  extrêmement  irrités  de  cette  mesure,  et  virent  a\ec 
douleur  leurs  murs  abattus  et  leurs  châteaux  rasés.  Mais 
Ximenès  persista  dans  sa  résolution,  et  eut  soin  que  l'on 
terminât  aussi  promptement  que  possible  ce  qui  était 
absolument  nécessaire  (1).  Cette  mesure  donna  aux  en- 
Aieux  du  cardinal  occasion  à  de  nouvelles  plaintes  et  de 
nouvelles  accusations;  ils  furent  naturellement  en  cela 
appu\és  de  toute  manière  par  les  Xavarrais  courroucés; 
ils  reprochèrent  surtout  à  Ximenès  d'avoir  profané  la 
religion,  parce  qu'il  avait  fait  détruire  un  couvent  de 
Franciscains  avec  l'église.  Mais  les  Castillans  approuvèrent 
les  mesures  du  cardinal ,  et  c'est  à  elles  en  effet  que  l'Es- 
pagne dut,  lors  des  guerres  qui  suivirent,  la  conservation 
de  la  Navarre.  (Go.,  p.  1086  à  1088.  —  P.  M.,  Ep. 
569  à  571  —  Min.,  id.  —  FI,  p.  368.  —  Fer.,  id  — 
Pr„  p.  n.) 

La  guerre  de  Navarre  n'était  pas  encore  finie,  lors- 
qu'un courrier  portugais  allant  en  France  fut  pris  par 
le  gouverneur  de  la  forteresse  de  Salées,  laquelle  apparte- 

(1)  Villalva  mourut  peu  de  temps  après,  empoisonné,  dit-On,  par  les 
Navarrais  ,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  conseillé  de  raser  leurs  forte- 
resses. [Go.,  p.  1 088."; 
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nait  alors  à  la  Castille.  Il  avait  éveillé  les  soupçons  par 
son  imprudence,  et  s'était  ainsi  attiré  le  malheur  dont  il 
était  victime.  Les  dépêches  écrites  en  chiffres  que  l'on 
trouva  sur  lui  concernaient  un  projet  d'alliance  et  de 
mariage  entre  la  France  et  le  Portugal,  au  préjudice  de 
la  Castille.  Le  gouverneur  envoya  le  paquet  au  gouver- 
nement, à  Madrid  ;  et  ,  comme  Ximenès  se  trouvait  alors 
à  Alcala,  à  cause  des  bâtiments  de  l'université,  Adrien, 
qui  prenait  toujours  part  à  la  régence ,  ouvrit  les  lettres. 
Effrayé  de  leur  contenu,  il  envoya  aussitôt  le  courrier  à 
Ximenès,  avec  ordre  de  lui  remettre  sans  retard  les  dé- 
pêches, et  de  le  taire  éveiller  s'il  arrivait  la  nuit ,  tant  il 
jugeait  la  chose  importante.  Ximenès  reçut  les  papiers 
vers  minuit,  et  dit  au  courrier,  après  les  avoir  lus  :  «  Dis 
à  Adrien  que  je  prendrai  mes  mesures  pour  parer  au 
danger.  »  Il  informa  aussitôt  le  roi  Charles  de  ce  qui 
s'était  passé ,  et  fit  surveiller  exactement  toutes  les  dé- 
marches du  roi  de  Portugal  par  l'ambassadeur  de  Cas- 
tille à  la  cour  de  Lishonne.  Les  affaires  de  la  Navarre 
réclamèrent  encore  une  fois  l'attention  du  cardinal  Fer- 
dinand a\ait  nommé  gouverneur  de  Pampeluue,  capitale 
de  la  Navarre,  un  Aragonais,  Ferrera,  lequel  n'étant  pas 
Castillan,  parut  à  Ximenès  moins  propre  pour  ce  poste 
important,  d'autant  plus  qu'il  le  jugeait  trop  sévère  et 
trop  dur.  Il  chercha  donc  à  mettre  à  sa  place  un  Castil- 
lan sur  lequel  il  pût  compter,  et  qui  sût  par  sa  douceur 
gagner  la  faveur  des  Navarrais,  et  il  obtint  pour  cela 
le  consentement  de  Charles.  Mais  on  ne  savait  déjà  plus, 
au  temps  de  Gomez,  qui  Ximenèt»  avait  choisi.  (Go., 
p  1089  —  FI.,  p.  371.) 

Une  affaire  plus  désagréable  encore  prépara  de  nou- 
veaux soucis  au  cardinal   Lé  sénat  suprême  de  Navarre 
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était  depuis  longtemps  occupé  également  par  les  deux 
partis  des  Beaumnnt  et  des  Agramont.  Le  choix  d*un 
président  était  toujours  l'occasion  de  luttes  très-vives,  et 
d'une  opposition  très- violente  de  la  part  du  parti  vaincu. 
C'est  pour  cela  que  d'Albret,  et  après  lui  Ferdinand, 
avaient  toujours  pris  à  l'étranger  le  président.  Mais  les 
Navarrais,à  l'insu  de  Ximenès,  gagnèrent,  probablement 
par  argent,  Chièvres  et  d'autres  conseillers  belges  de 
Charles  au  projet  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses 
Ils  espéraient  déjà  pouvoir  donner  au  sénat  un  président 
choisi  parmi  eux.  .Mais  le  cardinal,  avant  appris  l'in- 
trigue, représenta  aussitôt  à  Charles  combien  cette  con- 
cession serait  préjudiciable,  et  déjoua  les  plans  de  ses 
adversaires.  Vers  le  même  temps,  le  pape  demanda  que 
le  cardinal  d'Albret,  frère  de  l'ancien  roi  de  Navarre, 
fût  remis  en  possession  de  l'évèché  de  Pampelune,  d'où  il 
avait  été  chassé.  Ximenès  voulut  avoir  l'avis  du  duc  de 
Najara,  qui  était  toujours  vice-roi  de  Navarre;  et,  celui-ci 
lui  avant  fait  remarquer  le  danger  de  donner  à  un  ad- 
versaire politique  aussi  décidé  les  moyens  pécuniaires  et 
l'occasion  de  tenter  une  nouvelle  révolte.  Ximenès  ne  put 
consentir  au  désir  du  pape.  La  Navarre  resta  ainsi  tran- 
quille, et  le  cardinal  eut  le  temps  de  s'occuper  d'autres 
affaires  très-importantes.  Go.,  id. —  FL,  p.  372.) 

Une  émeute  avait  éclaté  à  Malaga  contre  la  juridiction 
du  grand  amiral  de  Castille.  D'après  un  ancien  droit , 
celui-ci  avait  non -seulement  le  commandement  de  la 
flotte  royale  et  l'inspection  des  côtes ,  mais  encore 
juridiction  sur  tout  le  personnel  de  la  flotte  ,  même  sur 
les  simples  particuliers  ;  et  en  cette  qualité  il  devait  ac- 
commoder les  différends  qui  s'élevaient  entre  eux.  Il  avait 
pour  cela  dans  tous  les  ports  de  guerre  et  de  commerce 
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des  juijes  nommés  par  lui.  Mais  cet  usase,  qui  a  son  ori- 
gine pouvait  être  bon  ,  avait  par  la  suite  donné  lieu  dans 
la  pratique  à  des  embarras  sans  nombre.  Quelque  vau- 
rien comme  il  y  en  a  tant  dans  les  ports  de  mer,  était-il 
pris  par  les  alguazils  de  la  ville,  si  c'était  un  matelot 
congédié,  ou  quelque  chose  de  semblable,  il  décUnait 
aussitôt  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires,  et  de- 
mandait a  être  ju?é  par  le  grand  amiral.  Il  en  était  de 
même  des  soldats  chargés  de  la  garde  des  côtes.  Si  la  jus- 
tice royale  voulait  s'emparer  d'eux ,  Os  en  appelaient  a 
celle  de  l'amiral:  et  si  au  contraire  ils  avaient  quelque 
chose  à  craindre  de  celui-ci ,  ils  invoquaient  la  première 
Il  résultait  de  là  des  entraves  qui  ralentissaient  la  marche 
de  la  justice  Mais  ce  qui  était  bien  plus  fâcheux  encore  . 
dans  les  délits  de  simple  police  ,  où  la  promptitude  du 
châtiment  est  si  nécessaire  .  la  justice  était  condamnée  à 
des  lenteurs  interminables,  et  un  grand  nombre  de  co- 
quins échappaient  à  son  bras,  à  cause  des  questions  de 
compétence  qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  soulever.  Les 
habitants  des  côtes  \ov  aient  donc  depuis  longtemps 
d'un  très-mamais  œil  ces  tribunaux  exceptionnels,  et  ils 
avaient  déjà  demandé  au  roi  Ferdinand,  mais  en  vain,  leur 
abolition.  Apres  sa  mort,  les  habitants  de  Malasa  cher- 
chèrent à  se  faire  justice  eux-mêmes.  Ils  détruisirent 
dans  nue  émeute  tous  les  sisnes  publics  de  la  juridiction 
de  l'amiral,  chassèrent  ses  juges,  et  lui  refusèrent  obéis- 
>ance  II  se  plaignit  à  \i menés,  et  celui-ci  leur  écrivit 
une  lettre  paternelle,  où  il  les  engageait  a  rentrer  dans 
Tordre.  Il  prévint  les  plaintes  qu'ils  auraient  pu  lui 
faire  contre  l'amiral .  en  les  renvoyant  aux  voies  de  droit , 
et  leur  déclara  que  tant  qu'il  tiendrait  en  main  la  ba- 
lance ,  ce  ne  serait  jamais  la  considération  pour  un  grand . 
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mais  seulement  ta  justice  de  la  cause  qui  la  ferait  pen- 
cher. Les  habitants  de  Malaga,  excités  par  quelques 
meneurs ,  et  même  par  des  Belges  haut  placés ,  persis- 
tèrent dans  leur  révolte,  rejetèrent  l'autorité  du  cardinal 
régent ,  ne  voulant  a\oir  affaire  qu'an  roi  Charles,  armè- 
rent la  ville,  et  aineuèrent  sur  les  murs  tous  les  canons 
disponibles  .  atin  de  repous>er  une  attaque  si  le  cardinal 
essayait  de  les  contraindre  par  la  force  Ximenès  fit  partir 
pour  Malaga  don  Ant.  C.ueva  a\ee  six  mille  hommesd'in- 
fanterie  et  quatre  cents  cavaliers  de  la  nouvelle  milice . 
qui  fit  son  premier  essai  en  cette  circonstance.  Il  somma 
de  nouveau  les  bourgeois  de  se  soumettre ,  les  menaçant, 
s'ils  refusaient ,  de  leur  appliquer  le  châtiment  du  crime 
de  haute  trahison.  L'armée  se  dirigea  à  grandes  marches 
>ers  le  sud.  Mais  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  deux  jours  de 
marche  a  peu  près  de  Malaga ,  les  bourgeois ,  revenant  a 
de  meilleurs  sentiments,  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
a  porter  devant  le  régent  leurs  plaintes  contre  l'amiral, 
et  à  se  soumettre  à  sa  décision.  Ils  envoyèrent  donc  un 
courrier  a  Cueva ,  et  celui-ci  informa  promptement  le 
cardinal  de  ce  qui  était  arrivé:  su*-  quoi  ce  dernier  par- 
donna à  la  \ille .  la  traita  doucement ,  et  se  contenta  de 
châtier  les  meneurs  les  plus  \  talents.  Ximenès  adressa  un 
rapport  au  roi  Charles  à  ce  sujet,  en  lui  faisant  remarquer 
que  Malaga  était  rentré  dans  l'ordre  saus  qu'une  goutte 
de  sang  eût  été  ^ersée  .  et  que  la  chose  se  fût  faite  bien 
plus  promptement  encore,  si  des  lettres  \euues  de  Bel- 
gique, et  qu'd  euxoyait  au  roi,  n'a\aient  encouragé 
les  séditieux  Que  c'était  la  une  nouxelle  preuve  qu  ou 

ne  connaissait  guère  en  Belgique  les  \éritables  inté- 

•  ..... 
rèts  de  l'Espagne ,  et  qu  on  ne  s  en  souciait  guère  non 

plus  ;  qu'il  poux  ait  bien  \oir  par  la  combien  il  était  né- 
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cessaire  de  protéger  contre  de  telles  influences  et  de 
telles  intrigues  l'autorité  du  régent,  laquelle  après  tout 
n'était  que  celle  du  roi  lui-même,  et  montait  ou  baissait 
avec  elle  (Go.,  p.  1090.  —  FL,  p.  372.  —  Min.,  id.) 

Ximenès  étouffa  un  autre  mouvement  encore  à  Are- 
valo.  Ferdinand  avait  légué  à  Germaine  sa  femme  trente 
mille  florins  d*or  par  an  sur  les  revenus  du  royaume  de 
Naples.  Mais  Germaine  songeant  à  se  fixer  en  Castille, 
Ximenès  crut  plus  convenable  et  plus  sûr  pour  elle 
d'échanger  ce  douaire  contre  les  villes  et  vdlages  d'Are- 
valo ,  Olmedo ,  Madrigalejo  et  Sainte-Marie  de  Niève  eu 
Castille,  a\ec  leurs  domaines;  et  Germaine,  aussi  bien 
que  le  roi  Charles ,  se  montra  satisfaite  de  cet  arrange- 
ment. Arevalo  avait  fait  partie  autrefois  du  douaire  de  la 
femme  de  Jean  II  de  Castille,  mère  d'Isabelle,  et  le  grand 
maître  de  celle-ci,  le  comte  G  utierre  Vélasquez  de  Cuellar , 
en  avait  été  nommé  préfet.  Son  fils  Jean  lui  succéda  dans 
cette  place  après  la  mort  de  la  princesse  Mais  il  craignit 
de  perdre  dans  cet  échange,  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants, ce  poste  axantageux  ;  il  résolut  donc,  poussé  par 
sa  femme,  amie  autrefois  de  Germaine,  mais  devenue  de- 
puis son  ennemie ,  de  se  maintenir  par  la  force  à  Arevalo. 
Ximenès,  de  son  coté,  qui  estimait  cet  homme,  excellent 
d'ailleurs,  chercha  par  des  lettres  amicales  et  des  aver- 
tissements paternels  à  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'en- 
gageait. 11  décida  même  le  roi  Charles  a  écrire  au  comte 
une  lettre  très-gracieuse,  pour  le  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments.  Mais  quelques  seigneurs,  entre  autres  le 
grand  amiral,  qui  haïssait  la  reine  et  était  mal  disposé 
pour  Ximenès,  excitèrent  par  des  paroles  et  des  promesses 
le  comte  et  les  habitants  de  la  ville  :  ce  qui  ne  fut  pas 
difficile  ,  à  cause  de  la  popularité  dont  jouissait  Cuellar. 
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Le  cardinal ,  voyant  que  les  moyens  pacifiques  étaient 
inutiles ,  envoya  contre  Arevalo,  \ers  le  milieu  de  1517, 
le  grand  juge  Cornejo  avec  des  troupes,  en  lui  ordon- 
nant d'offrir  encore  une  fois  grâce  et  pardon  aux  bour- 
geois et  au  comte  ,  mais  de  les  menacer,  s'ils  refusaient 
de  se  rendre,  de  la  confiscation  de  leurs  biens  et  de  l'in- 
famie, châtiment  réservé  au  crime  de  haute  trahison. 
Le  comte,  se  voyant  abandonné  dans  cette  extrémité  par 
l'amiral  et  les  grands  qui  l'avaient  poussé  en  avant  ,  con- 
gédia ses  troupes  et  se  soumit  à  Cornejo.  Les  portes  de 
la  ville  furent  ouvertes ,  et  le  commissaire  du  cardinal 
occupa  la  citadelle.  Ximenès  s'employa  aussitôt  avec  cha- 
leur auprès  du  roi  Charles  pour  le  comte  ,  comme  un  ami 
pour  son  ami;  et  Cuellar  étant  mort  bientôt  après,  il 
recommanda  sa  famille  au  prince ,  en  le  priant  de  main- 
tenir le  fils  ainé  du  défunt  dans  toutes  les  dignités  et 
possessions  de  son  père.  Mais  pour  l'amiral,  Ximenès  pria 
Charles  de  lui  reprocher  sévèrement  et  énergiquement 
sa  conduite  dans  une  lettre  particulière  ;  parce  qu'autre- 
ment l'exemple  de  ce  seigneur,  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille royale ,  pourrait  avoir  une  influence  fâcheuse  sur  le 
reste  de  la  noblesse.  (Go.,  p.  1091.  —  Min.,  id.  —  Fl., 
p.  376.) 

Le  cardinal,  au  reste,  même  après  la  soumission 
d'Arevalo,  ne  crut  pas  devoir  confier  aussitôt  cette 
ville  et  celle  d'Olmedo  à  la  reine  Germaine ,  parce  que 
cette  princesse  avait  pris  parti  pour  l'infant  Ferdinand, 
et  donné  les  mains  au  projet  de  le  mettre  à  la  place 
de  son  frère  Charles  sur  le  trône  de  Castille.  Un  pro- 
verbe disait  :  «  Qui  possède  Arevalo  et  Olmedo  peut 
avoir  bientôt  toute  L'Espagne.  »  Le  cardinal  ne  voulait 
donc  pas  remettre  ces  deux  forteresses  entre  les  mains 
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d'une  femme  qui ,  n'étant  pas  favorable  au  roi ,  aurait 
pu  encourager  à  la  révolte  le  parti  mécontent  et  l'aider 
de  son  secours.  En  vain  Germaine  se  plaignit  de  Xime- 
nès,  en  vain  essava-t-elle  de  s'emparer  d'Olmedo  par 
la  force,  en  vain  menaça-t-elle  de  quitter  l'Espagne  et 
de  retourner  en  son  pays  :  le  cardinal ,  autorisé  d'ail- 
leurs par  Charles,  resta  inébranlable,  et  elle  dut  se  con- 
tenter de  Madrigal  jusqu'à  l'arrivée  du  jeune  roi.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard ,  lorsque,  Charles  étant  arrivé,  il  n'y 
eut  plus  à  craindre  de  dissensions  au  sujet  de  la  cou- 
ronne, qu'elle  obtint  les  villes  qu'on  lui  avait  refusées 
jusque-là.  (Go.,  p.  1092.—  Min.,  ià.—Fl,  p.  379.) 

Jeanne,  l'autre  reine  douairière,  mère  de  Charles- 
Quint  ,  causa  au  cardinal  d'autres  soucis.  Ferdinand , 
son  père,  l'avait  conduite,  comme  nous  l'avons  vu,  , 
à  Tordesillas ,  dont  la  position  était  à  la  fois  saine  et 
agréable.  Mais  là  pas  plus  qu'ailleurs,  son  esprit  ne 
trouva  de  distraction  :  elle  refusa  constamment  de  chan- 
ger sa  chambre  sale  et  obscure  contre  une  meilleure  et 
plus  claire.  Elle  ne  voulait  ni  sortir  pour  aller  prendre 
l'air,  ni  se  servir  de  lit;  elle  refusait  même  en  hiver  les 
vêtements  plus  chauds  qu'on  lui  offrait,  et  restait  quel- 
quefois trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Ximenès  crut 
que  son  grand  maître,  don  Louis  Ferrier,  vieillard  dé- 
crépit, ne  savait  pas  prendre  assez  d'influence  sur  cette 
malheureuse  princesse,  ni  imposer  assez  à  ses  caprices 
Il  le  remplaça  donc  par  Fernand  Ducas,  surnommé  Strala, 
homme  d'une  grande  habileté.  Le  choix  était  heureux; 
car  Ducas,  par  ruse  et  par  bonté ,  gagna  une  telle  in- 
fluence sur  Jeanne,  qu'elle  consentit  à  laisser  halaver  sa 
chambre  et  à  se  servir  de  lit.  Elle  reparut  à  l'église,  et 
son  état  s'améliora  sensiblement.  Charles-Quint  en  t,é- 
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moigna  sa  reconnaissance  au  cardinal  dans  les  termes 
les  plus  gracieux  {Go,,  p.  1093.  —  FL,  p.  382.) 

De  même  que  Ximenès  avait  congédié  le  vieux  Fer- 
rier  comme  incapable  de  faire  son  service,  ainsi  ren- 
voya-t-il  et  punit-il  plusieurs  autres  employés  inca- 
pables ou  iniques,  outre  autres  le  jeune  Ferrier,  fils 
du  premier,  préfet  de  Tolède,  qu'il  remplaça  par  Por- 
tocarrero,  comte  de  Palma.  Il  traita  plus  mal  encore 
quelques  employés  inférieurs,  qui,  sous  l'administra- 
tion lâche  et  négligente  de  Ferrier,  s'étaient  permis 
toute  sorte  d'injustices.  Le  commissaire  du  régent  les  fit 
conduire  et  fouetter  dans  les  rues  par  un  héraut  qui 
publiait  leurs  méfaits.  (Go.,  p.  1094-.)  Arroio,  préfet  de 
Zorita,  de  l'ordre  de  Calatrava  ,  eût  été  puni  plus  sévè- 
rement encore ,  s'il  n'avait  pris  la  fuite.  11  avait  désho- 
noré plusieurs  lilles  et  femmes  de  ses  subordonnés.  Xime- 
nès mit  à  sa  place  Sauche  Cabrera,  homme  très-recom- 
mandable;  mais  il  écrivit  en  même  temps  au  roi  pour  le 
prier  de  faire  pendre  le  coupable ,  s'il  était  en  Belgique. 
Il  congédia  encore  le  secrétaire  du  collège  suprême  de 
l'inquisition ,  Calcena ,  et  un  juge  du  même  tribunal 
nommé  d'Aguirre ,  ce  dernier,  uniquement  parce  qu'il 
était  laïque ,  et  que  Ximenès  n'y  voulait  souffrir  que 
des  prêtres.  Par  toutes  ces  choses,  et  par  les  preuves 
nombreuses  qu'il  donna  de  son  énergie  et  de  son  ha- 
bileté, Ximenès  avait  acquis,  à  la  fin  de  la  première 
année  de  sa  régence ,  beaucoup  plus  d'autorité  qu'il  n'eu 
possédait  au  commencement  Les  grands  les  plus  mu- 
tins, et  qui  lui  étaient  d'abord  le  plus  hostiles,  se  sou- 
mirent à  lui  à  la  fin,  quoiqu  à  regret,  et  cherchèrent  son 
amitié.  Le  duc  d'Infantado,  le  grand  connétable  et  le 
duc  d'Albe  ,  furent  les  seuls  qui  par  amour-propre  per- 
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sé\érèrent  dans  leur  hostilité  :  elle  consista  néanmoins 
plus  en  paroles  qu'en  actes,  et  ils  se  donnèrent  bien 
de  garde  de  mépriser  les  ordres  du  cardinal-régent.  Il 
gagna  en  revanche  une  grande  partie  de  la  noblesse , 
en  confiant  avec  habileté  beaucoup  de  charges  et  de 
dignités  très  -  considérables  aux  membres  les  plus  ca- 
pables des  grandes  familles  ;  car  souvent  par  un  seul 
homme  il  s'attachait  ainsi  tous  ses  parents.  (  Go. , 
p.  109'*.  -  FI,  p.  383.) 

Ximenès  profita  du  repos  qu'il  avait  procuré  à  l'État 
eu  étouffant  toutes  les  tentatives  de  sédition  ,  pour  s'oc- 
cuper d'autres  affaires.  Afin  de  prévenir  toute  émeute, 
et  de  protéger  aussi  le  royaume  coutre  les  attaques  du 
dehors ,  il  pourvut  d'un  matériel  de  guerre  imposant ,  et 
surtout  de  gros  canons,  les  trois  places  les  plus  impor- 
tantes de  la  Castille  sous  le  rapport  stratégique,  Medina 
del  Campo,  Alcala  et  Malaga.  Mais,  d'après  Gomez,  la 
première  seulement  reçut  ces  renforts  de  son  vivant.  11 
n'est  pas  certain,  comme  on  l'a  prétendu  ,  que  pendant 
sa  régence  il  ait  voulu  faire  frapper  monnaie  avec  l'image 
de  saint  François,  et  qu'il  ait  renoncé  à  son  projet  sur 
les  représentations  du  conseil  royal.  11  n'eut  pas  le  temps 
non  plus  d'exécuter  une  autre  pensée  bien  plus  impor- 
tante encore  :  c'était  de  faire  dresser  un  catalogue  de 
tous  les  revenus  de  la  couronne  ,  et  un  tableau  du 
royaume  entier  et  de  l'état  de  chaque  province.  Cette 
entreprise  ne  fut  qu'éhauchée  de  son  vivant ,  et  Gomez 
regrette  qu'elle  ait  été  interrompue  après  sa  mort.  Il 
exécuta  néanmoins  un  plan  semblable  relativement  aux 
trois  ordres  de  chevalerie ,  dont  il  fit  inscrire  et  cata- 
loguer les  revenus,  l'état  financier,  les  droits  et  les  rap- 
ports administratifs  :  tout  cela  fut  fait  au  nom  du  roi 
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comme  grand  maître  de  l'ordre.  Les  commandeurs  firent 
d'abord  de  l'opposition  :  mais  Ximenès  sut  bientôt  les 
ramener  à  l'obéissance  par  une  conduite  habile ,  et  sans 
bruit.  Il  se  trouva  que  les  ordres  de  chevalerie  taisaient 
tort  chaque  année  à  la  caisse  rovale  pour  une  somme 
considérable  ,  et  que.  de  plus,  celui  de  Calatrava  possé- 
dait deux  villes  appartenant  au  roi.  Ces  deux  abus 
furent  corrigés  par  Ximenès;  mais  en  revanche  il  rendit 
aux  ordres  plusieurs  privilèges  que  Ferdinand  leur  avait 
ôtés  illégalement,  et  congédia,  d'après  leurs  désirs, 
quelques  employés  qui  leur  avaient  été  imposés.  L'un 
d'eux  néanmoins,  le  trésorier  Ciaconio,  fut  rétabli  aus- 
sitôt par  le  roi  Charles,  malgré  toutes  les  représenta- 
tions de  Ximenès.  (Go.,  p.  1095.  —  FI.,  p.  385.) 

Une  autre  mesure  qu  il  prit  vers  ce  même  temps  le 
rendit  très-odieux.  Le  trésor  roval  avait  été  déjà  obéré 
par  les  guerres  de  Ferdinand.  Il  fallait  maintenant  en- 
voyer sans  cesse  de  l'argent  en  Flandre,  sous  prétexte 
qu'on  en  avait  besoin  pour  équiper  la  flotte  qui  devait 
amener  le  roi  eu  Espagne.  Mais  on  disait  tout  bas  que 
Chièvres  et  Sauvage  gardaient  pour  eux  une  grande  par- 
tie de  ces  sommes,  et  qu'ils  différaient  à  dessein  le  départ 
de  Charles,  afin  de  pouvoir  tirer  plus  longtemps  encore 
de  l'argent  d'Espagne.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  d'ail- 
leurs qu'une  fois  arrivés  dans  ce  pays,  ils  auraient,  en 
leur  qualité  d  étrangers  .  beaucoup  moins  de  pouvoir  sur 
lui  qu'à  Bruxelles  Dans  cette  détresse,  Ximenès,  pro- 
bablement d'après  l'ordre  de  Charles,  cassa  une  multi- 
tude d'appointements  qu'avaient  reçus  jusque-là  des  sei- 
gneurs et  des  gens  de  la  cour,  sans  avoir  pour  cela 
aucun  service  à  faire  Pour  montrer  son  impartialité  .  il 
commença  par  ses  amis ,  entre  autres,  par  les  héritiers  du 
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Grand  Capitaine  ;  et  Goniez  conjecture  que  c'est  de  là ,  et 
d'autres  choses  semblables,  que  "vinrent  les  plaintes  du 
cardinal ,  qui  voyait  avec  peine  qu'on  lui  envoyait  de 
Belgique  les  affaires  les  plus  odieuses ,  et  qu'en  Espagne 
on  le  regardait  comme  le  mauvais  démon  de  Charles , 
et  l'instigateur  de  toutes  ces  mesures.  Cette  conjecture 
est  d'autant  plus  "vraisemblable ,  que  Ximenès  s'employa 
longtemps  en  vain  auprès  du  roi  Charles  pour  faire 
continuer  au  savant  P.  Martyr  ses  appointements.  (Go., 
p.  1007.  —  FI.,  p.  386.  —  P.  M  ,  Ep.  576 ,  577,  582  , 
594,  614.) 

Ximenès  proposa  encore  au  roi  de  lever  de  nouveaux 
impôts,  plus  sûrs  et  moins  gênants  que  ceux  qui  avaient 
été  perçus  jusque-là;  et  il  lui  fit  en  même  temps  des 
représentations  très-sincères  sur  ses  dépenses.  11  lui  di- 
sait que,  depuis  les  quatre  mois  qu'il  régnait,  il  avait 
plus  dépensé  que  les  rois  catholiques  ses  grands  parents, 
pendant  les  quarante  années  de  leur  règne;  que  s'il  vou- 
lait être  généreux ,  comme  il  convient  à  un  roi ,  il  ne 
devait  du  moins  récompenser  que  ses  vrais  serviteurs, 
au  lieu  de  combler  de  présents  'des  hommes  d'une  fidélité 
suspecte  et  ne  rendant  aucun  service  ;  que  trois  choses, 
dans  son  opinion ,  affermissaient  le  pouvoir  d'un  roi  :  la 
première,  c'était  une  égale  répartition  de  la  justice  aux 
petits  comme  aux  grands;  la  seconde,  un  soin  tout 
particulier  des  militaires  qui  ont  bien  servi  leur  pays;  la 
troisième  ,  le  bon  état  du  trésor  roval.  {Go.,  p  1098  — 
Fi  ,  p.  389.) 

Ximenès  fut  détourné  des  soins  qu'il  donnait  à  l'ad- 
ministration intérieure  du  royaume  par  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  guerre.  Par  suite  de  la  conquête  d'Oran  , 
Alger  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  reconnu  la  sou- 
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\erainetc  de  l'Espagne,  et  s'était  engagé  a  lui  paier  un 
tribut  annuel  Mais  à  peu  de  temps  de  là ,  le  jeune  Horur- 
Barberousse,  de  Mitylène  dans  l'île  de  Lesbos,  pirate 
plein  de  témérité ,  commença  de  se  rendre  redoutable 
dans  la  Méditerranée  et  soi-  les  côtes  ;  de  sorte  qu'à  vingt 
et  un  ans  il  commandait  une  flotte  de  quarante  galères 
Déjà  en  1513,  encore  du  vivant  de  Ferdinand  ,  U  avait 
cherché  à  conquérir  en  Afrique  la  forteresse  de  Bougie  , 
occupée  par  les  Espagnols;  et  quoiqu'il  eût  perdu  dans 
une  première  attaque  le  bras  gauche  par  un  boulet  de 
canon  ,  il  réussit  à  emporter  dans  une  seconde  le  petit 
fort  de  Bougie ,  dont  il  fit  massacrer  la  garnison  chré- 
tienne. Mais  l'assaut  du  grand  fort,  le  25  novembre 
de  cette  même  année,  ne  réussit  pas,  et  il  fut  obligé  de 
se  retirer.  11  parvint  en  revanche  à  soulever  contre  l'Es- 
pagne les  Mores  d'Afrique  .  par  la  caste  des  Morabites , 
sacrée  chez  eux ,  en  leur  représentant  que  c'était  à  la  fois 
un  crime  et  une  honte  à  un  mahométan  de  payer  tribut 
à  des  chiens  de  chrétiens.  Le  roi  d'Alger.  Selim-Beni- 
Timi ,  lui  demanda  donc  son  concours ,  alin  de  pouvoir 
refuser  aux  Espagnols  l'obéissance  et  le  tribut.  Barbe- 
rousse arriva .  étrangla  perfidement  son  ami  dans  le  bain, 
se  mit  à  sa  place  sur  le  trône  d'Alger,  refusa  le  tribut, 
et  menaça  les  places  fortes  voisines  appartenant  aux 
Espagnols,  et  plus  encore  les  princes  mores  alliés  de 
l'Espagne.  Déjà  Tunis  était  menacé  et  son  roi  égorgé. 
L'héritier  du  trône  s'enfuit  alors  en  Espagne,  afin 
d'implorer  contre  le  pirate  le  secours  de  Ximenès.  Celui- 
ci  fit  immédiatement  partir  pour  Alger,  vers  la  fin  de 
septembre  1516.  huit  mille  hommes  de  troupes,  avec 
les  vaisseaux  nécessaires,  sous  le  commandement  de 
Diégo  Vera,  afin  de  reprendre  cette  ville  et  de  châtier 
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Barberousse.  Il  avait  d'abord  proposé  le  commandement 
à  Ferdinand  Andrada  ;  mais  celui-ci  l'ayant  refusé, 
parce  que.  disait-il,  U  y  avait  trop  de  vauriens  dans  l'ar- 
mée ,  il  pensa  au  général  d'artillerie  Vera ,  choix  qui  des 
les  commencements  fut  désapprouvé  par  P.  Martyr  et 
beaucoup  d'autres.  La  flotte  toucha  au  commencement 
d'octobre  la  côte  d'Alger,  et  trouva  cette  ville  très-bien 
cardée  et  défendue.  Afin  de  pouvoir  l'attaquer  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  Vera,  malgré  l'avis  de  ses  officiers, 
partagea  l'armée  en  quatre  parties,  et  en  affaiblit  ainsi 
la  force,  [.es  officiers  ,  n'obéissant  qu'à  regret,  montrè- 
rent peu  de  zèle;  et  Vera  commit  tant  d'autres  fautes 
encore,  que  l'entreprise  eut  l'issue  la  plus  malheureuse, 
et  qu'il  retourna  en  Espagne  couvert  de  honte ,  pour  y 
servir  de  jouet  aux  enfants ,  qui  lui  criaient ,  dans  des 
chansons  injurieuses,  qu'avec  ses  deux  bras  il  n'avait 
pas  su  battre  Barberousse,  qui  n'eu  avait  qu'un.  Lorsque 
Ximenès  apprit  cette  triste  nouvelle  à  la  fin  d'octobre, 
il  assistait  a  nue  dispute  théologique  Après  avoir  lu  la 
lettre,  il  dit,  sans  changer  de  visage,  aux  personnes  qui 
l'entouraient  :  «  Notre  armée  est  battue  et  détruite  en 
partie  :  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  cela,  c'est  que  l'Espagne 
est  débarrassée  d'un  grand  nombre  de  vauriens,  »  et  il 
continua  la  discussion.  Les  uns  admirèrent  ce  sang-froid 
et  cette  force  de  caractère;  mais  d'autres  dénoncèrent  le 
cardinal  au  roi  Charles  à  propos  de  cette  entreprise;  et 
Ximenès  se  défendit  contre  eux  dans  un  écrit  particulier, 
où  il  fixe  à  mille  le  nombre  des  morts.  Il  parait  qu'il 
écrivit  aussi  au  pape  à  ce  sujet  ;  car  Léon  X  chargea  le 
cardinal  Bembo  de  lui  exprimer  ses  sentiments  de  condo- 
léances a  propos  de  cet  échec,  et  de  I  encourager  à  tenter 
un  nouvel  assaut  sur  Alger,  l'assurant  qu'il  exhorterait 
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de  son  coté  les  princes  chrétiens  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs  Cependant  il  n'\  eut  point  du  vivant  de  Ximenès 
d'autre  expédition  contre  Rarberousse;  mais  déjà,  en 
1Ô18  .  ce  pirate  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  que  lui  lança 
un  enseigne  espagnol ,  dans  une  guerre  avec  l'Espagne 
et  le  roi  de  Treraecen.  (Go.,  p.  1099.  — P.  M  ,  Ep.  571. 
57i,  621.  —  FL,  p.  390,  391.) 

Vers  ce  même  temps  Ximenès,  d'accord  avec  le  conseil 
royal ,  fit  publier  dans  tout  le  royaume  un  édit  contre 
les  marchands  génois,  où  il  leur  était  ordonné,  sous 
peine  de  perdre  leurs  biens  et  même  la  vie ,  de  s'éloigner 
de  CastiJle  dans  un  très-court  espace  de  temps  Cette 
mesure  si  sévère  avait  été  occasionnée  par  un  événement 
très-fàcheux.  Peu  de  temps  avant  le  départ  de  la  flotte 
équipée  contre  Rarberousse ,  le  vaillant  et  hardi  naviga- 
teur Jean  del  Rio  de  Tolède ,  qui ,  par  faute  d'antres 
guerres,  exerçait  en  secret  la  piraterie  à  son  propre 
compte,  avait  causé  aux  marchands  génois  des  pertes 
considérables.  Ceux-ci,  pour  se  venger,  l'attendirent 
avec  trois  galères  de  guerre  et  trois  vaisseaux  marchands 
dans  le  port  espagnol  de  Carthagène ,  où  ils  devaient 
charger  de  la  laine.  Il  vint  avec  son  galion,  mais  en  so- 
ciété et  sous  la  protection  de  don  Berenguel  d'Omns,  qui 
avait  commandé  une  escadre  contre  les  pirates  africains, 
et  revenait  chargé  de  butin  après  une  expédition  très- 
henreuse.  Berenguel  ayant  refusé  de  livrer  Rio  aux 
Génois,  ils  s'en  vengèrent  en  coulant  à  fond  le  vais- 
seau du  pirate.  Rerenguel  irrité  attaqua  les  Génois, 
et  lit  tirer  sur  eux,  non-seulement  de  ses  vaisseaux, 
mais  encore  avec  la  grosse  artillerie  qui  était  à  Cartha- 
gène. Après  une  défense  vigoureuse,  et  une  grande  perte 
des  deux  côtés,  les  Génois  durent  quitter  le  port.  Mai< 
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ils  mirent  auparavant  la  \\\\e  en  un  tel  état,  et  dévas- 
tèrent tellement  les  maisons  les  plus  élevées  et  les  tours, 
que  les  habitants  désolés  diraient  que  leur  ville  n'aurait 
pas  été  plus  maltraitée  par  les  Turcs.  L'indignation  des 
Espagnols  contre  Gènes  fut  grande  et  générale,  et  \i- 
menès  la  partagea  ,  comme  on  le  roit  par  l'édit  d'une 
sévérité  excessive  qu'il  publia  eu  cette  circonstance.  Mais 
d'un  autre  côté  ,  irrité,  et  avec  raison ,  contre  Berenguel, 
il  lui  ôta  sur-le-champ  le  commandement  de  sa  flotte 
Celui-ci  toutefois  trouva  des  amis  à  la  cour  de  Belgique, 
et  fut .  au  grand  déplaisir  du  cardinal .  rétabli  dans  sa 
charge.  Au  reste,  bientôt  après,  vers  la  fin  du  mois 
d  août,  il  fit  oublier  sa  faute  dans  un  combat  où  il  prit 
quatre  navires  turcs  à  trois  rangs  de  rames.  Les  Génois 
sentirent  les  effets  de  cet  édit  d'une  manière  très-fà- 
cheuse  pour  leur  commerce ,  et  envoyèrent  aussitôt ,  à 
cause  de  cela,  une  ambassade  au  roi  Charles  en  Belgique, 
afin  de  s'excuser  auprès  de  loi,  et  de  l'assurer  que  la 
répablique  a\ait  infiniment  regretté  ce  qui  s'était  passé , 
mais  qu'il  fallait  en  attribuer  la  première  cause  a  Beren- 
guel.  et  non  à  Gènes;  que  pour  satisfaire  la  couronne 
d  Espagne,  le  sénat  avait  condamné  à  mort  les  capitaines 
des  vaisseaux  de  guerre  compromis,  et  les  autres  officiers  a 
des  peines  très-graves;  mais  que  la  justice  divine  les  avait 
prévenus,  et  qu'une  tempête  avait  presque  entièrement 
anéanti  ces  navires  près  de  >ice.  Charles  leur  pardonna, 
et  promit  de  retirer  l'édit  du  cardinal.  Mais  Ximenès  fit 
des  objections,  et  représenta  au  roi  qu'il  était  survenu  de 
nouveaux  incidents  qui  exigeaient  la  continuation  du  sé- 
questre sur  les  biens  des  Génois:  qu'il  avait  appris  que 
ceux-ci  avaient  fait  alliance  avec  la  France  pour  s'em- 
parer des  possessions  espagnoles  en  Italie .  et  que  tant 
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que  cet  état  de  choses  durerait  on  ne  devait  pas  rendre 
aux  Génois  leurs  biens,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  guerre, 
les  combattre  avec  leur  argent.  Les  Génois  cependant 
éloignèrent  bientôt  le  soupçon  qui  pesait  sur  eux ,  et  gar- 
dèrent ainsi,  du  consentement  de  Ximenès  lui-même, 
les  biens  qui  leur  avaient  été  confisqués  en  Espagne. 
(Go., p.  1100  et  1102.  —  P.  M.,  Ep.  573,  576,  585.  — 
FI,  p  394.) 

Le  fait  suivant  montre  bien  que  Ximenès  ne  bornait 
pas  ses  soins  à  la  Castille  ,  mais  qu'il  avait  toujours  pré- 
sents les  intérêts  de  son  maître  et  le  bien  de  tous  ses 
royaumes.  Leduc  de  >"ajara,  \ice-roi  de  Navarre,  an- 
nonça au  cardinal  qu'il  avait  reçu  du  roi  Charles  l'ordre 
d'envover  sa  cavalerie  en  Italie  à  L'empereur  MaximiMen, 
afin  de  l'aider  à  assiéger  Brescia.  La  France  en  effet  avait 
fait  de  nouveau  de  grands  progrès  en  Italie  ,  et  la  guerre 
de  Maximilien  contre  cette  puissance  était  pour  cela  au- 
tant dans  L'intérêt  de  son  petit-fils  que  dans  le  sien  propre . 
Ximenès  crut  donc  devoir  en  cette  circonstance  ses  con- 
seils et  ses  avis  à  son  maître ,  et  il  envoya  un  courrier  à 
Charles,  en  le  priant  de  détourner  son  grand-père  du 
siège  d'une  ville  qui  était  si  bien  fortifiée  par  l'art  et 
par  la  nature ,  et.  de  lui  persuader  au  contraire  d'assiéger 
Milan,  parce  que,  cette  capitale  une  fois  prise ,  Brescia  se 
rendrait  infailliblement  avec  les  autres  villes  de  la  Lom- 
bardie.  Il  lui  dit  que  si  le  roi  de  France  attaque  Naples  , 
il  veut,  avec  la  permission  de  Charles,  entrer  lui-même 
en  France  et  marcher  aussitôt  contre  Paris  ;  que  pour  ce 
qui  concerne  les  membres  de  la  noblesse  napolitaine  vi- 
vant à  la  cour  de  Bruxelles,  il  le  prie  de  défendre  à  ses 
courtisans  de  les  traiter  avec  dédain ,  et  de  faire  expédier 
leurs  affaires  le  plus  tôt  possible ,  afin  de  gagner  à  ses 
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intérêts  l'aristocratie  de  Xaples,  et  de  pouvoir  la  main- 
tenir dans  la  fidélité  en  cas  d'une  guerre  ;  qu'on  ne  devait 
pas  priver  plus  longtemps  de  leur  solde  les  légions  espa- 
gnoles qui  étaient  à  Naples;  que  ce  point  était  capital , 
et  qu'il  fallait  plutôt  cesser  de  payer  les  personnes  de  la 
cour  que  les  militaires;  que,  pour  apaiser  les  autres 
mouvements  en  Italie  ,  Charles  doit  chercher  particuliè- 
rement à  gagner  les  honnes  grâces  du  pape  Léon  X  , 
et  que,  malgré  les  assurances  de  celui-ci,  il  ne  faut  pas 
se  fier  pleinement  à  ses  vues  politiques;  que  dernière- 
ment encore  il  a  permis  aux  Français  de  lever  sur  les 
hiens  de  l'Église  l'impôt  de  la  croisade,  quoique  leur 
intention  soit  évidemment  de  faire  la  guerre  non  contre 
les  Turcs,  mais  contre  l'Allemagne  et  l'Espagne;  qu'il 
faut  à  cause  de  cela  retenir  un  peu  le  pape  dans  la  crainte, 
comme  lui  Ximenès  l'a  fait  dernièrement,  en  lui  écrhaut 
avec  franchise  pour  l'avertir  de  prendre  des  sentiments 
meilleurs  à  l'égard  de  l'Espagne  :  que  Charles  doit  donc 
apporter  un  soin  tout  particulier  au  choix  de  l'amhassa- 
deur  qu'il  doit  envoyer  à  Rome,  afin  que  celui-ci  puisse 
prendre  le  premier  rang  pour  l'influence  dans  le  coi'ps 
diplomatique.  Cet  avertissement  était  d'autant  plus  néces- 
saire ,  que  Charles,  d'après  le  conseil  de  ses  amis  de  Bel- 
gique, avait  donné  à  l'ambassadeur  espagnol  Jérôme  Vich, 
pour  l'assister,  don  Pèdre  Urrea,  et  que  ces  deux  person- 
nages, au  lieu  de  concerter  leurs  démarches  dans  l'intérêt 
de  leur  maître,  agissaient  toujours  l'un  contre  l'autre,  pa- 
raissant ainsi  réciproquement  leurs  efforts.  1-e  choix  du 
nonce  était  aussi,  continuait  Ximenès,  d'une  grande  im- 
portance ;  parce  que  de  ses  rapports  dépendait  le  bon 
accord  entre  les  deux  cours,  et  que  souvent  déjà  les  dis- 
sensions  et  les  commotions  les  plus  \iolentes  avaient  eu 
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pour  cause  l'incapacité  ou  l'arrogance  d'un  nonce;  qu'il 
avait  appris  dernièrement  (pie  le  pape  destinait  pour  ce 
poste  en  Castil le  Laurent  Pncci ,  neveu  du  cardinal  de 
ce  nom:  mais  que  Charles  ferait  bien  de  chercher  à  l'é- 
carter, parce  que  ce  jeune  prélat  était  léger,  et  que  son 
oncle  était  orgueilleux  et  d'une  avarice  insatiable.  Pucci 
ne  Vint  point  en  effet  en  Espagne ,  mais  le  cardinal  Gille 
de  Viterbe,  généra]  dos  Angustins,  fut  envoyé  comme 
nonce  à  sa  place  au  printemps  de  1518,  déjà  après  la 
mort  de  Ximenès.  (Go.,  p.  110V.  —  Fl.,  I.  vi,p.  399. 
—  P.  M  ,  Ep.  616,  621.) 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient .  Ximenès  s'oc- 
cupa avec  beaucoup  de  zèle  du  sort  de  son  ancien  adver- 
saire le  cardinal  Carvajal.  Celui-ci  avait  été  le  chef  des 
cardinaux  conjurés  contre  le  pape  Jules  11 ,  et  il  fut  à 
cause  de  cela  excommunié.  Le  roi  Ferdinand  Lui  avait 
ôté,  d'après  la  volonté  du  pape,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'évèché  de  Siguenza,  qu'il  donna  au  prince  por- 
tugais Frédéric  Mais  Carvajal ,  après  la  mort  de  Jules  II, 
s'étant  réconcilié  avec  Léon  X ,  et  avant  repris  sa 
place  au  sacré  collège ,  demanda  à  rentrer  aussi  eu  pos- 
session de  l'évèché  de  Siguenza ,  et  Ximenès  plaida 
chaudement  sa  cause.  Mais  l'affaire  souffrit  de  grandes 
difficultés;  une  émeute  éclata  dans  le  diocèse  entre  les 
partisans  de  Carvajal  et  ceux  de  Frédéric.  Le  différend  ne 
put  donc  encore  être  décidé;  mais  l'évêque  de  Plasencia 
étant  venu  à  mourir,  Carvajal  obtint  ce  siège  comme  dé- 
dommagement. Ximenès  put  encore ,  vers  le  milieu  de 
l'an  1516,  rendre  un  autre  service  de  ce  genre  à  son  col- 
lègue dans  la  régence,  Adrien,  en  demandant  pour  lui  au 
roi  Charles  l'évèché  de  Tortosa  et  la  place  de  grand 
inquisiteur  d'Aragon.  Adrien  obtint  ces  deux  charges; 
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mais  il  resta  comme  auparavant  en  Castille  en  qualité  de 
régent.  Ximenès  procura  également  au  célèbre  prédica- 
teur Mota,  secrétaire  de  Charles,  l'évèché  de  Badajoz  , 
dont  l'évèque  Manrique  fut  transféré  à  Cordoue.  (Go., 
p.  1104,  1107.  —  FL,  1.  iv,  p.  402,  406.  —  P.  M., 
Ep.  576.) 


CHAPITRE  XXVIII 

Sollicitude,  de  Ximenès  pour  l'Amérique  (1). 

Les  soins  du  cardinal  s'étendirent  bientôt  aussi  sur  le 
Nouveau-Monde  ,  qu'on  venait  de  découvrir  au  delà  du 
grand  Océan.  Ses  biographes  jusqu'ici  n'ont  touché  que 
très-légèrement  ce  suje  t  ;  et  cependant  à  peine  Y  A  mérique 
fut-elle  découverte ,  qu'elle  reçut  des  témoignages  de  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion.  A  l'époque  où  Chris- 
tophe Colomb  fit  son  premier  voyage,  et  salua  plein  de 
joie,  le  12  octobre  1492,  cette  terre  après  laquelle  il 
avait  si  longtemps  soupiré ,  Ximenès  sortait  de  l'obscu  - 
rite  du  cloître  pour  passer  à  la  cour  d'Isabelle.  Le  même 
événement  avait  décidé  le  sort  de  ces  deux  grands 
hommes,  nés  dans  la  même  année.  Lorsque  Isabelle, 
joyeuse  de  l'heureuse  conquête  de  Grenade,  accorda  à 
l'entreprenant  navigateur  les  vaisseaux  qu'il  demandait 
depuis  si  longtemps,  elle  nomma  au  siège  de  Grenade  le 

(1)  Cette  partie  de  la  vie  du  cardinal  a  été  jusqu'ici  mise  presque 
entièrement  de  côté  par  ses  historiens. 
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pieux  Talavera  ,  et  choisit,  comme  nous  l'avons  dit,  \i- 
nienès  pour  le  remplacer.  Pendant  que  le  bon  Père  Fran- 
çois dirigeait  la  conscience  de  la  reine,  Colomb  revint  en 
Espagne  de  sou  premier  vojage,  le  15  mars  li93,  afin 
de  rendre  compte  à  ses  maîtres  de  son  expédition ,  et  de 
mettre  sous  leurs  \eu\  les  témoignages  des  nouvelles  dé- 
couvertes qu'il  avait  faites.  11  avait  amené  a\ec  lui  des 
indigènes  du  Nouveau-Monde,  et  leur  vue  inspira  aux 
deux  souverains  le  désir  bien  naturel  pour  des  rois  chré- 
tiens, de  procurer  aux  infidèles  les  lumières  de  l'Évan- 
gile. Ferdinand  et  Isabelle,  voulant  dans  ce  but  élever 
ces  étrangers  païens ,  pour  en  faire  plus  tard  des  mission- 
naires de  leur  nation ,  leur  servirent  de  parrain  et  ma- 
raine,  avec  le  prince  héréditaire  Jean  ,  et  leur  firent 
donner  à  Séville  une  éducation  conforme  à  leur  destina- 
tion future.  [Herrera,  Hist.  des  Indes  occidentales;  Ma- 
drid ,  1730  ;  décade  i,  1.  n ,  c.  5.) 

Mais  de  même  que  le  pape  saint  Grégoire  n'avait  pas 
attendu  que  les  jeunes  Anglo-Saxons  qu'd  avait  achetés 
sur  le  marché  de  Borne  pussent  retourner  comme  apôtres 
dans  leur  patrie ,  ainsi  les  deux  souverains  organisèrent 
aussitôt  pour  le  Nouveau-Monde  une  mission  ,  qui  partit 
avec  Colomb  lors  de  son  second  voyage  ,  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  même  année  1  i93  (1). 

A  la  tète  des  douze  prêtres  destinés  pour  la  mission, 
et  choisis  dans  le  clergé  séculier  et  régulier,  était  comme 
commissaire  du  pape,  Bernard  Boil,  abbé  du  célèbre  mo- 

(1)  Benzon,  dans  son  Histoire  de  l'Inde  occidentale  (1586,  p.  35), 
prétend  que  Colomb  emmena  déjà  avec  lui  en  Amérique  quatre  Indiens 
baptisés.  Mais  comme  il  n'arriva  en  Espagne  qu'au  mois  de  mars  1493 , 
et  qu'il  en  repartit  au  mois  de  septembre ,  ces  quatre  Indiens  ne  pouvaient 
encore  être  missionnaires  :  ils  pouvaient  tout  au  plus  servir  à  ceux-ci 
d'interprètes. 
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nastère  des  Bénédictins  de  Montserrat  en  Catalogne;  et 
il  parait  que  c'est  sons  sa  conduite  que  le  franciscain 
Jean  Perez  de  Marchena  bâtit  la  première  chapelle  catho- 
lique à  Hispaniola  (l'île  Saint-Domingue)  (1).  11  est  faux 
que  Barthélémy  de  Las  Casas,  laïque  encore ,  et  jeune 
étudiant  de  dix-neuf  ans ,  et  qui  plus  tard ,  étant  devenu 
prêtre  ,  plaida  si  éloquemment  la  cause  des  Américains, 
soit  parti  pour  le  Nouveau-Monde  en  1493  avec  son  père 
et  Colomb  (2).  Il  n'est  pas  possible  de  savoir  aujourd'hui 
si  Ximenès  prit  quelque  part  à  l'envoi  de  cette  première 
mission  en  Amérique;  mais  Gomez  assure  que,  huit  ans 
plus  tard  env  iron  ,  un  nouvel  essai  pour  la  conversion 
du  Nouveau-Monde  fut  entrepris  par  lui ,  après  la  mis- 
sion peu  efficace  de  Boil  et  de  ses  compagnons. 

Colomb  prit  le  meilleur  moyen  pour  réussir,  en  obli- 
geant ses  prêtres  à  apprendre  la  langue  des  indigènes. 
Mais  quoique  plusieurs  caciques ,  comme  Guarinoer,  se 
montrassent  disposés  à  recevoir  l'Évangile  ,  les  vices  et 
tes  cruautés  des  Espagnols ,  et  l'incapacité  des  premiers 
missionnaires ,  mirent  bientôt  obstacle  à  son  établisse- 
ment. Nous  ne  savons  rien  d'eux  ,  si  ce  n'est  que  le  Père 
BomanPane,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Jérôme,  et 
le  franciscain  Jean  Borgonon  gagnèrent  pour  quelque 
temps  au  christianisme  Guarinoer  et  ses  sujets  ;  mais  que 

(1)  D'apros  Raynaldus,  an  1493,  Boil  aurait  été  franciscain.  Mais 
Herrera,  qui  a  la  plus  grande  autorité  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
d'Amérique,  assure  qu'il  était  bénédictin.  Wadding,  l'annaliste  des 
Franciscains,  ne  le  réclame  point  non  plus  pour  son  ordre;  mais  il 
cherche  seulement  à  réfuter  ceux  qui  voulaient  voir  en  lui  le  premier 
patriarche  de  l'Inde  et  l'apôtre  de  l'Amérique  :  et  de  vrai ,  Boil  y  fit  peu 
de  chose.  Le  bref  qui  lui  est  adressé,  à  lui  et  à  ses  compagnons,  se  trouve 
dans  Raynaldus,  an  1493.  On  peut  consulter  sur  cette  mission  l'outragé 
allemand  intitulé  :  Vie  et  Voyages  de  Colomb,  par  Irving. 

(-2)  Llorente,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Las  Casas,  soutient  que 
celui-ci  n'accompagna  Colomb  qu'à  son  troisième  voyage  ,  en  1 49N. 
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les  insinuations  des  autres  Indiens,  et  les  violences  des 
Espagnols,  portèrent  plus  tard  cette  tribu  à  apostasier. 
Aucun  autre  fait  glorieux  de  cette  mission  ne  nous  est 
connu;  mais  nous  savons,  hélas  !  au  contraire  que  le 
P.  Boil  prit  injustement  parti  contre  Colomb,  qu'il  était 
parmi  les  plus  mécontents,  qu*il  se  plaignit  amèrement 
de  sa  position  ,  et  particulièrement  de  la  famine  qui  était 
survenue,  et  que  déjà  en  1494  il  revint  en  Espagne  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons  y  augmenter  le  nombre 
des  adversaires  du  grand  amiral  (Her.,  déc  i,  L  n , 
c.  12  ;  1.  m,  c.  Su) 

Pour  se  défendre,  Colomb  fit  un  second  voyage  en  Es- 
pagne, en  1496;  il  triompha  en  effet  de  ses  ennemis; 
mais  cette  fois  il  commit  la  faute  d'emmener  d'Es- 
pagne eu  Amérique  des  malfaiteurs  condamnés,  à  défaut 
d'autres  colons.  (Her.,  1.  m,  c.  2.)  Ces  aventuriers 
firent  du  Nouveau-Monde  une  espèce  d'enfer,  et  don- 
nèrent occasion  aux  ennemis  de  Colomb  de  faire  en- 
tendre contre  lui  des  plaintes  de  toutes  sortes.  De  plus,  le 
grand  juge  du  Nouveau-Monde,  François  Roldan,  ag- 
grava encore  l'état  des  choses  par  une  révolte  formelle 
contre  Colond).  L'amiral,  de  son  côté,  ayant  partagé  les 
indigènes  aux  Espagnols  comme  des  bêtes  de  somme 
(c'est  ce  qu'on  appelait  alors  repartimienlos  ou  réparti- 
tions), les  soumit  à  des  misères  sans  nombre,  remplis- 
sant ainsi  leurs  cœurs  d'une  haine  irréconciliable  contre 
leurs  conquérants.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  roi 
Ferdinand,  et  Isabelle  elle-même,  la  grande  protectrice 
de  Colomb  ,  aient  fini  par  douter  si  celui-ci  était  propre 
aux  fonctions  de  vice-roi  et  d'administrateur.  (Irring, 
L  xiii,  c.  t.)  Jean  Rodrigue/  Fonseca,  qui  fut  longtemps 
président  du  conseil  des  Indes,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
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entretenir  les  dispositions  peu  favorables  de  la  reine  à 
legard  de  Colomb.  Elles  augmentèrent  encore,  lorsqu'au 
mois  de  juin  de  l'an  1500,  deux  vaisseaux  vinrent  d'A- 
mérique cbargés  de  trois  cents  Indiens,  que  Colomb 
avait  donnés  comme  esclaves  à  des  Espagnols  de  retour 
en  Espagne,  et  partisans  de  Roldan.  C'est  alors  que  la 
reine  dit  avec  impatience  :  «  De  quel  droit  Colomb  ose- 
t-il  donc  traiter  ainsi  mes  sujets?  »  (Her.,  1.  m,  ch.  2, 
15,  16;  1.  iv,  ch.  7.  —  Jrving,  1.  vin,  ch.  8;  1.  ix, 
ch.  3.) 

Par  suite  de  toutes  ces  choses,  les  souverains  espagnols 
envoyèrent  à  Hispaniola  Fr.  Bobadilla,  chevalier  de 
l'ordre  de  Calatrava ,  avec  des  pouvoirs  très-étendus,  pour 
faire  une  enquête  sur  l'administration  de  Colomb,  et 
prendre  sa  place ,  dans  le  cas  où  il  le  trouverait  coupable. 
Ils  lui  donnèrent  des  blancs-seings,  afin  qu'il  pût  prendre 
.  sur  les  lieux,  en  leur  nom,  toutes  les  mesures  qu'il 
croirait  nécessaires.  Cette  résolution  fut  prise  au  prin- 
temps de  l'an  1499,  mais  elle  ne  fut  exécutée  qu'au  mois 
de  juillet  1500,  parce  qu'on  attendait  toujours  d'Hispa- 
niola  des  nouvelles  plus  favorables.  La  cour  d'Espagne 
se  trouvait  à  cette  époque  dans  le  sud  du  royaume,  sé- 
journant tantôt  à  Grenade,  tantôt  à  Séville,  afin  de  ré- 
gler l'administration  du  nouveau  royaume  conquis  sur 
les  Mores,  et  d'étouffer  les  émeutes  qui  y  a\ aient  éclaté. 
Ximenès  s'y  trouvait  aussi,  et  y  était  occupé  de  la 
conversion  des  Mores.  C'est  là,  au  rapport  de  Gomez, 
qu'il  eut  une  entrevue  à  Séville  avec  les  souverains,  et 
qu'il  leur  conseilla  d'envoyer  de  nouveau  en  Amérique 
des  missionnaires  chrétiens.  Gomez  veut  parler  ici  sans 
doute  du  voyage  que  Ximenès  fut  obligé  de  faire,  au 
commencement  de  l'année  1500,  à  SévUle,  afin  de 
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tranquilliser  les  souverains  au  sujet  de  l'émeute  qui 
avait  eu  lieu  à  Grenade ,  et  de  se  justifier  lui-même 
C'est  alors  que,  selon  Gomez  encore,  on  envoya  à  Hispa- 
niola  un  grand  nombre  de  religieux ,  pris  dans  tous  les 
ordres,  et  entre  autres  Fr.  Ruiz,  compagnon  et  commen- 
sal de  Ximeuès,  Jean  Trassierra  et  Jean  Robled  (1). 
(Go.,  p.  962.) 

Colomb,  cet  homme  qui  avait  uu  monde  pour  monu- 
ment, arriva  en  Espagne  garrotté  comme  un  malfaiteur, 
le  25  novembre  1500.  Mais  les  rois  catholiques,  indignés 
d'un  tel  traitement,  lui  rendirent  la  liberté,  et  destituèrent 
Bobadilia  ,  pour  avoir  abusé  à  ce  point  de  son  autorité. 
Ils  nommèrent  en  même  temps  gouverneur  d'Amérique 
Nicolas  Ovando,  chevalier  de  l'ordre  d'Aleantara,  qui 
leva  l'ancre  le  13  lévrier  1502,  et  renvoya,  dès  le  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  Bobaddla  prisonnier  en  Es- 
pagne. Une  tempête  violente  détruisit  la  flotte  presque 
tout  entière ,  et  Bobadilia  trouva  la  mort  dans  les  flots , 
tandis  que  Ruiz  atteignit  heureusement  la  côte  d'Es- 
pagne avec  quelques  bâtiments.  Ou  voit  que  les  six 

(1)  S'il  est  vTai  que  par  les  soins  de  Ximeuès  on  ait,  au  commence- 
ment du  xvie  siècle ,  envoyé  une  mission  en  Amérique,  la  date  donnée  à 
cet  événement  par  son  ancien  biographe  n'est  pas  exacte,  et  il  se  con- 
vainc lui-même  d'erreur.  Quelques  lignes  plus  bas,  en  effet,  Gomez 
rapporte  que  Ruiz  revint  au  bout  de  six  mois  en  Espagne,  pour  cause 
de  maladie,  avec  la  même  flotte  qui  devait  ramener  Bobadilia  pri- 
sonnier. Or,  ceci  arriva  dans  l'été  de  l'an  1502;  et  si  Ruiz  était  parti 
pour  l'Amérique  avec  Bobadilia,  son  séjour  y  aurait  duré  deux  années 
entières ,  et  non  pas  seulement  quelques  mois.  Au  reste ,  ce  que  dit  ici 
Gomez  s'explique  par  la  suite  des  événements.  Bobadilia  arriva  à  His- 
paniola  le  23  août  1500,  et  il  traita  aussitôt  Colomb  comme  un  mal- 
faiteur. 11  alla  même  jusqu'à  le  renvoyer  en  Espagne ,  garrotté  ,  de  peur, 
comme  le  dit  ironiquement  son  fils  et  sou  biographe  Ferdinand ,  qu'il  ne 
retournât  à  Hispaniola  à  la  nage.  (Her.,  L  iv,  c.  8.  —  Navarette,  Rc//i- 
tion  des  quatre  voyages  entrepris  par  Colomb;  Paris,  1828 ,  t.  [II,  p,  57. 
—  Fernando  Colon ,  Hist.  del  Amirauté ,  c.  86.  —  Pr.,  p.  n.) 
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mois  dont  parle  Gomez  se  trouvent  justes,  en  admettant 
que  Ruiz  partit  pour  le  Nouveau-Monde  avec  Ovaudo 
au  mois  de  février  1502,  et  qu'il  revint  dans  Tété  de  la 
même  année  avec  la  flotte  qui  fit  naufrage.  Ceci,  d'ail- 
leurs, s'accorde  avec  le  récit  de  H  errera,  qui  rapporte 
que  dix  Franciscains  s'embarquèrent  avec  Ovaudo  pour 
le  Nouveau -Monde,  sous  la  conduite  du  P.  Alonzo  del 
Espinar.  [Her.,  1.  v,  c.  1,  2.) 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  pensée  de  convertir 
le  Nouveau-Monde  était  sérieuse  cbezleroi,  et  surtout 
cbez  la  reine ,  que  les  avertissements  qu'ils  donnèrent  à 
Ovando  avant  son  départ,  lui  recommandant  de  déclarer 
libres  tous  les  Indiens ,  de  les  gouverner  avec  équité,  de 
faire  en  sorte  qu'ils  fussent  instruits  dans  la  foi  catho- 
lique ,  et  de  ne  les  incommoder  en  aucune  manière ,  de 
peur  que  leur  conversion  ne  fût  retardée  ou  arrêtée  par 
là.  D'après  tout  cela,  il  est  à  peine  nécessaire  de  remar- 
quer que  Waddiug,  l'annaliste  des  Franciscains,  place 
avec  raisou  dans  l'année  1502  le  départ  de  cette  mis- 
sion (t.  xv,  p.  2i7).  Mais  il  est  important  de  chercher 
quelles  sont  les  causes  qui  ont  induit  Gomez  en  erreur. 
Il  savait  bien  que  le  franciscain  Jean  Trassierra  était 
déjà  parti  avec  Bobadilla  pour  l'Amérique,  mais  il  crut 
que  les  autres  missionnaires  les  avaient  accompagnés, 
tandis  que  leur  départ  n'eut  lieu  que  deux  ans  après. 
{Her.,  I.  iv,  c.  11  et  12.) 

A  partir  de  l'année  1502,  nous  ne  savons  plus  quelle 
part  prit  Ximenès  à  la  conversion  de  l'Amérique,  jusqu'à 
l'époque  où  il  prit  le  gouvernement  de  laCastille,  après 
lamorl  de  Ferdinand.  Le  nouveau  gouverneur  Ovando 
abolit,  d'après  l'ordre  d'Isabelle,  les  repartimienlos,  et 
déclara  libres  tous  les  Indiens.  Mais  quand  il  vit  que 
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ceux-ci,  emportes  par  leur  paresse  naturelle ,  refusaient 
de  travailler,  même  pour  de  l'argent,  et  ne  voulaient 
rien  entendre  de  la  foi  chrétienne;  de  sorte  que  les  co- 
lons espagnols  se  voyaient  par  là  menacés  d'une  ruine 
certaine:  cédant  à  la  nécessité,  il  rétablit,  sous  sa  propre 
responsabilité,  une  autre  espèce  de  repartimientos  qu'on 
appela  louage,  en  contraignant  les  Indiens  à  travailler 
un  certain  temps  pour  les  Espagnols,  moyennant  sa- 
laire, soit  dans  les  mines,  soit  dans  les  champs.  Il  réussit 
même  à  faire  approuver  cette  mesure  par  la  reine  Isa- 
helle,  cette  grande  protectrice  des  Indiens.  Les  souverains 
donnèrent  en  même  temps  de  sages  prescriptions  pour 
la  conversion  des  sain  âges:  mais  la  dureté  d'Chando, 
qui  lit  tort  à  son  administration ,  sage  et  digue  d'éloges 
sous  d'autres  rapports,  empêcha  la  propagation  du  chris- 
tianisme. {Her.,  1.  v,  c.  11.) 

On  avait  eu  soiu  de  cacher  à  Isabelle  les  horreurs 
exercées  par  les  chrétiens  dans  le  Nouveau -Monde;  et 
lorsque ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  elle  en  eut  con- 
naissance, elle  donna  une  preuve  manifeste  de  sa  sollici- 
tude pour  les  pauvres  Indiens,  et  arracha ,  sur  sou  lit  de 
mort,  à  sou  mari,  la  promesse  de  destituer  Ovando,  pro- 
messe qu'il  n'accomplit  que  tard,  il  est  vrai.  Outre  cela, 
elle  inséra  dans  son  testament  une  disposition  particu- 
lière au  sujet  des  Indiens,  recommandant  instamment  à 
ses  successeurs  de  hâter  l'œuvre  de  leur  conversion  et  de 
leur  moralisation,  de  les  traiter  avec  bonté,  et  de  réparer 
tous  les  torts  qu'ils  pourraient  avoir  soufferts  dans  leurs 
biens  ou  dans  leurs  personnes.  Mais,  après  la  mort  d'Isa- 
belle, l'état  des  indigènes,  sous  Diégo ,  fils  de  Colomb, 
et  surtout  sous  Albuquerque ,  devint  pire  encore  qu'au- 
paravant ;  et  la  cupidité  des  Espagnols  atteignit  uu  tel 
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degré ,  que  le  cacique  Hatuey  était  persuadé ,  non  sans 
raison,  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  l'or.  En  de  telles 
circonstances,  c'était  en  vain  que  l'on  bâtissait  des 
églises  et  que  l'on  fondait  des  sièges  épiscopaux  en  Amé- 
rique ;  car  les  Indiens  avaient  une  telle  horreur  de  la 
religion  de  leurs  oppresseurs,  que  le  cacique  Hatuey 
ne  voulait  pas  même  aller  au  ciel,  s'il  y  trouvait  des 
Espagnols.  (Robertson,  p.  i,  pag.  226.  — Pr.,  p.  n , 
pag.  365.) 

C'est  alors  que  des  prêtres  chrétiens ,  entre  autres  Las 
Casas,  et  des  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique ,  plaidèrent  la  cause  des  pauvres  Indiens  dans  les 
chaires  et  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Déjà,  en 
1511,  Montesino,  un  des  Dominicains  les  plus  distingués 
qui  fussent  alors  en  Amérique,  s'était  élevé  avec  une 
grande  éloquence,  dans  la  principale  église  de  Saint- 
Domingue  ,  en  présence  du  gouverneur  Diégo  Colomb 
et  d'un  grand  nombre  d'employés  et  de  hauts  person- 
nages, contre  les  mauvais  traitements  qu'on  faisait  souf- 
frir aux  indigènes.  Les  assistants,  craignant  que  leurs 
intérêts  ne  fussent  blessés,  demandèrent  aux  supérieurs 
de  l'ordre  la  punition  du  courageux  prédicateur,  qui 
avait  parlé  d  une  manière  peu  respectueuse  contre  l'ordre 
établi  par  le  roi.  Mais  le  vicaire  des  Dominicains  en  Amé- 
rique, Pierre  de  Cordova,  homme  habile  et  prudent,  re- 
jeta cette  demande,  en  déclarant  que  le  couvent  tout  en- 
tier pensait  comme  le  prédicateur,  et  qu'il  n'avait  rien 
fait  en  cela  de  contraire  au  service  de  Dieu  et  du  roi.  On 
menaça  de  chasser  l'ordre,  si  le  P.  Montesino  ne  se  ré- 
tractait pas.  Il  se  montra  disposé  à  le  faire.  Le  dimanche 
suivant,  l'église  était  pleine.  Mais  le  Père  ayant  répété 
et  confirmé  de  nouveau  du  haut  de  la  chaire,  au  grand 
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étonnement  de  toute  l'assemblée ,  sa  proposition ,  il  fut 
immédiatement  dénoncé  au  roi.  Malgré  cela,  les  Domi- 
nicains continuèrent  de  refuser  l'absolution  et  les  sacre- 
ments à  quiconque  possédait,  un  Indien  comme  esclave. 
Les  Franciscains,  le  P.  Espinar  à  la  tète,  suivirent  une 
pratique  plus  indulgente,  et  les  deux  partis  envoyèrent, 
des  députés  en  Espagne,  afin  de  porter  l'affaire  immédia- 
tement devant  le  roi.  Le  P.  Montesino  parut  donc  devant 
Ferdinand,  et  il  fit  sur  lui  une  heureuse  impression.  Mais, 
afin  de  faire  examiner  la  chose  à  fond,  le  roi  nomma  une 
junte,  composée  d'un  certain  nombre  de  théologiens  et 
d'hommes  d'État,  qui,  prenant  pour  règle  les  dispositions 
contenues  dans  le  testament  d'Isabelle ,  déclarèrent  les 
Indiens  libres,  et  leur  reconnurent  tous  les  droits  que 
la  nature  donne  à  l'homme.  (Her.,  1  vin,  c.  11  et  12.) 

Malgré  cela,  les  repartimientos  furent  continués,  et 
le  roi  ordonna  seulement,  en  1512,  de  traiter  avec  dou- 
ceur les  Indiens.  Les  Caraïbes  seuls ,  comme  anthropo- 
phages, pouvaient  être  réduits  en  esclavage.  Bieu  plus, 
le  roi  Ferdinand  déclara  en  1513  qu'après  un  examen 
attentif  des  docteurs,  et  conformément  à  la  bulle  d'A- 
lexandre VI ,  qui  attribuait  au  roi  la  possession  du  Nou- 
veau-Monde, les  repartimientos  étaient  conformes  au 
droit  divin  et  humain,  et  que  chacun  pouvait  sans  scru- 
pule posséder  des  Indiens  comme  esclaves ,  le  roi  et  son 
conseil  prenant  sur  eux  toute  la  responsabilité  à  cet 
égard  ;  que  les  Dominicains  devaient  à  l'avenir  se  mon- 
trer plus  modérés.  Là-dessus,  Las  Casas  partit  en  1515 
pour  l'Espague ,  et  plaida  devant  le  roi  la  cause  des  In- 
diens avec  tant  de  succès,  que  Ferdinand  promit  de  ré- 
médier  au  mal.  Mais  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  cette 
résolution;  et  lorsque  Las  Casas  voulut  aller  en  Flandre 
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trouver  le  roi  Charles ,  Ximenès ,  alors  régent  de  Cas- 
tille,  le  retint  en  lui  promettant  de  s'occuper  de  cette 
affaire.  (Her.,  déc.  n,  1  i,  c.  11;  1.  n,  c.  3;  déc.  i, 
1.  ix,  c.  14.) 

Le  cardinal  donna  audience  a  Las  Casas,  en  pré- 
sence d'Adrien,  doyen  de  Louvain,  du  ministre  Za- 
pata ,  des  docteurs  Carvajal  et  Palacios  Rubios  ,  et 
de  Ruiz,  évêque  d'Avila.  11  se  fit  lire  d'abord  les  lois 
publiées  sur  cet  objet,  à  l'occasion  du  P.  Montesino. 
11  ordonna  au  chaleureux  avocat  des  Indiens  d'exami- 
ner avec  le  docteur  Rubios  comment  on  devait  s'y 
prendre  pour  les  gouverner;  et  lorsqu'ils  eurent  fait 
leur  rapport,  il  prit  la  résolution  suivante,  qui  épouvanta 
les  ministres  du  roi  défunt.  D'après  lui,  ce  n'était  pas 
des  hommes  d'État  ,  mais  des  moines  revêtus  d'une 
grande  autorité,  qui  devaient,  sur  les  lieux  mêmes, 
décider  la  chose.  Comme  les  Franciscains  et  les  Domi- 
nicains ne  lui  paraissaient  pas  assez  désintéressés  dans 
cette  affaire ,  il  demanda  au  général  des  Hiéronymites 
plusieurs  moines  de  son  ordre ,  pour  les  envoyer  en  Amé- 
rique, avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi.  Le  général,  qui 
demeurait  dans  le  couvent  de  Saint-Barthélemy  de  Lu- 
piana ,  convoqua  aussitôt  tous  les  prieurs  de  la  province 
de  Castille  en  chapitre;  et,  conformément  au  désir  du 
cardinal,  on  choisit  douze  des  frères  les  plus  recom- 
mandables.  Quatre  prieurs  partirent  aussitôt  pour  Ma- 
drid, afin  d'informer  le  cardinal  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Ximenès  les  reçut  un  dimanche  après  midi ,  au 
couvent  de  Saint- Jérôme,  accompagné  d'Adrien,  des 
sieurs  Zapata,  Carvajal,  Rubios,  et  de  l'évêque  d'  \ 
vila.  Il  fit  venir  en  même  temps  Las  Casas,  et  lui  or- 
donna d'aller  aussitôt  trouver  le  général  des  Hicrony- 


INSTRUCTIONS  DE  XIMENÈS.  519 

mites,  et  de  le  prier  de  sa  part  de  prendre  parmi  les 
douze  moines  de  sou  ordre  qu'il  lui  proposait,  les  trois 
qui  lui  paraissaient  les  plus  capables.  Le  choix  tomba 
sur  le  P.  Bernardin  de  Manzanedo,  Louis  de  Figueroa , 
prieur  de  la  Mejorada  à  Olmédo,  et  sur  le  prieur  du 
couvent  des  Hiéronymites  de  Séville.  (Her.,  déc.  n,  l. 
il,  c.  3.  —  Go.,  p.  1085.  —  Fl  ,  L.  îv,  p.  365.) 

Ximenès  prit  cette  résolution  ,  quoique  tous  les  Espa- 
gnols qui  étaient  revenus  d'Amérique,  et  qui  vivaient  à 
la  cour,  accusassent  Las  Casas  de  se  laisser  emporter 
par  son  zèle,  et  de  s'être  permis  des  exagérations  mani- 
festes dans  la  peinture  qu'il  avait  faite  de  l'état  des 
choses  en  Amérique.  Si  ces  plans  sont  mis  à  exécution, 
disaient-ils,  c'en  est  fait  pour  toujours  de  la  civilisation 
et  de  la  conversion  des  Indiens  :  car  ces  deux  choses  ne 
sont  possibles  que  si  l'on  force  les  indigènes,  grossiers 
et  paresseux  comme  ils  sont  ,  à  travailler,  et  à  fréquen- 
ter les  chrétiens.  Ximenès  fit  donc  rédiger  les  instruc- 
tions qu'il  voulait  donner  aux  religieux  qui  devaient 
partir  comme  ses  commissaires  pour  le  Nouveau-Monde. 
Les  commissaires,  y  était-il  dit,  immédiatement  après 
leur  arrivée  donneront  la  liberté  à  tous  les  Indiens 
appartenant  à  des  maîtres  qui  ne  résident  pas  en  Amé- 
rique. Ils  feront  venir  aussitôt  auprès  d'eux  les  posses- 
seurs des  colonies,  et  leur  déclareront  qu'ils  sont  venus 
en  Amérique  à  cause  des  bruits  fâcheux  qu'on  a  répan- 
dus sur  leur  compte ,  et  qu'ils  sont  chargés  de  leur 
demander,  sous  la  foi  du  sermeut,  s'il  est  nécessaire, 
des  renseignements  sur  l'état  du  pays.  Ils  s'informeront 
exactement  en  secret  de  l'état  des  choses,  et  chercheront 
les  moyens  de  remédier  aux  abus.  Ils  feront  venir  les 
principaux  caciques  de  l'île,  et  leur  déclareront  au  nom 
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de  la  reine  Jeanne  et  de  son  fils  Charles ,  qu'ils  sont 
sujets  libres  de  Leurs  Altesses;  qu'on  doit  rechercher  les 
torts  qu'on  leur  a  faits,  et  trouver  les  moyens  de  les 
réparer.  Ils  diront  la  même  chose  aux  autres  caciques  et 
à  leurs  Indiens  ,  et  délibéreront  en  commun  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  améliorer  leur  position,  que 
Leurs  Altesses  ont  sincèrement  à  cœur.  Mais  pour  que 
les  Indiens  les  croient ,  lorsqu'ils  aui'ont  à  leur  parler, 
ils  prendront  avec  eux  quelque  moine  possédant  déjà 
la  confiance  des  sauvages,  et  comprenant  leur  langue 
Les  trois  Pères  feront  visiter  avec  soin  par  des  moines 
qu'ils  se  seront  adjoints,  les  îles  du  Nouveau-Monde, 
et  se  feront  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses, 
et  de  la  manière  dont  on  a  traité  jusque-là  les  Indiens. 
Dans  les  quatre  îles  qui  possèdent  des  mines ,  on  essaiera 
de  bâtir  des  villages  pour  les  Indiens,  afin  que  ceux-ci , 
étant  plus  près  du  lieu  de  leur  travail,  soient  moins 
accablés.  Chaque  village  aura  trois  cents  habitants  et 
autant  de  maisons ,  avec  une  église ,  une  grande  maison 
pour  le  cacique  et  un  hôpital.  On  choisira  pour  les  co- 
lonies, autant  que  possible,  les  lieux  qui  plairont  da- 
vantage aux  caciques  et  à  leurs  Indiens.  Les  autres  tri- 
bus indiennes  éloignées  des  mines  seront  réunies  en  des 
villages  dans  leur  pays,  et  seront  tenues  à  labourer  la 
terre ,  ou  à  élever  des  bestiaux ,  en  payant  pour  cela  un 
tribut  convenable  au  roi.  On  fixera  pour  chaque  vil- 
lage un  espace  de  terrain  suffisant,  plutôt  trop  grand 
que  trop  petit  ,  et  on  le  répartira  de  telle  sorte,  que 
chaque  habitant  ait  un  morceau  de  terre,  et  le  cacique 
quatre  portions.  Le  reste  servira  comme  pâturage  ou 
comme  place  pour  battre  le  hlé.  Aucun  Indien  ne  sera 
incorporé  de  force  à  un  village.  Si  les  sujets  d'un  cacique 
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ne  suffisent  pas  pour  former  un  village,  on  réunira  en- 
semble les  sujets  de  plusieurs  eaciques;  mais  chacun 
de  ceux-ci  gouvernera  dans  ce  cas  la  partie  sur  lacpielle 
il  avait  autorité  auparavant;  de  telle  sorte  néanmoins 
que  les  pelits  caciques  soient  soumis  aux  plus  grands, 
comme  la  chose  s'est  faite  jusqu'ici  Le  principal  cacique 
gouvernera  le  village  de  concert  avec  le  prêtre  et  l'ad- 
ministrateur royal,  qui  aura  en  même  temps  le  droit 
d'inspection  sur  plusieurs  villages  ,  et  sera  toujours  Cas- 
tillan. Lorsqu'un  cacique  mourra  sans  enfants  mâles, 
si  sa  fdle  épouse  un  Castillan  ,  celui-ci  sera  cacique  après 
la  mort  de  son  beau-père.  Les  caciques  pourront,  de  con- 
cert avec  le  prêtre,  punir  leurs  subordonnés,  et  leur  in- 
fliger jusqu'à  la  peine  du  fouet  ;  mais  les  délits  plus  graves 
seront  jugés  par  les  tribunaux  ordinaires  du  roi ,  qui  pu- 
niront aussi  les  caciques ,  lorsque  ceux-ci  manqueront  à 
leur  devoir. 

Les  Pères  devront  inculquer  aux  administrateurs  de 
cercles  l'obligation  de  visiter  de  temps  en  temps  les  vil- 
lages indiens  soumis  à  leur  autorité  ,  et  de  faire  en  sorte 
que  les  Indiens  mènent  une  vie  bien  réglée  avec  leurs 
familles  dans  leurs  demeures,  et  qu'ils  s'appliquent  aux 
travaux  des  mines ,  à  l'élève  des  bestiaux  et  à  l'agricul- 
ture. Mais  on  ne  devra  les  opprimer  en  aucune  manière  , 
ni  les  surcharger  de  travail  ;  et  les  administrateurs  prête- 
ront serment  de  veiller  à  l'observation  de  ce  règlement 
Dans  l'exercice  de  leur  charge ,  ils  pourront  se  faire  ac- 
compagner de  trois  ou  quatre  Castillans  armés  ;  mais  on 
ne  permettra  aux  Indiens  que  les  armes  nécessaires  pour 
la  chasse.  Les  administrateurs  et  les  ecclésiastiques  des 
villages  indiens  feront  en  sorte  que  les  sauvages  se  met- 
tent à  porter  des  habits,  et  à  dormir  dans  des  lits,  qu'ils 
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ne  vendent  point  leurs  meubles  ni  leurs  outils,  qu'ils  ne 
mangent  point  par  terre,  qu'iïs  n'aient  qu'une  seule 
femme ,  et  ne  la  quittent  point  ;  que  les  femmes  vivent 
chastement  ,  et  celles  qui  commettaient  un  adultère 
devaient  être  frappées  de  verges.  Les  administrateurs 
recevront  pour  leur  peine  une  rétribution  convenable  , 
pavée  moitié  par  le  roi,  et  moitié  par  les  villages  indiens 
soumis  à  leur  autorité.  Ils  devront  être  mariés,  afin  de 
prévenir  les  abus.  Ils  inscriront  dans  un  livre  les  noms 
des  caciques  et  de  leurs  Tndiens  ,  avec  des  notes  sur  leur 
assiduité  au  travail  ou  leur  négUgence. 

Afin  d'instruire  les  Indiens  dans  la  foi ,  il  y  aura  en 
chaque  village  un  moine  ou  un  prêtre  séculier  chargé 
d'enseigner  les  fidèles,  chacun  selon  sa  capacité,  de  les 
prêcher,  de  leur  distribuer  les  sacrements,  de  les  avertir 
de  payer  à  l'Église  et  à  ses  ministres  les  dîmes  et  les  pré- 
mices, et  de  les  accoutumer  à  assister  à  la  messe,  les 
hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Les  prêtres 
devront  tous  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ,  et  quel- 
quefois aussi  la  semaine,  célébrer  la  messe  pour  les  In- 
diens ,  et  recevront  pour  cela  une  partie  de  la  dime ,  avec 
le  casuel  et  les  présents  des  fidèles;  mais  ils  ne  pourront 
rien  prendre  pour  la  confession ,  pour  l'administration 
des  sacrements  en  général ,  pour  les  mariages  et  les  en- 
terrements. Tous  les  jours  de  dimanches. et  de  fêtes,  le 
prêtre  appellera  au  son  de  la  cloche  les  Indiens  au  caté- 
chisme, et  punira  les  absents  par  des  peines  ecclésias- 
tiques légères.  Il  y  aura  dans  chaque  village  un  sacristain 
chargé  des  services  les  plus  bas  dans  l'église,  et  en  même 
temps  d'apprendre  à  lire  aux  enfants,  en  faisant  en  sorte 
que  les  Indiens  apprennent  peu  a  peu  le  castillan.  Dans 
l'hôpital,  situé  au  milieu  du  village,  seront  recu>  et 
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soignés  aux  frais  de  la  commune,  les  malades,  les  vieil- 
lards qui  ne  peinent  plus  travailler,  et  les  orphelins. 
Chaque  pauvre  recevra  tous  les  jours  de  la  boucherie 
commune  une  livre  de  viande.  Tous  les  hommes  entre 
vingt  et  cinquante  ans  travailleront  à  leur  tour  et  par 
tiers  dans  les  mines,  et  se  relèveront  de  deux  mois  en 
deux  mois,  d'après  la  détermination  du  cacique.  Mais  les 
femmes  ne  seront  point  soumises  à  ces  travaux  ,  à  moins 
qu'elles  ne  le  veuillent ,  ou  que  leurs  maris  ne  le  leur 
ordonnent.  Les  places  de  maître  mineur  et  d'inspecteur 
dans  les  mines  ne  seront  point  données  à  des  Castillans , 
mais  seulement  aux  Indiens.  Jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
soient  accoutumés  à  élever  des  bestiaux ,  on  entretiendra 
pour  toute  la  commune  un  certain  nombre  de  juments, 
de  vaches ,  de  truies ,  de  poules ,  etc.  On  établira  aussi  des 
boucheries  communes. 

Les  maîtres  mineurs  garderont  l'or  brut  qui  aura  été 
trouvé,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  le  fondre  soit  arrivé; 
ce  qui  devra  se  faire  tous  les  deux  mois ,  en  présence  du 
cacique  supérieur  et  de  l'administrateur.  L'or  ainsi  fondu 
sera  partagé  en  trois  parts:  l'une  pour  le  roi,  les  deux 
autres  pour  les  Indiens ,  afin  qu'ils  puissent  acheter  les 
troupeaux  ,  les  meubles ,  les  ustensiles  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'établissement  des  villages.  Ce  qui  res- 
tera sera  partagé  également  par  maison  ;  le  cacique  aura 
six  parts  et  les  maîtres  mineurs  deux.  Chaque  Indien 
devra  se  procurer  avec  sa  part  les  outils  nécessaires  pour 
travailler  aux  mines.  Outre  les  mineurs  indiens ,  il  y  aura 
encore  douze  Castillans  chargés  de  chercher  les  mines  d'or, 
et  de  remettre  aussitôt  entre  les  mains  des  Indiens  celles 
qu'ils  auront  découvertes.  Les  Indiens  seront  libres  en 
général;  il  sera  toutefois  permis  de  réduire  en  esclavage 
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les  Caraïbes  anthropophages.  Mais  quiconque  osera  sous 
ce  prétexte  tourmenter  les  Tndiens  pacifiques ,  sera  puni 
de  mort  ;  tout  mauvais  traitement  à  leur  égard  sera  puni 
par  les  tribunaux ,  qui  devront  ajouter  foi  au  témoignage 
des  Indiens  comme  h  celui  des  autres.  Au  reste,  les  com- 
missaires jugeront  sur  les  lieux  s'il  convient,  en  chaque 
cas  particulier,  d'ajouter  ou  de  retrancher  quelque  chose 
aux  instructions  qu'ils  ont  reçues.  Ximenès  leur  accorda 
d'autant  plus  volontiers  cette  autorisation  qu'il  avait  plus 
à  cœur  la  civilisation  du  Nouveau-Monde.  (Her.,  id.  c.  5.) 

C'est  pour  cela  aussi  que  le  cardinal  donna  des  in- 
structions aux  Hiéronymites,  dans  le  cas  où  ils  croiraient 
ahsolument  nécessaire  la  continuation  des  repartimientos. 
Ils  devaient  alors  procéder  d'après  les  lois  de  1512  ;  mais 
Ximenès  les  adoucit  en  particulier  dans  les  points  sui- 
vants :  Les  femmes  et  les  enfants ,  était-il  dit,  ne  seront 
points  contraints  au  travail;  les  Indiens  en  général  ne 
seront  point  chargés  de  fardeaux  ;  on  ne  les  échangera 
point  ;  on  abrégera  le  temps  du  travail ,  et  l'on  donnera 
aux  travailleurs  trois  heures  de  récréation  par  jour. 
Chaque  Indien  mangera  tous  les  jours  de  la  viande ,  et 
leur  salaire  sera  élevé.  Quiconque  traitera  comme  esclave 
un  Indien  qui  ne  lui  a  pas  été  attribué  par  les  reparti- 
mientos sera  puni.  Un  tiers  seulement  delà  population 
en  état  de  travailler  sera  employé  au  travail ,  et  les  visi- 
teurs devront  jurer  qu'ils  n'ont  pas  chargé  les  Indiens  de 
trop  de  travaux.  Ils  visiteront  pendant  toute  l'année  les  di- 
verseslocalités,  et  s'assureront  s'il  ne  s'y  trouvepoint  quel- 
ques Indiens  capables  de  vivre  par  eux-mêmes  et  sans 
tutelle;  et  l'on  cherchera  à  augmenter  le  nombre  de  ces 
derniers.  11  y  aura  enfin  à  la  cour  un  homme  consciencieux 
et  bien  instruit  de  l'état  des  choses,  chargé  de  veiller  au 
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bien  des  Indiens  ;  et  l'on  enverra  des  ouvriers  espagnols 
pour  les  travaux  nécessaires  dans  les  iles.  {Her.,  e.  6.) 

Lorsque  les  dépêches  des  Hiéronymites  furent  achevées, 
Ximenès  ordonna  à  Las  Casas  d'aller  trouver  ces  der- 
niers, afin  de  leur  donner  les  renseignements  et  l'appui 
nécessaires.  11  le  nomma  en  outre  protecteur  de  tous  les 
Indiens,  avec  cent  pesos  d'appointements  par  an.  Il  ad- 
joignit à  la  nouvelle  commission  Alonzo  Zuazo  de  Valla- 
dolid ,  jurisconsulte  très-loyal  et  très- considéré.  Il  devait 
remplir  les  fonctions  de  juge  d'instruction ,  et  faire  une 
enquête  sur  l'administration  du  pays.  Les  ministres  Za- 
pata  et  Carvajal  refusèrent  d'abord  de  souscrire  les  pou- 
voirs si  étendus  qui  Lui  étaient  donnés;  mais  Ximenès, 
en  sa  qualité  de  régent ,  leur  ordonna  de  le  faire ,  et  ils 
se  soumirent,  toutefois  en  se  réservant  de  rendre  compte 
au  roi  Charles,  à  son  arrivée ,  de  leur  refus  et  de  la  con- 
trainte qu'on  leur  avait  imposée.  La  commission  se  pré- 
para pour  le  voyage;  mais  le  prieur  de  Séville  n'ayant 
pu  partir,  il  fut  remplacé  par  celui  de  Saiut-Jean-d'Or- 
tega  de  Burgos,  et  le  P.  Louis  de  Figueroa  fut  nommé 
chef  de  la  société. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  quatorze  Franciscains 
pieux  et  savants  vinrent  de  Picardie  en  Espagne  pour 
suivre  la  mission  d'Amérique.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
frère  du  roi  d'Écosse.  C'était  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  et  qui  jouissait  d'une  grande  considération.  A  la 
tète  de  la  société  était  le  P.  Eemi,  qui  avait  été  déjà  mis- 
sionnaire dans  les  Indes.  Ximenès  accueillit  avec  bonté 
ces  moines  ,  ses  confrères ,  et  pourvut  à  leur  voyage.  11 
envoya  avec  la  commission  plusieurs  instructions  aux 
employés  du  roi  en  Amérique.  Il  leur  ordonna,  entre 
autres  choses ,  de  dresser  un  compte  exact  de  ce  que  le 
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trésor  royal  avait  tiré  de  ce  pays  jusqu'à  la  mort  de  Fer- 
dinand ;  parce  que ,  d'après  le  testament  d'Isabelle  ,  la 
moitié  appartenait  en  propre  à  Ferdinand,  et  l'autre  à  la 
couronne  de  Castille.  Il  recommanda  instamment  aux 
gouverneurs  et  juges  de  chercher  à  convertir  les  Indiens, 
et  de  les  traiter  avec  bonté;  et  il  défendit  d'envoyer 
aucun  navire  pour  de  nouvelles  découvertes,  sans  qu'il 
fût  accompagné  de  quelques  ecclésiastiques,  chargés  de 
a  eiller  à  l'observation  des  prescriptions  et  des  ordres  qu'il 
avait  donnés.  (  Her  ,  c.  6.) 

Un  troisième  édit  du  cardinal-régent  donné  à  cette 
époque  est  encore  plus  important  Déjà  plusieurs  fois  des 
esclaves  nègres  avaient  été  vendus  en  Amérique  pour 
y  être  employés  dans  les  colonies,  où  ils  étaient  très- 
recherchés  et  bien  payés  à  cause  de  leur  aptitude  au  tra- 
vail ;  car  un  nègre  faisait  autant  d'ouvrage  que  quatre 
Indiens.  Or,  précisément  à  l'époque  où  les  Hiérony mites 
devaient  partir,  on  proposa  au  cardinal  de  permettre  le 
commerce  des  esclaves  nègres ,  en  lui  représentant  que 
le  trésor  royal  pourrait  tirer  un  grand  profit  de  ce  com- 
merce,  si  on  le  soumettait  à  un  impôt.  Nous  ne  savons 
point  qui  lui  fit  cette  proposition,  mais  il  est  difficile 
de  croire  qu'elle  soit  venue  de  Las  Casas,  quoique 
cet  avocat  des  Indiens,  afin  de  protéger  ses  favoris ,  ait 
plus  tard  ,  sous  Chaînes  -  Quint ,  comme  chacun  le  sait, 
obtenu  l'importation  des  nègres  en  Amérique  (1).  Xi- 
menès  repoussa  toutes  les  insinuations  de  cette  sorte, 
et  défendit  simplement  l'importation  des  esclaves  nègres 
dans  le  Nouveau-Monde.  Fut-ce  par  humanité  ou  par 
politique,  la  chose  est  incertaine.  Irving  pense  qu'avec 

(1)  Las  Casas  ne  fit  cette  demande  qu'en  1517,  lorsque  beaucoup  d'es- 
claves nègres  se  trouvaient  déjà  en  Amérique.  [Irving.) 


LES  HIÉRONYMITES  EN  AMÉRIQUE.  527 

son  regard  pénétrant  d'homme  d'État ,  il  prévit  les  trou- 
bles que  devaient  exciter  un  jour  les  nègres.  (Her.,  c.  8.) 

Lorsque  tout  fut  ainsi  bien  expliqué,  lesHiéronymites 
partirent  d'Espagne  avec  leurs  compagnons,  le  13  no- 
vembre 1516,  mais  sans  le  licencié  Zuazô,  qui  n'était  pas 
encore  prêt.  Ils  ne  prirent  point  Las  Casas  sur  leur  vais- 
seau ,  sous  prétexte  que,  celui-ci  étant  trop  plein ,  il  y  se- 
rait mal  à  l'aise;  mais  au  fond  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  arriver  avec  lui  en  Amérique ,  pour  ne  pas  perdre 
d'avance  toute  influence  sur  les  colons,  en  paraissant 
prévenus  en  faveur  d'un  homme  qui  leur  était  odieux. 
Las  Casas  s'embarqua  donc  sur  un  second  navire,  et  ar- 
riva à  Hispaniola  treize  jours  plus  tard  que  les  Pères. 
Ceux-ci  débarquèrent  le  20  décembre  1516,  et  logèrent 
au  couvent  des  Franciscains ,  où ,  assistant  à  matines 
pendant  la  nuit,  Us  eurent  si  chaud,  à  leur  grand  éton- 
nement,que,  bien  qu'on  lut  en  décembre,  Us  suaient 
comme  ou  fait  aUleurs  aux  jours  de  la  canicule.  Ils 
trouvèrent  aussi  dans  le  jardin  des  raisins  et  des  figues. 
(Go.,  p.  1085.) 

Les  trois  Pères  surprirent  les  employés  du  roi ,  lors- 
qu'ils leur  remirent  leurs  pleins  pouvoirs.  Us  s'informè- 
rent de  l'état  de  l'ile,  de  la  condition  des  Indiens,  et  de 
tous  les  points  sur  lesquels  Las  Casas  avait  fait  son  rap- 
port. Ils  agirent  en  tout  cela  avec  une  prudence  et  une 
adresse  merveilleuses.  Ils  prirent  des  renseignements  au- 
près des  juges  sur  les  employés  de  l'administration  ;  cau- 
sèrent avec  les  indigènes  et  avec  plusieurs  ecclésiastiques, 
prenant  à  chaque  pas  l'avis  de  Las  Casas.  Ils  abolirent  les 
repartimientos  de  tous  les  Espagnols  absents  d'Amérique 
Lesinaitres  présents  pouvaient  se  servir  des  Indiens  comme 
par  le  passé,  mais  à  la  condition  de  les  bien  traiter.  Us  vou- 
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lurent  par  ces  concessions  apaiser  l'excitation  que  le  zèle 
de  Las  Casas  avait  produite  parmi  les  colons  espagnols  ; 
et  ils  crurent  nécessaire ,  dans  une  chose  aussi  délicate 
que  l'émancipation  des  Indiens  ,  de  marcher  lentement 
et  avec  prudence.  Affranchir  ceux-ci  subitement  et  com- 
plètement', leur  semblait  trop  blesser  les  droits  des  co- 
lons, mettre  en  péril  la  colonisation  et  la  civilisation  du 
>ouveau-Moude,  à  cause  de  la  paresse  et  de  l'indolence 
des  Indiens ,  et  empêcher  parmi  eux  la  propagation  du 
christianisme.  Ceux-ci  montraient  en  effet  si  peu  d'apti- 
tude ,  que  quelques  ecclésiastiques  crurent  qu'ils  n'étaient 
pas  des  hommes  comme  les  autres ,  et  qu'on  ne  pouvait 
leur  donner  les  sacrements.  (Her.,  c.  12,  15.) 

Mais  Las  Casas  fut  très-mécontent  de  ces  concessions, 
parce  qu'il  avait  cru  que  les  Hiéronymites,  dès  leur  ar- 
rivée au  >  ou  veau-Monde,  aboliraient  complètement  les 
reparlimienlos.  Emporté  par  son  zèle,  il  alla  jusqu'à  me- 
nacer les  Pères,  et  devint  si  odieux  aux  Espagnols,  que 
pour  assurer  sa  vie  il  crut  devoir  aller  coucher  toutes 
les  nuits  dans  un  couvent  de  Dominicains.  Les  Hiérony- 
mites supportèrent  patiemment  sa  violence,  connaissant 
la  pureté  de  ses  intentions,  et  n'omirent  aucun  moyen 
pour  adoucir  le  sort  des  Indiens ,  empêcher  qu'on  ne 
les  opprimât,  et  pour  les  convertir  au  christianisme. 
Zuazo  étant  arrivé  d'Espagne  bientôt  après,  l'enquête 
judiciaire  et  générale  sur  les  employés  royaux  de  toute 
sorte  commença  aussitôt.  Il  décida  brièvement,  après 
une  enquête  exacte,  toutes  les  questions  civiles  et  crimi- 
nelles, à  la  grande  satisfaction  des  Pères,  qui  examinè- 
rent aussi  les  comptes,  firent  construire  des  bâtiments  , 
et  prirent  un  grand  nombre  de  sages  mesures.  Peu  de 
temps  auparavant  ou  avait  fondé  à  Hispauiola  les  évêchéfi 
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de  Saint  -  Domingue  et  de  la  Conception  de  la  Vega,  et 
l'on  avait  nommé  au  premier  de  ces  deux  sièges  Alexan- 
dre Géraldino  de  Rome ,  autrefois  précepteur  à  la  cour 
de  Castille  Ximenès  nomma  ,  en  sa  qualité  de  grand  in- 
quisiteur, les  deux  nouveaux  évèques  inquisiteurs  dans 
le  Nouveau-Monde;  et  c'est  lui  par  conséquent  qui  y  in- 
troduisit le  Saint-Oflice.  Mais  ce  n'est  que  sous  Charles- 
Quint  qu'il  commença  à  devenir  terrible  pour  les  Indiens  ; 
et  ce  prince,  en  1538,  restreignit  ses  attributions  aux 
Kuropéens  bérétiques,  et  affranchit  complètement  les 
Indiens  de  sa  juridiction  (Her.,  c.  15,  16.  —  Llo  ,  t.  n, 
p.  195.) 

Une  nouvelle  excitation  fut  produite  vers  ce  temps  en 
Amérique  par  l'accusation  si  grave  que  Las  Casas  porta 
contre  tous  les  juges  royaux  d'Hispaniola ,  leur  repro- 
chant d'avoir  commis  à  l'égard  des  Indiens  des  massacres 
abominables  et  toutes  sortes  d'infamies.  Les  Pères  vou- 
lurent éviter  une  enquête  en  Amérique  ,  désirant  que  le 
roi  lui-même  décidât  la  question  avec  ses  ministres.  Las 
Casas,  craignant  que  ses  lettres  au  cardinal  ne  fussent 
arrêtées  à  Sé\ille  et  ne  lui  fussent  point  remises,  réso- 
lut d'aller  de  nouveau  en  Espagne.  Il  partit  d'Amé- 
rique au  mois  de  mai  1517,  et  se  rendit  dès  son  arrivée 
à  Aranda,  où  était  la  cour.  Mais  le  cardinal  était  sur  les 
entrefaites  tombé  si  malade  ,  que  Las  Casas  ne  put  traiter 
avec  lui ,  et  partit  à  cause  de  cela  pour  Yalladolid ,  afin 
d'y  attendre  l'arrivée  (te  Charles-Quint.  Les  Hiérony- 
mites ,  de  leur  côté ,  envoyèrent  en  Espagne  leur  col- 
lègue Bernardin  de  Manzanedo,  afin  de  rendre  compte 
de  leur  conduite  dans  les  Indes.  (  Id.) 

Pendant  que  Las  Casas  était  à  Yalladolid  à  attendre 
Charles-Quint,  Ximenès  mourut ,  le  8  novembre  1517, 

Si 
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de  sorte  qu'il  traita  avec  le  chancelier  de  Charles  Jean 
Sauvage ,  le  duc  de  Chièvres  et  La  Chaux  son  grand 
chambellan ,  lesquels ,  par  jalousie  contre  Ximenès , 
étaient  disposés  à  blâmer  l'administration  en  Amérique  , 
et  la  commission  des  Hiérony mites  On  ôta  même  à  ceux- 
ci  leur  charge  ainsi  qu'à  Zuazo ,  et  on  nomma  pour  grand 
juge  Rodrigue  de  Figueroa.  Mais  la  nouvelle  administra- 
tion reconnut  qu'il  était  impossible  de  contraindre  les 
Indiens  au  travail ,  et  ne  put  émanciper  pleinement  ceux- 
ci ,  qu'après  avoir  adopté  le  malheureux  projet,  rejeté 
déjà  par  Ximenès,  et  proposé  cette  fois  par  Las  Casas, 
d'importer  en  nombre  suffisant  des  esclaves  nègres  d'A- 
frique en  Amérique.  [Go.,  p.  1086.)  Comme  les  des- 
tinées ultérieures  du  Nouveau  -  Monde  n'ont  plus  de 
rapport  avec  la  vie  de  notre  cardinal,  nous  pouvons 
maintenant  passer  à  un  autre  sujet,  et  raconter  la 
dernière  année  qu'il  vécut  en  ce  monde 


CHAPITRE  XXIX 

La  dernière  année  du  cardinal.  —  Sa  mort. 

Les  troubles  civils  dont  nous  avons  parlé  au  xx\ne 
chapitre,  continuèrent  jusqu'à  la  dernière  année  de  la 
vie  du  cardinal,  et  quelques-uns  même  jusqu'à  l'arrivée 
de  Charles  en  Espagne.  Mais,  comme  nous  avons  déjà 
présenté  dans  leur  ensemble  ces  divers  événements,  nous 
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raconterons  ici  ce  qui  se  passa  l'année  1517,  où  mourut 
Xi  menés. 

Le  retard  de  Charles  à  venir  en  Espagne  avait  pro- 
duit une  très-fâcheuse  impression,  que  fortifiaient  encore 
les  mensonges  de  la  France.  On  disait  que  le  roi  ne  pen- 
sait point  a  venir  en  Espagne,  et  que,  lorsqu'il  serait  déjà 
embarqué,  un  mal  de  mer  très-violent  v  iendrait  à  pro- 
pos, et  lui  servirait  de  prétexte  pour  retourner  en  Bel- 
gique. Ximenès  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  un  peu 
l'opinion.  L'arrivée  de  La  Chaux  avait  aussi  pour  but 
de  faire  tomber  ces  faux  bruits  II  avait  été  favori  de 
Philippe,  et  était  maintenant  chambellan  de  Charles.  Il 
passait  pour  un  homme  très-délié  dans  les  affaires  poli- 
tiques. P.  Martyr  le  peint  sous  des  couleurs  moins  favo- 
rables ;  il  nous  le  représente  comme  un  homme  habile  et 
intelligent  à  la  vérité ,  mais  plus  propre  à  distraire  son 
maître  qu'à  prendre  part  aux  affaires  sérieuses,  et  il 
ajoute  qu'il  a  fait  peu  de  bien  à  l'Espagne.  (Go.,  p.  1108. 
—  FI,  1.  v,  p.  413.  —  P.  M.,  Ep.  581.) 

Sur  les  instances  des  grands,  hostiles  à  Ximenès, 
Adrien  écrivit  au  jeune  roi  qu'il  ne  pouvait  seul  taire 
équilibre  à  la  puissance  de  F  ambitieux  cardinal,  et  que 
celui-ci  ne  v  oulait  partager  avec  personne  l'autorité  de 
régent  Afin  de  fortifier  Adrien,  Charles  avait  envoyé 
La  Chaux  en  Cas  tille  ,  et  les  grands  triomphaient  déjà  , 
en  voyant  réussir  leurs  plans  contre  Ximenès.  Celui-ci 
vit  tout  de  suite  ce  que  signifiait  la  mission  de  La  Chaux  ; 
mais  il  commanda  malgré  cela  de  grandes  fêtes  pour  l'ar- 
rivée du  plénipotentiaire  royal,  lequel  fut  reçu  avec  1rs 
honneurs  que  l'on  ne  rend  ordinairement  qu'aux  rois. 
A  peine  fut-il  arrivé  à  Madrid,  et  eut-il  reçu  la  visite  de 
Ximenès,  que  les  grands  commencèrent  à  l'exciter  contre 
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le  cardinal.  Ximenès  lit  comme  s'il  ne  s'apercevait  de 
rien  ;  mais  il  ne  consulta  le  nouveau  venu  dans  les  affaires 
d'Etat  que  très-rarement,  et  encore  donnait-il  toujours 
le  pas  à  Adrien  sur  lui.  Un  jour  cependant,  Adrien  et  La 
Chaux  crurent  avoir  trouvé  le  moyen  de  prendre  pour 
eux  les  premières  places  dans  le  triumvirat  de  la  ré- 
gence. Ils  préparèrent  plusieurs  décrets,  qu'ils  signèrent 
les  premiers,  ne  laissant  à  la  signature  du  cardinal  que 
la  troisième  place.  Les  papiers  furent  portés  chez  lui; 
mais,  sans  faire  aucune  observation,  il  les  fit  copier  de 
nouveau,  les  signa  seul,  et  les  envova  ainsi  dans  les  lieux 
qu'ils  concernaient;  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut 
plus  permis  à  Adrien  ni  à  La  Chaux  de  signer  aucun  dé- 
cret. Ils  ne  firent  aucune  résistance,  mais  demandèrent 
au  roi  un  nouveau  renfort  ;  et  c'est  alors  que  Charles  en- 
voya le  baron  Amerstorf  eu  Castille.  Mais,  de  même  que 
ses  deux  collègues,  il  n'eut  aucune  influence  sur  l'admi- 
nistration du  royaume.  Charles,  vers  cette  époque,  tança 
\ertement  les  ennemis  du  cardinal,  et  le  confirma  comme 
unique  régent  du  royaume.  [Go.,  p.  1109  —  j?o.,p.  186 
—  FL,  p.  m.—  Pt\,  id.) 

Le  cardinal  eut  quelque  temps  de  répit;  mais  les  in- 
trigues contre  lui  recommencèrent  bientôt;  et,  pour  bri- 
ser enfin  sa  puissance,  ses  ennemis  de  Belgique  et  d  Es- 
pagne cherchèrent  à  lui  faire  donner  comme 'co-régent 
un  personnage  considérable,  comme,  par  exemple,  Louis, 
comte  Palatin,  parent  du  roi.  Ximenès  protesta  de  la  ma- 
nière la  plus  posithe  contre  ce  projet,  faisant  remarquer 
au  prince  qu'un  co-régent  ne  ferait  que  donner  lieu  à  des 
divisions  et  à  des  querelles  sans  nombre,  qu'il  fallait  lui 
laisser  toute  l'autorité  ou  la  lui  ôter  toute,  et  qu'il  aimait 
beaucoup  mieux  avoir  un  successeur  dans  la  régence  qu'un 
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associe;  que, d'ailleurs,  le  roi  était  arrivé  à  un  âge  où  il 
pouvait  se  passer  de  régent,  que  la  cupidité  de  ses  con- 
seillers rendait  celui-ci  inutile,  et  que  les  troubles  qui 
continuaient  préparaient  au  royaume  les  plus  grands 
malheurs;  qu'il  ne  désirait  qu'une  chose,  c'était  de  re- 
tourner en  son  diocèse,  afin  d'y  pouvoir  attendre,  comme 
en  un  port  assuré,  les  tempêtes  qui  menaçaient  le  pavs: 
que ,  si  le  roi  retardait  plus  longtemps  encore  sou  arri- 
vée,  il  demandait  pour  lui,  comme  seul  moyen  de  salut 
dans  le  danger  présent ,  la  faculté  de  nommer  seul  tous  les 
juges  et  les  employés  civils,  tandis  que  Charles  pouvait  se 
réserver  la  nomination  aux  évèchés  et  aux  emplois  mili- 
taires, comme  aussi  le  droit  d'accorder  les  grâces  et  les 
dons  Charles  et  ses  ministres  de  Belgique  n'accordèrent 
au  cardinal  ce  qu'il  demandait  qu'à  contre-cœur,  et  dans 
la  crainte  de  perdre  un  homme  qui  leur  était  nécessaire, 
mais  avec  l'espoir  de  se  dédommager  un  jour,  après 
l'arrivée  du  roi  en  Espagne,  des  conditions  que  Ximeuès 
leur  imposait.  Celui-ci  remercia  le  roi  des  pouvoirs  qu'il 
avait  obtenus,  comme  si  on  les  lui  eût  donnés  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  (Go.,  p.  1110.  —  FL,  p.  il8.) 

Cependant  l'empereur  Maximilien ,  qui  avait  une 
grande  influence  sur  Charles,  son  petit-fils,  et  songeait 
déjà  à  lui  procurer  la  couronne  impériale ,  était  venu  en 
Belgique,  et  avait  eu  avec  Charles  plusieurs  conférences 
à  VUvorde,  près  de  Bruxelles,  afin  de  l'engager  à  hâter 
son  voyage  en  Espagne.  Ximenès  avait  entendu  parler 
de  ces  entrevues;  mais  les  rapports  qu'il  avait  reçus 
n'étaient  pas  exacts,  et  il  croyait  que  Maximilien  s'oppo- 
sait au  départ  de  Charles,  et  voulait  venir  lui-même  en 
Espagne.  C'est  pour  cela  qu'il  écrivit  à  Ghièvres,  afin  de 
prévenir  les  effets  de  ces  négociations,  citant  dans  sa 
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lettre ,  avec  l)eaucoup  d'érudition ,  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  de  l'histoire,  afin  de  montrer  le  danger 
de  tels  plans.  (Go.,  p.  1111  —  FI,  p.  421.  —  P.  M  , 

Ep.  582.) 

Charles  ne  se  préparait  point  encore  à  venir  en  Es- 
pagne. Ximenès,  de  son  côté,  était  obligé  d'envoyer  sans 
cesse  de  l'argent  en  Flaudre,  tandis  que  Cbièvres  et  Sau- 
nage continuaient  sans  pudeur  de  trafiquer  publiquement 
des  emplois.  Toutes  ces  choses  soulevèrent  un  grand  mé- 
contentement en  Castille;  des  villes  importantes,  comme 
Burgos,  Léon,  Valladohd  et  d'autres,  déclarèrent  ouver- 
tement que  le  royaume  allait  à  sa  perte  si  l'on  n'appor- 
tait un  prompt  remède  aux  abus  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  contenir  ce  mouvement  des  villes  dans  les  bornes 
de  la  loi.  Les  bourgeois  convinrent  enfin  d'exposer  à 
Ximenès  et  au  conseil  royal  l'état  fâcheux  du  pays ,  et  de 
lui  demander  la  convocation  des  cortès  générales.  Ce 
vœu  était  légitime  en  soi;  mais  le  cardinal  craignait  avec 
raison  de  grands  mouvements  populaires  en  l'absence  du 
roi,  et  répondit  qu'avant  de  convoquer  les  cortès,  d  fal- 
lait être  plus  certain  que  le  roi  ne  pensait  pas  à  venir 
de  longtemps  en  Espagne.  Il  informa  en  même  temps 
celui-ci  de  ce  qui  se  passait ,  lui  conseillant  d'arriver 
avant  que  les  cortès  pussent  se  réunir  (1). 

(1)  Gomez  nous  a  conservé,  dans  une  traduction  latine  qu'il  a  faite 
lui-même,  une  lettre  écrite  par  Ximenès  au  roi,  et  dans  laquelle  il  lui 
recommande  instamment  de  ne  choisir  que  des  conseillers  et  des  em- 
ployés capables,  et  de  venir  bientôt  lui-même  en  Espagne.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Ximenès  gouverneur,  et  le  conseil  royal,  au  roi  Charles,  salut. 
Guidés  par  le  respect  et  la  fidélité  que  nous  avons  toujours  eus  envers 
vos  ancêtres  et  vos  parents,  et  que  nous  vous  portons  à  vous-même, 
comme  il  convient  à  de  fidèles  ministres ,  à  de  bons  citoyens  et  des  con  - 
seillers  intègres ,  nous  sommes  forcés  par  la  nécesité  de  veiller  à  vos 
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Charles  accueillit  favorablement  cette  lettre,  et  il  au- 
rait sûrement  cédé  au  désir  des  Espacnols,  si  les  Belles 
égoïstes  et  cupides  dont  il  était  entouré  n'eussent  eu  sur 
lui  une  si  grande  influence.  Les  Espagnols,  voyant  que 
Charles  n'arrivait  point ,  comme  ils  l'avaient  espéré . 
firent  éclater  de  nouveau  leur  mécontentement,  et  les 
villes  demandèrent  à  Ximenès  et  au  conseil ,  plus  haut 

intérêts  et  à  ceux  de  la  nation  que  Dien  vous  a  mise  entre  les  main- , 
après  aToir  en  si  peu  de  temps  appelé  à  lui  tant  de  princes  qui  devaient 
hériter  du  trône  avant  tous  ,  et  de  vous  avertir  continuellement  de 
ce  qui  nous  semble  convenir  à  La  chose  publique.  C'est  ainsi  que 
nous  mettrons  notre  conscience  en  repos .  et  que  nous  éviterons  le  re- 
proche d'avoir  négligé  la  chose  publique,  ou  plutôt  de  l  avoir  trahie  Les 
grands  princes  et  les  rois  illustres  méritent  le  pouvoir  de  Dieu  et  le  res- 
pect des  hommes  ;  tant  qu'ils  gouvernent  juaement  les  peuples  confiés  à 
leurs  soins.  Or.  la  meilleure  preuve  qu'ils  agissent  ainsi,  c'est  lorsqu'ils 
choisissent  pour  aides  et  associés  dans  cette  tache  si  lourde,  les  hommes 
les  plus  recommandables  et  les  plus  capables.  Un  seul  homme .  en  effet, 
quellesque  soient  d'ailleurs  ses  qualités  et  sesvertus,  ne  peut  suffire  à  tant 
de  choses;  et  ces  hommes  à  cent  mains  dont  parle  l'antiquité,  ne  signifient 
à  nos  yeux  rien  autre  chose  que  les  rois  sages  et  prudents .  qui  gouver- 
nent leurs  royaumes  par  des  ministres  propres  et  intègres ,  comme  par 
eux-mêmes.  Mais  laissons  là  les  fables,  et  sans  parler  des  autres  exem- 
ples, considérons  ce  qu'ont  fait  vos  ancêtres-  Henri  III,  votre  qua- 
drisaîeul ,  surnommé  le  Valétudinaire  pour  ses  faiblesses  continuelles 
dans  un  âge  florissant,  se  voyant,  à  cause  de  sa  santé  débile,  incapable 
de  gouverner,  et  cédant  à  de  sages  conseils.  s'OTitoura  d'hommes  distin- 
gués daos  les  lettres,  et  par  la  pureté  de  leurs  moeurs  et  leur  religion;  il 
les  eut  toujours  en  grande  estime ,  et  il  sut  par  leurs  conseils  si  bien 
gouverner  et  maintenir  dans  la  paix  la  chose  publique ,  qu'il  mérita  de 
servir  d'exemple  à  ses  successeurs  comme  un  prince  excellent.  Tous  les 
malheurs  au  contraire  qui  arrivèrent  à  votre  grand-oncle  maternel 
Henri  IV,  vinrent  de  ce  qu*  ,  par  une  extrême  négligence  ,  il  garda  au- 
près de  lui  comme  conseillers  des  ministres  qui ,  sans  aucune  crainte 
des  hommes,  et  sans  aucun  respect  pour  le  Dieu  immortel ,  causèrent  à 
la  chose  publique  les  maux  les  plus  graves  et  la  bouleversèrent  de  fond 
en  comble.  Mais  pourquoi  aller  chercher  ailleurs  des  exemples?  Ne  trou- 
vez-vous pas  un  enseignement  assez  puissant  dan*  les  rois  catholiques 
vos  grands  parents,  eux  qui  n'ont  rien  eu  tant  à  cœur  que  de  confier  les 
charges  publiques  à  des  hommes  recommandables,  quels  qu'ils  fassent 
d'ailleurs?  Laissant  de  coté  leurs  propres  ministres  et  leurs  familiers,  qui 
ont  coutume  d'arracher  ces  hautes  faveurs  par  leurs  importuiiités,  et 
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encore  qu'auparavant,  la  réunion  des  cortès.  Un  refus 
n'eût  été  ni  juste  ni  prudent  :  Ximenès,  en  janvier  1517  , 
remit  donc  au  mois  de  septembre  prochain  l'assemblée 
des  états ,  espérant  que  Charles  serait  de  retour  aupa- 
ravant en  Espagne.  Le  peuple  se  tranquillisa  ;  mais  le 
cardinal  assiégea  véritablement  le  roi  de  ses  lettres,  en 
le  priant  de  ne  pas  retarder  plus  longtemps  son  départ 

comme  en  vertu  d*un  droit  qui  leur  est  propre,  ils  ont  appelé,  contre 
toute  attente,  à  de  grandes  choses  des  hommes  inconnus ,  et  qui  n'avaient 
jamais  cru  pouvoir  être  recommandés  à  de  tels  postes  par  leur  mérite  et 
par  l'opinion  publique.  Jamais  personne  sous  leur  règne  u'a  été  con- 
vaincu d'ambition;  jamais  personne  n'a  été  condamné  par  la  loi  Julia 
rie  repetundis,  ce  qui,  hélas!  arrive  si  souvent  en  ces  temps  malheureux. 
Ce  fut  encore  une  règle  excellente  chez  eux  de  ne  faire  monter  que  rare- 
ment aux  postes  les  plus  élevés  ceux  qui  n'avaient  pas  passé  par  les 
grades  inférieurs ,  et  donné  des  preuves  de  leur  vertu  et  de  leur  probité. 
C'est  ainsi  que,  tout  étant  à  sa  place  et  d'accord  avec  le  reste,  le  royaume 
formait  un  admirable  concert ,  comme  on  n'en  avait  point  vu  jusque 
alors.  Lorsqu'ils  prirent  en  main  le  gouvernement ,  ce  royaume  était , 
par  la  négligence  des  princes  qui  les  avaient  précédés,  tombé  dans  un 
état  lamentable ,  opprimé  par  des  hommes  cruels  et  par  des  violences 
tyranniques;  mais  par  les  moyens  et  les  conseils  dont  nous  venons  de 
parler,  pour  ne  rien  dire  des  autres  choses ,  ils  vous  l'ont  remis  entre  les 
mains  délivré  de  tous  ses  embarras.  Dieu,  sous  la  protection  de  qui 
vous  êtes ,  vous  rois ,  vous  ayant  donné  le  génie  et  le  jugement ,  une 
prudence  au-dessus  de  votre  âge ,  et  ayant  orné  Votre  Majesté  de  vertus 
singulières,  telles  qu'elles  conviennent  à  un  prince,  il  est  juste  que  vous 
considériez  la  valeur  et  l'importance  des  choses  que  nous  vous  disons. 
Car  vous  verrez  que  de  grandes  calamités  et  une  perte  assurée  me- 
nacent l'État,  si  vous  méprisez  nos  conseils,  et  qu'une  grande  félicité 
lui  est  promise  au  contraire,  si  vous  les  suivez.  Toutes  les  choses  dé- 
pendent de  leurs  commencements,  et  l'on  peut  sans  peine  corriger  les 
erreurs  dans  le  principe,  et  rentrer  ainsi  facilement  dans  la  bonne  voie. 
Mais,  au  dire  des  sages,  c'est  appliquer  trop  tard  le  remède  que  d'at- 
tendre que  le  mal  se  soit  fortifié  par  le  temps.  C'est  pourquoi  l'Espagne 
ntière,  prosternée  suppliante  à  vos  pieds,  vous  prie,  et  vous  conjure 
instamment  de  pourvoir  à  ses  intérêts,  de  réprimer  la  cupidité  des 
hommes  corrompus,  d'arrêter  le  progrès  des  vices,  et  de  veiller  à  la 
tranquillité  de  vos  royaumes.  La  chose  sera  facile,  si  vous  laissez  l'Es- 
pagne, cette  illustre  nation,  toujours  si  dévouée  à  ses  princes,  se  gou- 
verner et  vivre  selon  les  lois  de  ses  pères  et  les  antiques  traditions  de  ses 
ancêtres.  Adieu.  » 
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Charles  résolut  donc  enfin,  dans  l'automne  de  1517, 
de  s'embarquer  sur  la  Hotte  que  Ximenès  lui  avait  en- 
voyée. Cependant  les  ennemis  du  cardinal  n'étaient  pas 
restés  inactifs  :  ils  avaient,  entre  autres  choses,  répandu 
le  bruit  que  Ximenès  ne  s'opposait  si  vigoureusement 
aux  tentatives  de  révolte,  qu'afin  de  ne  donner  à  Charles 
aucune  occasion  de  hâter  son  voyage ,  et  qu'en  cela  il 
agissait  de  concert  avec  Chièvres.  Quelques-uns  même 
publièrent  des  pamphlets  contre  lui ,  Chièvres  et  Euiz, 
qui  y  était  représenté  comme  le  Davus  de  cette  comé- 
die (1).  Ximenès  s'inquiétait  peu  pour  lui-même  de 
toutes  ces  choses;  mais,  d'après  les  désirs  d'Adrien  et 
de  La  Chaux  ,  il  ordonna  des  enquêtes  qui  n'amenèrent 
aucun  résultat,  et  ne  furent  pas  d'ailleurs  poussées 
avec  beaucoup  d'activité.  (Go.,  p.  1113.  —  Fl.  .p.  V24, 
426.) 

Une  chose  bien  plus  importante  et  plus  pénible  pour 
lui,  ce  fut  l'opposition  et  l'inimitié  persistante  des  ducs 
d'Alhe  et  d'Infantado,  et  du  comte  Giron  d'Urena.  Le 
duc  d'Infantado  en  voulait  au  cardinal ,  comme  on  le 
sait  déjà ,  de  ce  qu'il  avait  rompu  le  mariage  de  son 
neveu  avec  la  nièce  de  Ximenès.  A  ce  motif  de  mécon- 
tentement vint  s'en  ajouter  un  autre ,  occasionné  par  un 
différend  au  sujet  de  Yeleùa  près  de  Guadalaxara.  Cette 
petite  ville  avait  appartenu  autrefois  au  frère  du  duc  : 
mais  celui-ci  l'avait  vendue  au  comte  de  Coruna  Déjà 
du  temps  de  Ferdinand ,  le  duc  l'avait  redemandée  ,  pré- 
tendant qu'elle  ne  pouvait  être  séparée  des  biens  de  la 
famille;  mais  il  ne  put  obtenir  ce  qu'il  voulait,  quoi- 

(1)  P.  Martyr  rapporte,  au  contraire  (Ep.  598),  que  le  cardinal  désirait 
ardemment  l'arrivée  de  Charles,  et  qu'il  sentait  qu'un  roi  seul  pouvait 
manier  et  gouverner  les  cœurs  des  Espagnols. 
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qu'il  fût  en  grande  faveur  auprès  du  roi.  Lorsque  Xime- 
nès  fut  devenu  régent ,  comme  il  était  allié  avec  le 
comte  de  Coruna,  le  due  voulut  différer  le  procès  jusqu'à 
l'arrivée  de  Charles ,  et  obtint  de  celui-ci  un  privilège 
en  ce  sens.  Mais  Ximenès  s'opposa  à  ce  désordre,  et 
Charles  retira  le  privilège  qu'il  avait  accordé.  Le  tribu- 
nal de  Valladolid  décida  la  question  contre  le  duc.  Celui- 
ci,  irrité,  se  vengea  contre  Ximenès  d'une  manière  in- 
digne et  tout  à  fait  illégale.  Le  vicaire  général  d'Alcala 
avait  envoyé  son  procureur  fiscal  à  Guadalaxara  pour 
faire  une  enquête  sur  un  délit  qui  y  avait  été  commis. 
Le  duc  l'ayant  appris  fit  battre  de  verges  le  procureur, 
avec  menace  de  le  pendre,  s'il  essayait  de  revenir,  pré- 
tendant qu'il  avait  empiété  sur  les  droits  de  son  frère 
Bernardin  Mendoza  ,  archidiacre  de  Guadalaxara.  Xime- 
nès apprit  le  fait  à  Madrid.  Avant  de  procéder  contre 
le  duc ,  il  fit  répandre  dans  le  public  le  bruit  que ,  par 
son  double  délit  contre  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles , 
il  pourrait  bien  être  puni  de  la  perte  de  ses  biens.  Il 
espérait  ainsi  le  faire  rentrer  en  lui-même  ;  mais  le  duc, 
au  lieu  de  cela,  fit  injurier  grossièrement  le  cardinal 
par  son  chapelain  Pierre.  Celui-ci  vint  à  Madrid,  de- 
manda une  audience  à  Ximenès,  se  jeta  d'abord  à  ses 
pieds  ,  comme  c'était  l'usage ,  puis  se  mit  à  vomir  contre 
lui  un  fleuve  d'injures  et  de  menaces.  Lorsqu'il  eut  fini, 
Ximenès  lui  demanda  avec  un  grand  sang-froid  s'il  n'a- 
vait rien  de  plus  à  dire,  et  l'autre  lui  ayant  répondu  que 
non  :  «  Retourne  chez  ton  maître,  lui  dit-il,  et  tu  le 
trouveras  déjà  repentant  de  cette  démarche.  »  Il  en  fut 
ainsi  en  effet  :  le  duc  reprocha  à  ses  amis  de  ne  l'avoir 
pas  détourné  de  cette  folie,  et  reçut  avec  les  reproches 
les  plus  amers  le  chapelain  à  son  arrivée.  Le  grand  con- 


RÉVOLTE  DE  GIRON.  539 

nétable,  avant  appris  ce  qui  s'était  passé,  voulut  ame- 
ner une  réconciliation  entre  le  duc  et  le  cardinal ,  et  leur 
ménagea  pour  cela  une  entrevue  dans  le  village  de  Fuen- 
carral  près  de  Madrid.  Le  duc  entra  av  ec  le  grand  con- 
nétable dans  l'appartement  où  le  cardinal  se  trouvait 
déjà ,  et  commença  à  s'emporter.  Mais  Ximenès  lui  re- 
présenta avec  beaucoup  de  calme  et  de  dignité  qu'en  sa 
double  qualité  de  régent  et  de  grand  inquisiteur,  il  pou- 
vait le  punir;  qu'il  n'avait  jamais  eu  aucune  mauvaise 
intention  à  son  égard  ,  et  qu'il  lui  avait  donné  au  con- 
traire un  témoignage  particulier  de  son  estime,  en  le 
nommant  patron  de  l'université  d'Alcala  Ces  paroles 
produisirent  leur  effet ,  et  la  réconciliation  eut  lieu.  Pen- 
dant qu'ils  étaient  encore  assis  ensemble,  on  entendit 
devant  la  maison  un  bruit  d'armes,  et  les  deux  seigneurs 
furent  effrayés,  craignant  que  Ximenès  ne  voulût  faire 
le  duc  prisonnier.  Mais  c'était  J.  Spinosa,  capitaine  de 
la  garde  du  corps,  qui,  avant  appris  le  voyage  secret  du 
cardinal  à  Fuencarral,  avait  cru  devoir  par  honneur 
pour  lui  le  suivre  avec  la  garde.  11  reçut  pour  son  em- 
pressement mal  avisé  une  réprimande  amicale  ;  les  deux 
seigneurs  furent  tranquillisés,  et  s?  séparèrent  en  bons 
termes  de  Ximenès,  qui  retourna  aussitôt  à  Madrid 
(Go.,  p  1115.  —  FI,  p.  i29.) 

L'orgueilleux  et  téméraire  comte  Giron  d'Urena  sou- 
leva des  troubles  plus  inquiétants  encore.  Ximenès  vou- 
lut accommoder  les  différends  des  grands  entre  eux  ,  et 
terminer  entre  autres  celui  qui  s'était  élevé  à  propos  de 
la  ville  de  Villadefradcs,  près  de  Valladolid,  laquelle, 
actuellement  entre  les  mains  de  Giron ,  était  réclamée 
par  Guiterre  Quijada.  Le  tribunal  de  Valladolid,  ayant 
evaminé  la  chose,  décida  en  faveur  de  ce  dernier  Mais 
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lorsque  les  commissaires  de  l'État  voulurent  le  mettre 
en  possession  de  la  ville ,  ils  furent  grossièrement  mal- 
traités, battus  et  chassés  par  Giron  et  son  fils  cadet 
Rodrigue.  Plusieurs  jeunes  gens  amis  de  ce  dernier, 
et  appartenant  aux  plus  grandes  familles ,  avaient  pris 
part  à  ce  délit ,  entre  autres  le  fils  du  grand  connétable , 
et  un  des  fils  du  grand  amiral.  Cette  violation  de  l'auto- 
rité royale  fit  beaucoup  de  bruit  ,  et  excita  l'indignation. 
L'évêque  de  Malaga ,  président  de  la  cour  de  justice  de 
Yalladolid,  homme  d'un  caractère  très-doux  d'ailleurs, 
voulut  faire  partir  aussitôt  des  troupes  considérables 
pour  Yilladefrades ,  afin  de  châtier  les  coupables.  Le 
grand  connétable ,  à  la  vue  du  danger  qui  menaçait  son 
fils  et  les  amis  de  celui-ci,  courut  à  Yilladefrades,  et 
décida  ces  jeunes  seigneurs  à  quitter  la  vdle  avant  l'ar- 
rivée des  troupes  royales.  Ils  le  firent,  et  l'évêque- de 
Malaga  loua  le  grand  connétable,  et  congédia  ses  troupes. 
Dès  que  Ximenès  sut  ce  qui  s'était  passé ,  il  fit  dresser 
une  enquête  criminelle  contre  Giron  et  ses  amis,  comme 
coupables  du  crime  de  lèse-majesté ,  et  envoya  le  grand 
juge  Sarmento  avec  des  troupes  à  Yilladefrades,  afin  de 
châtier  sévèrement  la  ville  pour  la  part  qu'elle  avait 
prise  à  l'attentat.  Giron  et  ses  amis  soulevèrent  alors 
une  véritable  révolte  armée  contre  Ximenès,  et  se  re- 
mirent de  vive  force  en  possession  de  la  ville  contestée , 
sans  s'inquiéter  de  la  mesure  qu'avait  prise  le  cardi- 
nal, qui  fit  publier  partout  les  lois  contre  l'émeute,  et 
déclara  les  rebelles  coupables  de  haute  trahison.  Les  pa- 
rents de  ceux-ci  tombèrent  en  de  grandes  angoisses,  et 
amenèrent  une  conférence  générale  des  grands  à  Por- 
tillo,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'apaiser  la  chose  et  de 
sauver  les  leurs.  Ils  résolurent  d'employer  les  prières, 
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et  écrivirent  à  Ximenès  une  lettre  très-humble,  où  ils 
demandaient  la  grâce  de  leurs  enfants  et  de  leurs  cou- 
sins. Ils  s'adressèrent  en  même  temps  au  roi,  se  plai- 
gnant de  la  dureté  du  cardinal,  qui  par  sa  sévérité  ex- 
cessive jetait  le  désordre  dans  toute  la  Castille.  Giron 
en  particulier  accusa  la  cour  royale  de  Valladolid  de 
partialité ,  et  chercha  à  prouver  que  l'on  avait  déjà  été 
injuste  à  son  égard,  dans  le  différend  qu'il  avait  eu  au 
sujet  du  duché  de  Medina  Sidonia.  Ximenès  apprit  tout 
cela  par  l'évèque  de  Malaga,  et  se  hâta  d'envoyer  eu 
Flandre,  d'accord  avec  le  conseil  royal ,  un  rapport  sur 
le  véritable  état  des  choses.  11  y  assurait  le  roi  qu'il 
n'avait  aucune  haine  personnelle  contre  Giron,  et  que 
c'était  une  folie  d'accuser  de  partialité-,  et  d'une  sorte 
de  conspiration  contre  ce  seigneur,  la  cour  royale  de 
Valladolid  tout  entière ,  connue  généralement  pour  son 
équité  :  qu'il  n'était  pas  étonnant  au  contraire  que 
Giron,  d'un  caractère  inquiet,  et  toujours  prêt  à  se 
révolter,  hait  et  calomniât  ceux  dont  la  vigilance  et  l'é- 
nergie contrariaient  ses  projets.  Ximenès  priait  le  roi 
de  ne  pas  arrêter  le  cours  de  la  justice ,  eu  accordant 
au  comte  une  exemption  ,  mais  de  défendre  les  lois  du 
pa\  s  dont  le  Ciel  l'avait  établi  gardien  et  vengeur. 

Malgré  leur  lettre  humble  et  soumise  à  Ximenès,  la 
moitié  environ  des  grands  voulut  s'opposer  à  lui  par  la 
force  ;  et  plusieurs  d'entre  eux ,  particulièrement  l'évèque 
de  Zamora ,  réunirent  des  troupes  et  soulevèrent  des 
districts  entiers.  Le  grand  connétable  jouait  le  rôle  Le 
plus  équivoque,  recommandant  eu  public  l'ordre  et 
l'obéissance,  appuyant  la  révolte  et  augmentant  l'exas- 
pération par  des  lettres  secrètes.  Une  de  ces  lettres  tomba 
entre  les  mains  de  Ximenès,  mais  il  ne  voulut  pas  s'en 
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servir  pour  accabler  sou  ennemi.  Le  duc  d'Albe  lui- 
même,  très-attaché  d'ailleurs  à  la  maison  royale,  était 
sur  le  point  de  lever  une  armée ,  et  de  se  mettre  à  la  tète 
des  insurgés;  mais,  cédant  aux  avertissements  prudents 
de  son  ami  Cueva,  il  se  désista  aussitôt  de  son  dessein. 
Les  jeunes  gens  amis  de  Giron  ,  qui  étaient  assiégés  à 
Villadef rades  ,  s'oublièrent  au  point  de  faire  traîner  dans 
les  rues  de  la  ville  ,  par  dérision ,  une  figure  de  cardinal 
en  habits  pontificaux.  Mais  d  leur  fut  bientôt  impossible 
de  soutenir  le  siège,  de  sorte  qu'ils  s'enfuirent,  aban- 
donnant la  ville  au  grand  juge  Sarmento,  qui  la  tenait 
assiégée.  Celui-ci  annonça  qu'elle  serait  rasée,  d'après 
l'ancienne  loi ,  pour  a\oir  pris  part  à  la  révolte  et  mal- 
traité les  officieïs  du  roi  ;  qu'on  promènerait  ensuite  la 
charrue  sur  cette  place  crimiuelle ,  et  qu'on  y  répandrait 
du  sel,  comme  signe  qu'aucun  homme  ne  pourrait  plus 
jamais  s'y  bâtir  une  maison.  11  en  fut  ainsi  ;  on  fit  sauter 
les  murs  de  la  ville ,  et  on  la  réduisit  en  cendres  ;  les 
habitants  les  plus  coupables  furent  fouettés  de  verges 
Le  grand  juge  déclara  coupables  du  crime  de  haute  tra- 
hison Giron ,  son  fils  Rodrigue  et  ses  complices. 

Ce  traitement  sévère  déplut  à  plusieurs,  même  parmi 
les  grands,  amis  de  Xhneuès,  et  il  entendit  plus  d'une  fois 
blâmer  en  sa  présence  sa  conduite  en  cette  conjoncture. 
Mais  d'un  autre  côté  le  sort  de  Villadefrades  inspira  à 
tous  les  brouillons  une  telle  épouvante,  que  le  fils  ainé 
du  comte  rebelle,  P.  Giron  ,  avant  voulu  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Andalousie  contre  le  cardinal,  ne  put 
trouver  personne.  Le  roi  Charles  avant  approuvé  com- 
plètement ce  qui  s'était  fait  et  donné  raison  en  tout  :i 
Ximenès;  avant  même  déclaré  qu'il  voulait  que  Giron 
fût  traité  comme  traître,  s'il  ne  se  présentait  proinple- 
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nient  de\ant  les  tribunaux ,  l'autorité  du  cardinal ,  et  plus 
encore  le  respect  de  la  loi  et  du  pouvoir  royal  augmen- 
tèrent considérablement.  Avec  Villadel'rades  le  pouvoir 
et  l'indépendance  de  l'aristocratie  en  Espagne  furent 
en  grande  partie  détruits.  Mais  Giron  n'avait  pas  encore 
fait  sa  soumission.  Le  duc  d'Escalona  et  Ruiz  lui  servi- 
rent  d'intermédiaires.  Le  fier  comte  parut  bumblemcnt 
devant  Ximenès  ,  après  quoi  il  se  présenta  devant  les  tri- 
bunaux ,  demanda  grâce,  et  Ximenès  obtint  du  roi  son 
pardon  Mais  d  continua  d'exercer  contre  Ximenès  son 
talent  satirique.  Un  jour  qu'il  venait  voir  le  cardinal, 
il  demanda  au  domestique  de  celui-ci  si  le  roi  Ximenès 
était  à  la  maison.  Chacun  voit  que  cette  demande  ren- 
fermait une  allusion  à  la  puissance  du  cardinal  ;  mais  ces 
paroles  avaient  pour  les  Espagnols  un  sens  plus  large  en- 
core ;  car  on  racontait  qu'il  y  avait  eu  dans  les  premiers 
temps  de  l'Espagne  un  roi  fabuleux  nommé  Ximenès  ; 
et  quand  on  voulait  désigner  quelque  chose  de  grossier 
et  de  contraire  aux  moeurs  actuelles ,  on  avait  coutume 
de  dire  que  cette  chose  était  du  temps  du  roi  Ximenès. 
(Go.,  p.  1117.  —  7J.  M.,  Ep.  584,  591.  —  FI,  p.  434.) 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Léon  X  avait 
créé  au  mois  de  juin  1517  trente-un  cardinaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Adrien  ,  qui  dev  ait  rester  en  Espagne 
et  continuer  de  prendre  part  aux  affaires  avec  Ximenès. 
Celui-ci  crut  pouvoir  profiter  de  cette  élévation  pour 
éloigner  Adrien  ;  et  il  pria  le  roi  de  le  rappeler  en  Bel- 
gique ,  ou  bien  de  renvoyer  comme  ambassadeur  à 
Rome  ,  ou  dans  son  évêché  de  Tortosa  ;  parce  que  dans 
sa  nouvelle  dignité,  il  serait  plutôt  nuisible  qu'utile  à 
l'unité  du  gouvernement.  Mais  pour  cette  fois  sa  demande 
fut  sans  succès.  (Go.,  p.  1120.  —  FI,  p.  441.) 
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A  peine  l'affaire  de  Giron  était-elle  terminée  ,  que  Xi- 
menès  se  trouva  impliqué  dans  une  querelle  très-violente 
avec  la  famille  ducale  d'Albe.  Le  prieuré  de  Consuegro 
appartenant  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
était  un  des  postes  les  plus  lucratifs  en  Espagne.  Celui  qui 
possédait  cette  place  importante  l'avait  résignée  en  fa- 
veur de  son  neveu ,  Ant.  Zuniga,  lequel  avait  été  reconnu 
formellement  par  le  roi  Philippe  et  le  pape  Jules  H. 
Mais  lorsque  Ferdinand ,  après  la  mort  de  Philippe ,  prit 
en  main  le  gouvernement,  voulant  récompenser  le 
duc  d'Albe  de  sa  fidélité,  il  donna  à  son  troisième  fils 
Diégo  le  prieuré  de  Consuegro  déjà  occupé  par  Zuniga 
Pour  couvrir  un  peu  cette  violation  manifeste  du  droit , 
le  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean  déclara  que 
Zuniga  ayant  été  nommé  prieur  par  le  pape,  et  non  par 
lui,  chef  de  l'ordre  ,  la  nomination  était  nulle;  et  qu'il 
devait  par  conséquent  remettre  le  prieuré  à  Diégo ,  que 
lui,  grand  maître,  nommait  prieur  de  Consuegro.  Eu 
vain  Zuniga  se  plaignit  au  pape,  qui  n'y  pouvait  rien. 
Il  alla  donc  en  Belgique  trouver  le  roi  Charles ,  afin  que 
celui-ci  pût  un  jour  maintenir  la  sentence  de  son  père. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Ferdinand,  il  demanda  à  ren- 
trer dans  le  prieuré ,  et  porta  de  nouveau  la  question  à 
Kome ,  où  le  jeune  d'Albe  chercha  également  à  faire  va- 
loir ses  prétentions.  Borne  se  prononça  en  faveur  de 
Zuniga;  et  celui-ci  revint  en  Espagne  avec  les  pièces  de 
Rome,  et  une  lettre  de  Charles  conçue  en  ces  termes  : 

«  Charles,  roi  d'Espagne,  à  François,  cardinal  de 
Tolède ,  notre  cher  ami.  Nous  approuvons  en  tout  ce  que 
vous  nous  dites  avoir  fait  touchant  le  prieuré  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Cependant ,  l'importance  de  la  chose 
et  la  haute  position  des  parties  contendantes  exigent  que 
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nous  tentions  tous  les  moyens  de  terminer  le  différend  à 
l'amiable,  avant  d'invoquer  le  droit  strict.  Nous  avons 
donc  jugé  convenable  de  prendre  provisoirement  en 
notre  propre  main  le  prieuré  tout  entier,  ses  châteaux  , 
ses  villes  et  ses  revenus ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
prendre  une  décision  définitiv  e.  Informez  de  notre  déter- 
mination le  duc  d'Albe  et  son  fils  Diégo,  et  exhortez-les 
à  l'obéissance.  Ils  devront  nous  choisir  pour  arbitre,  et 
nous  envoyer  le  plus  promptement  possible  un  acte  au- 
thentique à  ce  sujet  :  pour  nous ,  nous  consulterons  leur 
avantage  autant  que  nous  le  pourrons  S'Us  font  ce  que 
nous  désirons ,  ils  nous  seront  agréables  ;  mais  s'ils  re- 
fusent ,  nous  leur  donnons  quinze  jours  de  réflexion , 
après  lesquels  vous  aurez  à  prendre  possession  du  prieuré 
en  notre  nom .  et  à  placer  dans  les  châteaux  et  les  villes 
de  fidèles  commandants.  Que  si  Albe  et  Diégo  ne  veulent 
pas  obéir,  nous  vous  avertissons  et  nous  ordonnons  au 
conseil  royal  de  mettre  à  exécution ,  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  que  nous  vous  donnons ,  et  sans  égard  pour  qui 
que  ce  soit ,  l'acte  pontifical  que  Zuniga  a  apporté  de 
Rome.  Adieu.  Bruxelles,  le  15  janvier  1517.  » 

Zuniga  et  son  frère  le  duc  de  Bejar  apportèrent  cette 
lettre  au  cardinal,  et  lui  promirent  avec  d'autres  grands 
leurs  secours  et  leur  appui,  s'il  en  avait  besoin  contre 
d'Albe.  Celui-ci  déclara  qu'd  était  prêt  à  défendre  ses 
droits  de  tout  son  pouvoir,  non  contre  le  roi ,  mais  contre 
le  cardinal ,  ennemi  de  sa  maison.  Comme  Ximeuès  était 
malade  alors  à  Madrid  d'une  fièvre  tierce  très-violente  , 
d'Alhe  se  montra  plus  hardi,  et  poussa  à  la  résistance 
ses  nombreux  parents  et  d'autres  membres  de  la  haute 
noblesse.  Les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  prieuré 
se  préparèrent  au  combat  :  mais  Ruiz  renforça  de  trois 
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cents  hommes  la  garde  du  corps  pendant  la  maladie  du 
cardinal,  et  les  tint  continuellement  sous  les  armes,  alin 
qu'aucun  des  deux  partis  ne  pût  s'emparer  de  Madrid.  Dès 
que  le  cardinal  fut  un  peu  mieux ,  il  lit  appeler  les  deux 
chefs  Zuniga  et  d'Alhe ,  et  les  exhorta  à  garder  la  paix, 
jusqu'à  ce  qu'Q  fût  guéri,  et  pùt  arranger  leur  différend. 
Pendant  la  maladie  de  Ximenès ,  on  ordonna  à  Madrid 
et  dans  toute  la  Castille  des  prières  publiques  pour  sa  gué  - 
rison  ;  car  la  tranquillité  de  l'État  semblait  reposer  tout 
entière  sur  lui.  D'Albe  chercha  à  faire  revenir  le  jeune 
roi  de  sa  décision  ,  en  lui  présentant  l'affaire  sous  un  faux 
jour  ;  mais  Ximenès  lui  écrivit  pour  le  prier  de  maintenir 
l'ordre  qu'il  avait  donné,  parce  que  la  parole  d'un  roi 
devait  être  sacrée  et  inébranlable. 

Cependant  le  conseil  royal  s'occupa  de  cette  affaire  ;  et 
plusieurs  membres ,  entre  autres  Adrien  et  La  Chaux  , 
désirant  appuyer  les  prétentions  d'Albe,  élevèrent  des 
objections  contre  l'édit  royal  et  en  différèrent  l'exécu- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  Ximenès  rétablit  l'unité  dans  le 
sénat,  et  décida  le  conseil  à  exécuter  promptement 
l'ordre  du  roi.  D'Albe  s'adressa  alors  à  la  reine  Ger- 
maine ,  qui  avait  une  grande  considération  pour  lui ,  et 
obtint  par  elle  la  médiation  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre auprès  de  Charles  et  de  Chièvres.  Charles  hésitait 
déjà;  mais  Ximenès  affermit  sa  résolution  par  une  lettre 
écrite  à  Cliiè\  res,et  tâcha  en  même  temps,  par  des  confé- 
rencesamicales,  de  déterminer  d'Albe  àprendre  le  roi  pour 
arhitrc.  Cette  tentative  et  plusieurs  autres  n'ayant  pas 
réussi ,  Ximenès  ordonna  au  général  d'Andrada  de  s'em- 
parer pour  le  roi,  par  les  armes,  des  biens  du  prieuré. 
Adrien  et  La  Chaux,  inquiets  et  craignant  une  guerre 
civile,  prièrent  le  cardinal  de  différer  la  chose  jusqu'à 
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l'arrivée  du  roi.  Antoine  Fonseca,  un  des  grands  les  plus 
habiles,  niais  ami  du  due  d'Albe,  crut  devoir  aussi  faire 
des  représentations,  et  essaya  d'arrêter  Ximenès  par  la 
crainte  d'une  révolte  générale  .  Mais  il  resta  inébranlable  : 
«  Tranquillisez- vous,  Fonseca,  lui  dit-il,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  de  l'issue  de  cette  affaire,  car  je  ferai  en 
sorte  qu'elle  soit  favorable.  »  Il  fit  aussitôt  marcher 
mille  cavaliers  et  cinq  mille  piétons  vers  Consuegro  ,  où 
Diégo  s'était  retranché ,  et  ordonna  outre  cela  une  levée 
considérable  dans  ses  propres  domaines,  afin  de  ren- 
forcer en  cas  de  besoin  son  armée.  Mais  avant  d'en  venir 
à  l'attaque ,  il  fit  sommer  encore  une  foi  Diégo  de  rendre 
volontairement  au  roi  la  forteresse  et  tous  les  biens  en 
litige,  et  le  siège  ne  commença  que  lorsque  Diégo  eut 
refusé  de  nouveau  les  conditions  qu'on  lui  offrait  .  D'Albe 
voulut  envoyer  à  Consuegro,  au  secours  de  son  fils, 
mille  piétons  et  quelque  cavalerie  ;  mais  l'armée  de  Xi- 
menès battit  ce  corps  et  lui  prit  son  argent  et  ses  vivres. 
D'Albe  vint  à  Madrid  pour  arranger  l'affaire  avec  le 
secours  de  Germaine  et  d'Adrien  ;  mais  Ximenès  ne  vou- 
lut rien  céder,  et  exigea  que  Diégo  livrât  sans  condition 
le  prieuré  entre  les  mains  du  roi ,  s'il  voulait  obtenir 
grâce.  Diégo  se  soumit,  et  Antoine  de  Cordova  eut  l'ad- 
ministration provisoire  des  biens  en  litige.  Mais  après  la 
mort  du  cardinal ,  Diégo  resta  en  possession  du  prieuré  ; 
et  il  s'éleva  entre  lui  et  Zuniga  une  nouvelle  querelle , 
qui  ne  put  même  pas  être  terminée  par  le  partage  des 
biens  entre  les  deux  compétiteurs ,  et  ne  finit  que  par 
la  mort  de  Zuniga.  (Go.,  p.  1121.  —  Ro.,  p.  189.  — 
FL,  p.  442.  —  Fer.,  p.  459.) 

Un  autre  différend  moins  important,  s'éleva  au  sujet  du 
comté  de  Ribadeo  en  Galice.  Les  domaines  de  cette  sei- 
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gneurie  étaient  peu  de  chose  en  eux-mêmes  ;  mais  ils 
étaient  situés  dans  une  contrée  fertile  et  agréable ,  et 
offraient  outre  cela  plusieurs  avantages  qui  les  rendaient 
un  objet  de  convoitise.  Le  dernier  possesseur,  le  comte 
Villandrado ,  s'était ,  du  consentement  du  pape ,  séparé 
coup  sur  coup  de  ses  deux  femmes  pour  cause  de  nullité 
de  mariage ,  et  il  épousa  en  troisièmes  noces  Éléonore , 
Moresse  d'origine.  Il  en  eut  un  fils,  nommé  Rodrigue, 
qui  hérita  de  tous  les  biens  du  comte.  Mais  les  parents 
collatéraux  cherchèrent  à  faire  déclarer  Rodrigue  illégi- 
gitime.  Doua  Marie  Ulloa,  comtesse  deSalinas,  femme 
énergique  et  très-influente  ,  élevait  surtout  des  préten- 
tions à  l'héritage.  Ximenès ,  au  contraire,  jugeant  la  chose 
uniquement  au  point  de  vue  du  droit  canon,  déclara  Ro- 
drigue héritier  légitime  du  comté  en  question.  Mais  Marie 
obtint  ce  que  le  duc  d'Albe  lui-même  avait  inutilement 
réclamé  dans  le  différend  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
à  savoir  un  acte  par  lequel  le  roi  Charles  déclarait  nulle 
la  décision  du  cardinal,  et  attribuait  au  fils  de  Marie  le 
comté  de  Ribadeo.  En  vain  Ximenès  se  plaignit  à  la  cour 
de  Relgique,  et  représenta  que  rien  ne  faisait  une  plus 
mauvaise  impression  que  de  violer  la  justice,  et  de  faire 
tort  à  des  orphelins.  Au  heu  de  l'écouter,  on  se  con- 
tenta de  lui  annoncer  que  le  roi  songeait  à  partir  pour 
l'Kspagne  ,  et  qu'il  eût  à  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  recevoir?  Ximenès  ne  se  borna  pas  à  envover 
eu  Belgique  une  flotte  bien  équipée  pour  amener  le  roi , 
niais  il  fit  encore  occuper  par  des  détachements  militaires 
les  ports  les  plus  sûrs  et  les  plus  salubres  du  nord  de 
l'Espagne,  et  les  pourvut  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  recevoir  avec  magnificence  le  roi  et  sa  suite.  Il  ré- 
solut d'aller  lui-même  vers  le  nord ,  à  Aranda ,  afin 
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d'être  plus  près  du  roi  lors  de  son  débarquement.  Mais 
avant  de  partir  il  termina  une  autre  affaire  importante 
concernant  la  dime  ecclésiastique.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Tolède,  afin  de  prendre  de  nouvelles  mesures  pour  le 
bien  de  son  diocèse,  et  d'inspecter  les  couvents  qu'il  avait 
fondés.  Le  rusé  préfet  de  Tolède,  Portocarrero ,  sur- 
nommé le  Renard,  crut  pouvoir  à  cette  occasion  obtenir 
de  Ximenès  une  décision  relativement  à  une  question  de 
préséance  aux  cortès,  entre  Tolède  et  Burgos.  Mais  le 
cardinal  le  renvoya  avec  sa  proposition.  (Go., p.  1113. 
1124.  —  FI,  p.  448.) 

La  question  de  la  dime  ecclésiastique  l'occupa  beaucoup 
à  cette  époque.  Léon  X,  avec  le  consentement  du  cin- 
quième concile  de  Latran  ,  avait  imposé  une  dîme  pour 
trois  ans  sur  les  biens  ecclésiastiques,  afin  de  pouvoir  ga- 
rantir les  côtes  d'Italie  contre  les  invasions  du  sultan  Sé- 
lim.  Dès  qu'on  sut  en  Espagne  que  le  pape  voulait  y  intro- 
duire cet  impôt,  un  grand  nombre  de  clercs  se  montrèrent 
très-irrités ,  et  prétendirent  qu'il  était  contraire  aux  li- 
bertés ecclésiastiques  et  aux  décisions  des  anciens  sy- 
nodes, et  qu'il  était  d'autant  plus  injuste,  que  les 
princes ,  particulièrement  charges  de  défendre  la  chré- 
tienté, n'avaient  en  ce  moment  ni  flotte  ni  armée  pré- 
parées pour  ce  but.  Le  clergé  d'Aragon  ,  dans  un  synode 
provincial,  présidé  par  l'archevêque  de  Saragosse,  qui 
était  en  même  temps  administrateur  du  royaume  ,  refusa 
le  premier  de  payer  la  dime,  et  pria  Ximenès,  puisqu'il 
avait  une  si  grande  autorité  à  Rome  ,  de  s'en  servir  pour 
protéger  le  clergé  d'Espagne.  Saprimatie  s'étendait  d'ail- 
leurs sur  toute  la  péninsule.  Le  cardinal  y  consentit 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  ne  voulait  pas  non  plus 
introduire  la  dime  en  Castille.  Mais  il  avertit  les  Aragô- 
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nais  de  dissoudre  aussitôt  leur  synode,  de  ne  faire  aucune 
opposition  contre  Rome,  et  de  se  tenir  tranquilles,  afin 
qu'il  pût  négocier  l'affaire  plus  facilement  avec  Charles 
et  le  pape.  Il  écrivit  aussitôt  au  roi  qu'il  était  d'avis  qu'en 
Gastille  aussi  le  clergé  devait  examiner  dans  une  assem- 
blée si  la  demande  du  pape  était  fondée  ;  mais  que  d'après 
un  ancien  usage  ,  l'assemblée  devait  avoir  lieu  à  la  cour 
du  roi.  D'un  autre  côté ,  il  fit  dire  au  pape ,  par  son  agent 
à  Rome  Arteaga ,  qu'il  mettait  à  sa  disposition  non-seu- 
lement la  dime  de  son  diocèse,  mais  encore  tous  ses  reve- 
nus, tous  les  ornements  ecclésiastiques  et  le  trésor  de 
l'église,  si  le  bien  général  de  la  chrétienté  demandait 
un  tel  sacrifice,  et  si  le  pape  "avait  vraiment  l'intention 
d'entreprendre  une  croisade  contre  les  Turcs;  mais  qu'il 
ne  pouvait  donner  les  mains  à  un  impôt  frappé  sur  le 
clergé  espagnol  pour  un  autre  but  ,  et  qu'il  n'osait 
braver  l'opposition  des  Espagnols  contre  un  tel  fardeau. 
Il  chargea  en  même  temps  son  agent  de  rechercher  ce 
que  le  concde  de  Latran  avait  décidé  à  l'égard  de  la  dime. 
Les  cardinaux  Laurent  Pucci  et  Jules  de  Médicis ,  plus 
tard  Clément  VII ,  qui  possédaient  toute  la  confiance  du 
pape,  répondirent  en  son  nom  qu'en  vertu  des  déci- 
sions du  concile  de  Latran  ,  le  souverain  pontife  ne  pou- 
vait prescrire  une  dime  générale  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques ,  que  dans  l'extrême  nécessité  ,  et  qu'il  ne 
l'avait  pas  fait  jusque-là;  que  son  nonce  en  Espagne 
avait  agi  trop  précipitamment ,  et  publié  cet  impôt  sans 
instructions.  A  cette  nouvelle,  Ximenès  congédia  le 
clergé  qui  s'était  réuni  sur  les  entrefaites  à  Madrid,  et 
avait  déjà  résolu  de  demander  L'abolition  de  la  dime  , 
et,  dans  le  cas  où  la  réponse  serait  négathe,  d'essayer 
de  la  refuser.  P.  Martyr,  qui  était  présent  au  synode, 
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nous  apprend  que  Ximenès  avait  approuvé  ees  résolu- 
tions et  promis  son  concours.  Le  clergé  se  tranquillisa  en 
apprenant  que  Léon  n'avait  encore  demandé  la  dime 
qu'aux  ecclésiastiques  de  ses  États.  Une  nouvelle  discus- 
sion s'éleva,  mais  seulement  après  la  mort  du  cardinal , 
lorsque  Léon  ayant  accordé  à  l'empereur  Charles-Quint 
la  dime  sur  les  biens  de  l'Église  d'Espagne  ,  afin  qu'U 
pùt  équiper  une  flotte  contre  les  Turcs,  le  clergé  espa- 
gnol refusa  de  la  donner.  Le  pape  menaça  les  récalci- 
trants de  l'excommunication, et  frappa  même  d'interdit 
le  pays;  mais  au  bout  de  quatre  mois,  voyant  que  tout 
cela  n'avançait  à  rien ,  il  le  retira  à  la  demande  de  Charles 
lui-même,  et  la  dime  ne  fut  pas  payée.  'Go.,  p.  1124. — 
P.  M  ,  Ep.  596,  606,  6i2.  —  Miniana,  L  i,  c.  5.) 

Au  mois  d'août  1517  Ximenès  partit  avec  la  cour  et  le 
priuce  Ferdinand  pour  Aranda  de  Duero,  près  de  Burgos, 
où  il  voulut  loger  dans  le  couvent  des  Franciscains  d'A- 
guilera,  proche  de  là,  et  très-agréablement  situé.  11  visita 
en  route  sa  ville  natale  Torrelagnna.  Adrien  et  Amerstorf 
étaient  avec  lui ,  tandis  que  La  Chaux  était  allé  par  un 
autre  chemin  à  la  rencontre  du  roi.  Le  11  août  1517, 
Ximenès  quitta  Torrelagnna,  et  vint  le  lendemain  à 
Bozeguillas,  lieu  situé  dans  les  montagnes,  où  on  lui 
servit,  dit-on,  pendant  son  repas  du  poison  Ce  qui 
fortifie  ce  soupçon,  c'est  que  le  même  jour  un  cavalier 
masqué  cria  au  provincial  des  Franciscains  Marquina.  et 
à  plusieurs  moines  qui  allaient  voir  Ximenès  :  «  Si  v  ous 
voulez  aller  chez  le  cardinal,  pressez -vous  et  tachez 
d'arriver  avant  l'heure  de  son  repas,  afin  de  l'avertir 
de  ne  pas  manger  de  la  grosse  truite ,  parce  qu'elle  est 
empoisonnée  Mais  si  vous  arrivez  trop  tard,  avertissez- 
le  de  se  préparer  à  la  mort ,  car  il  ne  pourra  surmonter  la 
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force  du  poison.  »  Marquïna  raconta  au  cardinal,  dès 
son  arrivée,  tout  ce  qui  s  etait  passé.  Ximenès  ne  vou- 
lut point  croire  qu'il  eût  été  empoisonné,  et  dit  que,  s'il 
l'avait  été  réellement,  c'était  quelques  jours  auparavant, 
à  Madrid,  par  une  lettre  de  Flandre,  dont  la  poussière 
lui  avait  attaqué  les  yeux  d'une  manière  extraordinaire , 
mais  qu'il  ne  croyait  pas  non  pîus  que  ce  fût  du  poison 
Au  reste ,  François  Carillo ,  qui  servait  Ximenès  à  Boze- 
guillas,  et  qui,  selon  la  coutume,  goûtait  d'abord  chaque 
mets  avant  de  le  lui  donner,  fut  aussi  gravement  malade 
alors.  Plusieurs  crurent  que  le  poison  avait  été  envoyé 
de  Belgique  ;  d'autres  soupçonnèrent  même  le  secrétaire 
du  cardinal,  Baracaldo;  mais  ce  dernier  resta  auprès 
de  Ximenès  jusqu'à  sa  mort ,  ayant  toujours  sa  con- 
fiance ,  et  fut  déclaré  complètement  innocent  par  les  amis 
du  cardinal.  Le  fait  de  l'empoisonnement ,  en  général ,  est 
très-douteux,  et  des  écrivains  bien  informés,  comme 
P.  Martyr  èt  Carvajal ,  qui  se  trouvaient  auprès  de  Xi- 
menès, n'en  disent  pas  un  mot.  (Go.,  p.  1125. —  P.  M  , 
Ep.  598.  —  FI,  p.  449.) 

A  peine  Ximenès  était-il  arrivé  à  Aranda,  qu'un  mou- 
vement populaire  eut  lieu  à  Yalladolid,  sur  le  faux  bruit 
qui  avait  couru  qu'il  n'était  pas  vrai  que  le  roi  Charles 
vint ,  et  que  Ximenès  n'avait  répandu  la  nouvelle  de  son 
arrivée  qu'afin  de  pouvoir  envoyer  plus  facilement  en 
Flandre  le  prince  Ferdinand ,  et  de  gouverner  seul  en 
Espagne.  Mais  le  cardinal  pan  in t  bientôt  à  rétablir  la 
paix,  en  faisant  connaître  le  véritable  état  des  choses. 
(Go.,  p.  1126.) 

Ximenès  eut  occasion  de  montrer  au  commencement 
de  septembre  à  Aranda,  dans  une  affaire  très-pénible 
pour  lui,  combien  peu  la  maladie  avait  affaibli  son  cou- 
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rage  et  son  activité.  On  sait  que  le  prince  Ferdinand , 
né  et  élevé  en  Espagne ,  était ,  à  cause  de  cela ,  bien  plus 
aimé  des  Espagnols  que  Charles,  qui  était  étranger  pour 
eux.  Excité  par  son  entourage,  il  jetait  toujours  un 
regard  de  convoitise  sur  le  trône  d'Espagne.  Son  gou- 
verneur P.  Nunez  de  Guznian,  commandeur  de  Tordre 
de  Calatrava ,  et  son  précepteur  Osorio ,  évèque  d'As- 
torga,  cherchèrent  à  gagner  l'opinion  publique  en  sa 
faveur  aux  dépens  de  Charles  ;  et  ils  étaient ,  à  cause 
de  cela ,  très-mal  avec  Ximenès.  Celui-ci  désira  donc  les 
éloigner  tous  les  deux  de  la  personne  du  prince ,  et  re- 
présenta plusieurs  fois  au  roi  la  nécessité  de  cette  mesure. 
Charles  enfin,  peu  de  temps  avant  son  départ  de  Bel- 
gique, écrivit  ,  le  7  septembre  1517,  de  Middelburg, 
port  de  mer  des  Pavs-bas,  nue  lettre  au  cardinal,  où  il 
lui  ordonnait  d'éloigner  les  deux  précepteurs  de  son 
frère,  ainsi  que  son  chambellan  Gonzalve  Guzman  ;  et 
pour  les  autres  serviteurs  de  Ferdinand,  de  faire  ce  qu'il 
jugerait  convenable ,  lui  donnant  pour  cela  tous  ses  pou- 
voirs. Il  écrivit  une  autre  lettre  à  Ferdinand  pour  l'in- 
former de  ses  ordres  (1). 

Ces  deux  lettres,  avec  une  troisième  à  Adrien ,  étaient 
adressées  ensemble  à  Ximenès,  qui  devait  d'abord  les 
lire ,  afin  de  pouvoir  prendre  à  temps  les  mesures  néces- 
saires. Mais  comme  Ximenès  était  alors  au  couvent  d'A- 
guilera ,  Adrien  ouvrit  le  paquet ,  et  remit  aussitôt  au 
prince  la  lettre  qui  lui  était  adressée  ;  de  sorte  que  Fer- 

(1)  Ces  deux  lettres ,  publiées  d'abord  dans  une  traduction  française 
par  Fléchier,  qui  les  avait  tirées  des  manuscrits  du  cardinal  Granvelle  , 
ont  été  insérées  dernièrement  en  espagnol ,  avec  une  traduction  française, 
dans  le  Recueil  des  Documents  inédits ,  parmi  les  papiers  d'État  du  car- 
dinal Granvelle  (t.  i, p.  89  à  105).  11  nous  suffit  d'en  indiquer  ici  l'objet 
principal. 
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dinand  apprit  Tordre  du  roi  avant  Ximenès ,  qui  ne  put 
prendre  dès  lors  les  précautions  nécessaires  pour  faire  la 
chose  sans  bruit.  Nunez  et  Osorio  excitèrent  le  prince 
contre  Ximenès,  et  le  conjurèrent  de  lui  résister.  Dès  le 
lendemain  Ferdinand,  après  avoir  bien  appris  ce  qu'il 
devait  dire,  se  rendit  au  couvent  d'Aguilera,  fit  au  car- 
dinal d'amers  reproches ,  se  plaignant  avec  larmes  qu'on 
lui  arrachât  sans  motif  ses  plus  fidèles  et  ses  plus  anciens 
amis,  et  priant  Ximenès,  par  la  mémoire  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  de  lui  épargner  une  telle  affliction.  Xime- 
nès, touché  de  compassion  pour  ce  jeune  homme  qu'il 
voyait  si  profondément  ému ,  lui  parla  dans  les  termes 
les  plus  tendres ,  et  loua  son  attachement  aux  personnes 
qui  l'entouraient  ;  mais  il  lui  représenta  en  même  temps 
que  son  frère  et  son  roi  devait  passer  avant  tous  ses  au- 
tres amis ,  et  tenir  la  première  place  en  son  cœur,  et  qu'il 
ne  serait  ni  juste  ni  prudent  de  s'opposer  à  ses  ordres. 
Que  sa  résistance  serait  au  contraire  nuisible,  et  pour 
lui  et  pour  ceux-là  mêmes  qu'il  voulait  protéger.  Le 
prince  ne  se  laissa  point  persuader  par  ces  paroles. 
«  Vous  m'avez  souvent  autrefois  donné  des  preuves  de 
votre  affection,  lui  dit-il;  et  maintenant  que  j'en  ai  le 
plus  besoin,  elle  a  disparu.  Mais  si  vous  êtes  décidé  à 
nous  faire  du  mal  à  moi  et  aux  miens,  je  saurai  trouver 
un  moyen  pour  nous  sauver.  »  Ximenès,  un  peu  piqué , 
répondit  :  «  Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voulez,  mais 
je  jure  par  la  tète  de  votre  frère  Charles,  que  demain 
avant  le  coucher  du  soleil  ses  ordres,  auxquels  vous 
auriez  dû  obéir  tout  de  suite,  seront  exécutés.  «Ferdi- 
nand quitta  le  cardinal  avec  une  fierté  tout  espagnole, 
et  retourna  à  Aranda.  Ximenès  confia  la  surveillance  de 
la  ville  et  du  prince  à  deux  officiers  de  la  garde  du 
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corps,  Canabillas  et  Spinosa ,  qui  placèrent  partout  des 
postes  pour  empèclier  qu'on  n'enlevât  Ferdinand.  Le 
prince  proféra  contre  Ximenès  les  menaces  les  plus  vio- 
lentes, et  remit  à  ses  serviteurs,  qui  virent  bien  qu'il 
fallait  céder  à  la  nécessité,  un  acte  où  il  leur  promettait 
de  les  rappeler  auprès  de  lui  lorsqu'il  serait  libre,  et  de 
récompenser  leurs  services.  Il  fit  venir  aussitôt  le  nonce 
du  pape,  plusieurs  évêqnes  et  tous  les  membres  du  con- 
seil roval,  et  leur  déclara  qu'il  obéissait  aux  ordres  du 
roi,  mais  qu'il  les  priait  d'informer  son  frère  des  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  faisait  subir.  Ils  le  promirent 
Mais  Ximenès  pria  son  collègue  Adrien  d'appeler  X'uiiez 
et  Osorio,  parce  qu'il  voulait  leur  découvrir  ses  plans, 
et  amortir  leurs  plaintes  Ils  vinrent,  et,  après  un  long 
entretien ,  ils  promirent  d'obéir,  et  prièrent  le  cardinal 
de  s'emplover  en  leur  faveur  auprès  du  roi ,  et  de  leur 
obtenir  un  dédommagement.  L'ordre  du  roi  était  exé- 
cuté avant  le  coucher  du  soleil ,  comme  Ximenès  l'avait 
prédit.  Ferdinand  fut  remis  provisoirement  au  marquis 
Aguilar,  qui  lui  servit  de  gouverneur,  et  sut  bientôt 
gagner  sa  confiance.  Trente -trois  serviteurs  du  prince 
furent  congédiés  et  remplacés  par  d'autres  ;  et ,  quelque 
sévère  que  se  fût  montré  Ximenès  en  cette  circonstance . 
il  fut  approuvé  par  les  hommes  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  habiles,  qui  tous  jugèrent  cette  mesure  indis- 
pensable pour  le  repos  du  rovaume  à  l'avenir.  Go., 
p.  1126.  —  P.  M.,  Ep.  600.  —  F/.,  p.  150  a  '»6T.  — 
Fer  ,  p.  i63. 

Cependant  Ximenès  souffrit  dans  le  couvent  d' Agra- 
fera des  douleurs  d'entrailles  très-\ives.  et  ses  oreille- 
rendaient  continuellement  du  pus.  Sur  le  bruit  qu'il  était 
dangereusement  malade,  et  qu'il  s'était  retiré  des  af- 
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faires ,  Giron  reprit  aussitôt  les  armes ,  afin  de  s'emparer 
du  duché  de  Medina  Sidonia  ;  les  Mores  reparurent  sur 
les  côtes  d'Espagne  ,  et  les  Turcs  menacèrent  même  d'as- 
siéger Oran.  Mais  la  maladie  n'avait  atteint  ni  l'esprit 
ni  l'énergie  du  cardinal  :  il  envoya  aussitôt  le  comte 
Lima,  préfet  de  Séville,  avec  une  armée  considérable 
contre  Giron.  Celui-ci  reconnut  alors  que  Ximenès  vi- 
vait encore,  et  déposa  promptement  les  armes;  tandis 
que  son  père ,  se  souvenant  de  la  chute  de  Villadefrades , 
pria  humblement  par  écrit  Ximenès  de  pardonner  à  son 
fils.  Si  Charles  avait  suivi  le  conseil  du  cardinal,  il  au- 
rait infligé  cette  fois  à  Giron  un  châtiment  sévère  qui 
pût  servir  d'exemple  aux  autres.  Les  nouvelles  incur- 
sions des  Mores  furent  aussi  repoussées  avec  succès. 
Ximenès  exhorta  la  garnison  d'Oran  ,  et  surtout  le  gou- 
verneur Fernand  Comario,  à  résister  courageusement 
au  dedans  des  murs ,  jusqu'à  ce  qu'on  pùt  lui  envoyer 
du  secours.  Mais  celui-ci  fut  inutile,  car  les  Turcs 
furent  bientôt  chassés  par  les  Xumides  eux-mêmes. 
(Go.,  p.  1129.  —  F/.,  p.  469.) 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Charles,  après 
avoir  conclu  avec  la  France  le  traité  de  Noyon,  avait 
quitté,  le  7  septembre  1517,  la  côte  de  Belgique,  contre 
l'avis  de  la  plupart  de  ses  courtisans,  qui  croyaient  la 
mer  peu  sûre  en  cette  saison  ;  et  il  aborda  vers  le  mi- 
lieu du  même  mois ,  poussé  par  des  vents  contraires ,  à 
Tazones  en  Asturie,  où  personne  ne  l'attendait.  Pour  se 
rétablir  du  mal  de  mer,  dont  il  avait  souffert  du  reste 
moins  que  ses  compagnons ,  il  se  rendit  aussitôt  dans  la 
ville  voisine  de  Villaviciosa ,  accompagné  de  sa  sœur 
Éléonore  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  espagnols 
et  belges,  entre  lesquels  on  distinguait  surtout  Chièvres  et 
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le  chancelier  Sam  âge  Nous  retrouvons  aussi  La  Chaux  à 
la  suite  du  roi.  Lorsque  les  hahitants  de  la  côte  espagnole 
aperçurent  uue  Hotte  dans  leur  contrée ,  où  jamais  au- 
cune escadre  a' abordait ,  craignant  une  attaque  secrète 
des  Français  .  ils  cachèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  les  montagnes,  occupèrent  eux-mêmes  les  collines 
le  long  de  la  mer,  armés  de  traits  et  d'autres  choses  sem- 
blahles,  afin  d'empêcher  s'il  était  possible  l'ennemi  de 
débarquer  Charles  s'en  étant  aperçu,  fit  crier  du  vais- 
seau amiral  :  «  Lspagne,  Fspagne,  le  roi  \ieut!  »  Tl  fit 
déployer  en  même  temps  ses  armes ,  le  Lion  de  Léon  et 
les  Tours  de  Castille  ;  après  quoi  les  Asturiens  le  reçu- 
rent à  genoux  en  poussant  des  cris  de  joie  ,  et  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  Villaviciosa.  Dès  que  le  grand  conné- 
table ,  qui  avait  des  biens  en  ce  pays ,  eut  appris  l'arrivée 
de  Charles ,  U  fit  distribuer  une  grande  quantité  de  grain 
aux  pauvres  du  voisinage,  pourvut  tous  les  villages  des 
choses  nécessaires,  et  vint  lui-même  à  cheval  à  Vdlavi- 
ciosa ,  suiv  i  de  quatre  cents  parents  et  clients ,  afin  de 
saluer  le  roi;  après  quoi  il  se  hâta  de  se  retirer,  pour 
n'être  pas  à  charge  à  la  cour,  par  un  séjour  plus  long, 
avec  une  suite  si  nombreuse.  Mais  il  ne  fut  pas  permis 
aux  autres  grands  de  faire  leur  cour  au  roi  en  ce  pays. 
(Go.,  p.  1130.  —  P.  M  .  Ep  Ô97,  599,  601.  —  Fl., 
p.  469.  —  Fer.,  p  Ml. 

Il  paraît  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  eut  une 
influence  favorable  sur  la  santé  de  Ximenès  ;  de  sorte 
qu'au  jour  de  saint  François ,  patron  de  son  ordre ,  le 
i  octobre ,  il  put  de  nouveau  dire  la  messe ,  et  manger 
avec  la  communauté  chez  les  Franciscains  d'Aguilera. 
Charles  se  montra  très-joyeux  de  cette  amélioration,  et 
exprima  à  diverses  reprises,  au  grand  dépit  de  ses  Belges, 
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(•01111)1611  il  se  croyait  obligé  envers  cet  homme.  Les 
Belles,  craignant  que,  si  Ximenès  voyait  Charles,  il  ne 
prit  sur  lui  une  trop  grande  influence,  et  ne  les  mit  de 
côté ,  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  prévenir  cette 
entrevue  ;  ils  se  faisaient  donner  presque  à  chaque 
heure  par  deux  médecins  des  nouvelles  sur  l'état  de  sa 
santé ,  et  sur  le  temps  qu'il  pouvait  avoir  encore  à  vivre. 
Us  traînèrent  habilement  en  longueur  le  voyage  de 
Charles,  espérant  que  pendant  ce  temps-là  le  cardinal 
mourrait.  Ximenès,  de  son  côté,  écrivait  souvent  au  roi, 
L'informant  de  toutes  choses,  lui  donnant  des  conseils  pour 
tous  les  cas  et  toutes  les  situations,  lui  apprenant  com- 
ment il  devait  se  conduire  en  Espagne ,  traiter  celui-ci  et 
celui-là  ,  par  quels  moyens  il  devait  pourvoir  aux  besoins 
de  l'Afrique,  etc.;  et  Charles  semblait  recevoir  très-gra- 
cieusement ses  conseds,  et  paraissait  disposé  à  les  suivre. 
Go.,  p.  1131.  —  Ro.,  p.  198.  —  Fl.,  p.  471.) 

Une  lettre  de  Charles  écrite  à  Ximenès  de  la  côte  es- 
pagnole, le  27  septembre  1317,  nous  montre  avec  quelle 
activité  ce  vieillard  vaquait  encore  à  ses  fonctions  de  ré- 
gent. Le  roi  y  déclare  qu'il  a  reçu  la  lettre  du  cardinal 
du  23  de  ce  même  mois,  et  entendu  tout  ce  que  Xime- 
nès a  chargé  son  agent  Diégo  Lopez  de  Ayala  de  lui  dire. 
11  regrette  l'indisposition  du  cardinal,  le  remercie  pour 
l'habileté  et  le  zèle  qu'il  a  montrés  dans  l'affaire  du  prim  e 
Ferdinand,  reconnaît  combien  il  lui  est  obligé,  et  lui 
annonce  qu'il  se  propose  d'aller  avec  sa  suite  à  Santander, 
où  Ximenès  avait  déjà  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  son  arrivée.  Il  dit  au  cardinal  de  ne  point  se  dé- 
ranger, et  d'attendre  avec  le  prince  Ferdinand  et  le  con- 
seil royal  qu'il  leur  désigne  le  lieu  où  ilsdevronl  venir  le 
trouver.  Charles  lui  exprime  à  la  fin  la  peine  que  lui  a 
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causée  la  conduite  de  Giron ,  et  l'espoir  où  il  est  qu'il 
terminera  aussi  cette  affaire,  et  qu'il  informera  le  roi  de 
tout  ce  qui  se  passera  d'important.  Cette  lettre,  qui  était 
encore  inconnue  à  Fléchier,  se  trouve  dans  les  documents 
inédits ,  p.  105  à  109. 

Afin  d'exécuter  plus  sûrement  leur  plan  au  sujet  de 
Ximenès,  les  Belges  conseillèrent  au  roi  d'aller  d'abord 
en  Aragon ,  et  de  s' y  faire  prêter  hommage  avant  de  se 
rendre  en  Castille.  Mais  Ximenès  fit  contre  ce  projet  des 
représentations,  et  conseilla  au  roi  d'envoyer  son  frère  en 
Allemagne  à  l'empereur  Maximilien;  de  sorte  néanmoins 
que  chacun  vit  qu'il  ne  cherchait  en  cela  que  l'avantage 
du  prince  lui-même.  Daus  son  opinion,  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire  pour  le  roi ,  c'était  d'abandonner  à  Fer- 
dinand en  tout  ou  en  partie  les  possessions  héréditaires 
qu'il  avait  en  Allemagne,  Dieu  lui  ayant  donné  déjà  des 
royaumes  assez  étendus.  Charles,  on  le  sait,  suivit  plus 
tard  ce  consed,  que  Chièvres  appuya,  et  laissa  l'Autriche 
à  son  frère,  qui  y  joignit  bientôt  après  les  héritages  de 
Bohème  et  de  Hongrie.  Charles,  en  suivant  ce  conseil 
de  Ximenès,  s'assura  la  possession  de  l'Espagne  ,  lors  de 
l'insurrection  des  villes,  qui  éclata  bientôt  après  la  mort 
du  cardinal.  {Go.,  p.  1131.  —  FI,  p.  +~ï 

Ximenès  cependant  renouvela  et  corrigea  au  cornent 
d'Aguilera  son  testament,  qu'il  avait  déjà  fait  antérieu- 
rement, avec  la  permission  du  pape,  et  revu  avant 
de  partir  pour  Aranda  (1).  Ximenès  laissait  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 

(1)  D'après  l'ancien  droit  canon,  tout  ce  qu'un  ecclésiastique  avait 
acquis  des  revenus  de  son  bénéfice  retournait  à  l'Église  après  sa  mort. 
Celui  qui  voulait  disposer  d"une  manière  particulière  des  biens  qu'il 
avait  acquis  comme  clerc,  avait  besoin  d'une  autorisation  du  pape. 
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l'université  d'Alcala.  ïl  fit  outre  cela  des  legs  impor- 
tants aux  couvents  et  aux  hôpitaux  qu'il  avait  fondés.  Il 
laissa  de  grandes  sommes  pour  doter  de  pauvres  filles , 
pour  racheter  des  prisonniers ,  orner  des  églises  et 
fonder  des  anniversaires.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
qu'il  attribuait  dans  son  testament  un  dédommagement 
à  tous  ses  sujets  qui  avaient  souffert  quelque  dommage 
dans  la  guerre  d'Oran.  Il  nomma  principal  exécuteur 
testamentaire  Ruiz,  évèque  d'Avila,  son  ancien  ami,  qu'il 
chargeait  aussi  de  pourvoir  à  sa  sépulture ,  et  de  publier 
la  Polyglotte  d'Alcala  (1).  Pendant  qu'il  se  préparait  ainsi 
à  la  mort ,  Ximenès  disait  souvent  qu'il  remerciait  Dieu 
principalement  de  deux  choses  :  1°  de  n'a\oir  jamais  fait 
sciemment  de  tort  à  personne;  2°  de  n'avoir  jamais 
suivi,  dans  ses  rapports  avec  les  autres,  son  goût  ou  son 
antipathie,  mais  seulement  la  justice  et  l'équité.  (Go., 
p.  1131.  —  FI,  p.  473.) 

L'archevêque  de  Grenade,  Antoine  de Rojas,  président 
du  conseil  royal,  qui  avait  toujours  été  l'ennemi  de  Xi- 
menès ,  voulut  profiter  de  l'état  de  faiblesse  où  il  était , 
pour  recevoir  le  roi  sans  lui  avec  le  conseil.  Mais  Ximenès 
avait  prévu  le  cas,  et  s'était  fait  donner  par  le  roi  deux 
actes ,  où  il  était  expressément  défendu  à  l'archevêque  et 
au  conseil  de  quitter  le  cardinal.  L'archevêque  étant 
parti  malgré  cela  avec  plusieurs  sénateurs,  Ximenès  ob- 
tint de  Charles  qu'il  leur  envovàt  des  courriers  pendant 
qu'ils  étaient  encore  en  route,  avec  ordre  de  retourner 
auprès  du  cardinal  et  de  lui  demander  pardon.  Xime- 
nès se  comporta  autrement  avec  les  grands.  Le  grand 
amiral  lui  avait  offert  poliment  de  l'accompagner,  s'il 

(1)  Quintanilla  a  inséré  le  testament  de  Ximenès  dans  son  Archetypo 
(p.  36  à  50  de  l'Appendice). 
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voulait  aller  trouver  le  roi,  lui  demandant  comme  une 
grâce  de  le  prendre  avec  lui.  Mais  Ximenès  le  remercia 
de  l'honneur  qu'il  lui  faisait,  et  lui  conseilla  d'aller  au- 
devant  de  Charles  avec  une  grande  suite ,  afin  que  les 
Flamands  pussent  voir  quelle  différence  il  y  avait  entre 
un  seigneur  helge  et  un  seigneur  espagnol.  Il  dit  la  même 
chose  à  d'autres  grands  qui  voulaient  l'accompagner. 
(Go.,  p.  1131,  113-2.  —  FI,  p.  473  à  475.) 

Comme  l'hiver  approchait,  Ximenès  quitta  le  couvent 
d'Aguilera,  et  partit  le  17  octobre,  bien  enveloppé  de 
fourrures,  avec  l'infant  et  le  conseil,  pour  Roa,  afin  de 
pouvoir  aller  de  là  plus  facilement  à  Valladolid  ou  à  Sé- 
govie,  lorsque  le  roi  serait  arrivé  dans  l'une  de  ces  deux 
villes.  11  lui  avait  recommandé  d'abord  Valladolid  ;  mais 
une  maladie  y  ayant  éclaté ,  il  pria  Charles  d'arriver  à 
Ségovie  le  22  octobre.  Il  lui  conseilla  eu  même  temps  de 
ne  pas  convoquer  tout  de  suite  les  cortès ,  parce  qu'il  y 
avait  encore  dans  le  peuple  quelque  fermentation  ,  qui 
pourrait  se  faire  jour  aux  états.  Le  roi ,  en  ne  suivant  pas 
ce  conseil,  donna  bientôt  occasion  à  de  tristes  événe- 
ments, et  se  prépara  de  grands  ennuis  avec  les  cortès. 
Des  députés  de  Tolède  vinrent  à  cette  époque  trouver 
Ximenès  à  Roa,  pour  qu'il  priât  le  roi  de  vouloir  bien 
tenir  les  premières  cortès  dans  l'ancienne  capitale  du 
royaume;  et  le  cardinal  appuya  leur  demande.  Mais  les 
Relges  désiraient  une  ville  située  moins  avant  en  Espagne, 
et  c'est  pour  cela  que  les  états  furent  convoqués  à  Valla- 
dolid. Charles ,  avant  de  s'y  rendre  ,  voulut  aller  voir  sa 
mère  à  Tordesillas ,  et  il  publia  cette  résolution  dans  une 
déclaration  adressée  à  Ferdinand,  à  Ximenès  et  à  tous 
les  grands.  Il  y  disait  qu'il  était  venu  en  Espagne  sur- 
tout pour  aider  et  soulager  sa  mère,  et  qu'il  voulait 

36 
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suivre  toujours  sa  volonté  daus  l'administration  du 
royaume.  Ximenès  loua  la  piété  du  roi,  maisblàma  cette 
déclaration,  qui  manquait  évidemment  de  sincérité.  Il 
dit  franchement  à  Charles  que  ses  paroles  semblaient 
moins  venir  de  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  mère,  que  de 
la  crainte  qu'un  parti  puissant  ne  prit  de  l'influence  sur 
elle,  et  ne  lui  suscitât  par  là  des  obstacles.  «  Il  v  a  beau- 
coup de  choses,  ajouta-t-il ,  que  les  rois  doivent  faire 
a\ant  d'en  parler.  »  On  commença  à  préparer  des  loge- 
ments à  Valladolid  pour  le  roi  et  la  cour,  à  cause  des  cor- 
tès  qui  devaient  s'y  tenir,  et  Charles  confia  le  soin  de  cette 
affaire  à  quatre  Belges.  Ximenès  désirait  loger  dans  la 
maison  du  jurisconsulte  Bernardin,  parce  qu'elle  était 
située  en  bon  air.  Mais  les  commissaires  belges  la  lui  re- 
fusèrent, et  la  destinèrent  à  la  reine  Germaine,  avec 
l'intention  de  blesser  le  cardinal.  Le  duc  d'Albe  n'était 
pas  étranger  à  cette  taquinerie.  Ximenès  finit  cependant 
par  obtenir  ce  qu'il  taillait  ;  mais  on  assigna  à  ses  gens 
un  logement  dans  un  village  voisin  de  la  ville  :  ce 
qui  parut  au  vieillard  malade  une  insulte  grossière, 
comme  on  ne  lui  en  aurait  jamais  fait  sous  Ferdinand, 
Isabelle  et  PhUippe.  11  cacha  toutefois  son  dépit  et  sa 
peine. 

Une  injure  plus  sensible  encore  lui  était  réservée. 
Charles,  d'après  l'avis,  crut -on,  de  Motta,  évèque  de 
Badajoz  et  favori  de  Chièvres,  écrivit  à  Ximenès  une 
lettre  où  il  lui  disait  qu'il  partait  pour  aller  voir  sa 
mère  à  Tordesillas,  et  que  Ximenès  devait  venir  le  trou- 
ver  à  Mojados,  afin  de  lui  donner  ses  aus  sur  l'adminis- 
tration du  royaume  et  les  affaires  de  la  maison  ro\ ah' 
Qu'une  fois  qu'il  se  serait  acquitté  de  ce  devoir,  û  le  dé- 
chargerait du  fardeau  des  affaires,  ne  \oulant  pas  le  pri- 
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\er  plus  longtemps  du  repos  dont  il  aï  ait  besoin;  que 
Dieu  le  récompenserait  pour  ses  services,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  égaler,  et  que  pour  lui,  il  le  respecte- 
rait toujours  tomme  un  père.  Sous  ces  paroles  polies,  le 
roi  éloignait  l'archevêque,  non-seulement  de  la  régence, 
laquelle  devait  naturellement  cesser  avec  son  arrivée, 
mais  encore  de  toutes  les  affaires  du  royaume.  On  a  dit 
souvent  que  cette  lettre  dure  avait  hâté  la  mort  du 
cardinal  ;  mais  Ruiz  assure  que ,  lorsque  la  lettre  ar- 
riva, Ximenès  était  déjà  très-mal,  et  que  pour  cela 
elle  fut  remise  au  conseil  royal,  et  non  à  lui;  qu'il  ne 
connut  jamais,  par  conséquent ,  ce  témoignage  de  l'in- 
gratitude de  sou  maître,  et  qu'Adrien  écrivit  au  roi, 
le  7  novembre,  que  le  cardinal  était  si  malade,  qu'il 
était  impossible  de  lui  communiquer  la  décision  rovale 
dont  il  s'agit.  (Go.,  p.  1133.  —  FL,  p.  i79.  —  Ro- 
bertson,  t.  n. —  Pr. .  p.  567.) 

Ximenès ,  sentant  sa  mort  approcher ,  parla  avec  uu 
courage  vraiment  chrétien ,  en  termes  courts  mais  éner- 
giques, aux  personnes  qui  l'entouraient,  sur  la  fragilité 
des  biens  de  la  terre  et  l'infinie  miséricorde  de  Dieu.  Il 
pressa  la  croix  de  ses  mains  défaillantes ,  demanda  avec 
larmes  pardon  à  Dieu  de  ses  péchés ,  invoqua  tous  les 
saints,  et  particulièrement  la  sainte  Vierge,  saint  Michel, 
les  apôtres  Pierre  et  Paul,  saint  Jacques,  patron  de  l'Es- 
pagne, saint  François  d'Assise,  saint  Eugène  et  saint  II- 
defonse,  premiers  évèques  de  Tolède.  Tous  les  assistants 
fondaient  en  larmes.  Il  reçut  ensuite  le  saint  viatique  et 
l'extrème-onction.  Il  voulut  encore  écrire  à  Charles, 
pour  lui  recommander  son  université  et  les  couvents  qu'il 
avait  fondés.  Mais  sa  main,  déjà  roidie  par  la  mort,  ne 
put  tracer  aucun  caractère;  et,  pendant  que  Pierre  Ler- 
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ma,  Ant.  Roderich  et  Balbaslui  récitaient  les  prières  des 
mourants ,  il  rendit  son  àme  à  Dieu ,  en  prononçant  ces 
paroles  de  David  :  In  le,  Domine,  speravi,  le  8  novembre 
1517,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir  gou- 
verné pendant  vingt-deux  ans  le  diocèse  de  Tolède.  {Go. , 
p.  1134.  —  Ro.,  p.  201.  —  FI,  p.  480.) 

C'était  un  dimanche  ;  et  à  peine  la  mort  du  grand 
prélat  eut- elle  été  annoncée  au  peuple  par  un  héraut, 
que  presque  tous  les  habitants  de  Roa  et  des  environs 
accoururent  pour  lui  baiser  les  mains,  pendant  qu'il 
était  encore  exposé  sur  son  lit  de  parade.  Le  corps  fut 
embaumé  et  porté  provisoirement  dans  l'église  de  Roa, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  conduit  à  Alcala,  conformément 
aux  désirs  du  défunt.  Le  convoi  partit  quelques  jours 
après,  par  un  temps  affreux  et  des  pluies  si  violentes,  que 
le  voyage  ne  fut  pas  sans  danger.  Il  en  avait  été  de  même, 
on  le  sait,  lorsque  le  corps  d'Isabelle  fut  conduit  à  Gre- 
nade. Le  second  jour,  le  con\oi  arriva  à  Torrelaguna,  où 
était  né  le  cardinal.  Toute  la  population  était  en  deuil,  et 
accompagna  le  corps ,  aux  flambeaux ,  jusqu'au  couvent 
de  Notre-Dame,  qui  avait  été  fondé  par  Ximenès,  et  où 
l'on  célébra  un  service  solennel.  On  arriva  le  troisième 
jour  à  Alcala,  où l'université  avait  érigé  à  la  porte,  du 
côté  de  Burgos,  une  chapelle  mortuaire.  Tous  les  étu- 
diants, les  religieux,  les  maîtres,  le  recteur  Michel  Car- 
rasco  à  leur  tète,  reçurent  le  corps  à  la  porte,  pendant 
que  l'abbé  et  le  chapitre  de  la  collégiale  de  Saint-Just 
et  Saint-Pasteur  venaient  d'un  autre  côté.  On  déposa  le 
corps  dans  la  chapelle  mortuaire,  et  l'on  récita  les  ma- 
tines des  morts.  Il  s'éleva  aussitôt  une  dispute  entre  l'u- 
niversité et  le  chapitre  de  la  collégiale  ,  à  qui  posséderait 
le  corps  du  défunt;  mais  l'évèque  d'Avila  termina  le  dif- 
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férend  en  déclarant  que  le  cardinal  avait  venin  être  en- 
terré dans  l'église  de  l'université,  dédiée  à  saint  Ilde- 
fonse 

Ximenès  avait  ordonné  que  sa  sépulture  fût  très-simple; 
mais  Ruiz  crut  pouvoir  s'écarter  ici  des  prescriptions  du 
testament.  11  fit  célébrer  un  service  avec  la  pompe  conve- 
nable ,  et  permit  au  théologien  Sirvelo  de  faire  l'oraison 
funèbre  du  défunt.  L'orateur  ne  manqua  pas  de  faire  al- 
lusion aux  dangers  que  les  courtisans  belges  préparaient 
au  pays  Ce  fut  le  lô  novembre,  jour  de  saint  Eugène, 
que  le  corps  arriva  à  Alcala;  c'est  pourquoi  l'université 
décida  qu'on  célébrerait  tous  les  ans  en  ce  jour  un  service 
solennel  pour  Ximenès,  accompagné  d'une  oraison  fu- 
nèbre (1).  Le  tombeau  de  Ximenès  fut  construit  en 
marbre;  plusieurs  maîtres  excellents  y  travadlèrent ,  et 
on  mit  dessus  la  statue  du  défunt  en  habits  pontificaux. 
Plusieurs  inscriptions  furent  faites  pour  servir  d'épi- 
taphe;  mais  on  choisit  celle  de  Vergara,  que  l'on  grava 
sur  le  devant  du  monument  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

Condideram  musis  Franciscus  grande  Lyceum, 
Condor  in  exigno  nunc  ego  sarcophago. 

Prœtextam  junxi  sacco,  galeamqve  galero, 
Frater,  dux ,  prœsul ,  cardineusque  pater. 

Quin  virtute  mea  junctvm  est  diadema  cuculh, 
Cum  mi hi  régnant i  paruit  Hesperia. 

Cinquante-huit  ans  après  la  fondation  de  l'université 
d' Alcala,  le  recteur  Al.  Mendosa,  sous  les  auspices  de 

(1)  Saint  Eugène  est  regardé  comme  le  premier  archevêque  de  Tolède. 
Il  était  disciple  de  saint  Denis,  évèque  de  Paris,  et  vivait  au  troisième 
siècle.  Son  corps  fut  apporté  de  Saint-Denis  en  Espagne,  sous  Philippe  II . 
Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  Eugène,  archevêque  de  Tolède, 
qui  mourut  en  657. 
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qui  Gomez  écrivit  la  biographie  du  cardinal ,  fit  revêtir 
le  tombeau  de  celui-ci  de  plaques  d'airain  sur  lesquelles 
étaient  représentés  les  principaux  événements  de  sa  vie 
(Go.,  p.  1135.) 

Ximenès  était  maigre ,  mais  il  avait  une  constitution 
robuste  ;  il  avait  la  figure  maigre  et  longue,  le  nez  long  et 
aquilin  avec  de  larges  narines,  le  front  haut  et  sans 
rides,  les  yeux  d'une  grandeur  moyenne,  un  peu  enfon- 
cés, vifs,  mais  souvent  humides,  les  dents  serrées  ;  comme 
les  deux  canines  avançaient  un  peu  hors  de  la  bouche , 
on  l'appelait  quelquefois  en  plaisantant  l'éléphant.  Il 
avait  les  lèvres  épaisses,  mais  belles  malgré  cela,  et  la 
voix  forte  et  agréable.  Lorsqu'on  ouvrit  son  tombeau  en 
1545,  on  trouva  que  son  cerveau  n'avait  pas  de  suture  ; 
c'est  peut-être  de  là  que  venaient  ses  violents  maux  de 
tête,  qui  le  portaient  souvent  à  la  mélancolie.  Ximenès 
était  bref  et  concis  dans  ses  discours,  même  lorsqu'il  était 
fâché  ;  il  ne  s'écartait  jamais  de  son  objet  ;  il  donnait 
plus  qu'il  ne  promettait,  ne  parlait  qu'après  avoir  ré- 
fléchi, et  ne  plaisantait  que  rarement  avec  ses  amis.  Il 
avait,  d'après  la  coutume  de  son  temps,  un  nain  dont  les 
bons  mots  le  divertissaient,  et  qu'il  recommanda  à  sa 
mort  au  collège  de  Saint-Ildefonse.  Il  étudiait  presque 
toujours,  s'entretenait  souvent  de  science  avec  lessa\ants 
qui  l'entouraient,  et  aimait  à  assister  aux  disputes  des 
étudiants.  Xous  n'avons  pas  besoin  de  peindre  encore  en 
détail  ses  vertus,  son  zèle  pour  la  prière  et  les  exercices 
de  piété  de  toutes  sortes,  sa  bienfaisance,  sa  sévérité 
envers  lui-même,  sa  pureté,  sur  laquelle  jamais  aucun 
soupçon  ne  s'éleva  ;  ni  les  grandes  qualités  qu'il  montra 
dans  le  gouvernement,  sa  prudence,  sa  justice,  son  cou- 
rage, et  surtout  son  inébranlable  fermeté;  car  sa  vie  nous 
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en  a  offert  jusqu'ici  le  spectacle  continuel.  Gomez  dit  avec 
raison  :  «  La  nouvelle  de  sa  mort  remplit  de  tristesse  les 
gens  de  bien  et  tous  les  Espagnols  amis  de  leur  pays; 
les  méchants,  au  contraire,  se  réjouirent  d'être  débar- 
rassés d'un  homme  cpii  était  un  objet  d'épouvante  pour 
tous  les  pécheurs.  »  Ceux  mêmes  qui  avaient  été  les  ad- 
versaires politiques  du  cardinal,  comme  le  duc  d'Albe, 
lui  rendirent  ce  témoignage  après  sa  mort ,  lorsque  la 
passion  ne  parlait  plus  dans  leur  cœur,  qu'il  fut  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires,  un  caractère  héroïque 
et  vraiment  espagnol.  {Go.,  p  1136  ) 

L'Espagne,  remplie  d'admiration  pour  ses  vertus,  dé- 
sira voir  son  nom  dans  le  catalogue  des  saints.  Le  roi 
Philippe  IV,  en  1650  et  1655,  fit  plusieurs  tentatives  en 
ce  sens  auprès  du  Saint-Siège ,  tandis  que  le  franciscain 
Quintanilla  écrivait  son  Archetypo,  que  nous  avons  cité 
dans  cet  ouvrage ,  où  U  donne  une  esquisse  des  grandes 
vertus  du  cardinal.  Rome  ne  prononça  pas  de  jugement  ; 
mais,  dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Espagne,  Ximenès 
est  honoré  de  fait  comme  un  saint  ;  son  nom  se  trouve  en 
sept  martyrologes  de  l'Église  d'Espagne;  et,  dans  les  an- 
niversaires qu'il  avait  fondés  pour  le  repos  de  son  àme, 
on  ne  priait  plus  pour  lui ,  mais  pour  les  morts  en  gé- 
néral,  tant  on  était  persuadé  qu'il  était  déjà  parmi  les 
élus (1).  L'archevêque  de  Saragosse,  Alphonse  d'Aragon, 
espérait  succéder  à  Ximenès  sur  le  siège  primatial  de  To- 
lède. Il  le  convoitait  depuis  longtemps,  on  l'a  vu,  et  il  fit 
des  démarches  pour  se  le  procurer,  même  avant  que  le 
cardinal  eût  fermé  les  yeux  ;  mais  Chièvres,  au  grand  dé- 

(1  )  Les  actes  relatifs  à  sa  béatification  se  trouvent  dans  Y  Appen- 
dice du  livre  de  Quintanilla.  et  Fléchier  en  a  donné  un  extrait  (1.  vi . 
p.  552). 
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pit  des  Espagnols,  le  fit  avoir  à  son  neveu  Guil.  de  Croy, 
qui  mourut  peu  d'années  après.  (P.  M  .,  Ep.  602.) 

Nous  ne  pouvons  nous  séparer  de  Ximenès  avant  de 
l'avoir  comparé  avec  un  autre  grand  homme,  qui  a  déjà 
été  souvent  mis  en  parallèle  avec  lui,  je  veux  dire  le  car- 
dinal de  Richelieu. 


CHAPITRE  XXX 

Ximenès  et  Richelieu. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  grands 
hommes  d'État  a  déjà  été  remarquée  par  plusieurs  histo- 
riens; et  un  Français,  l'abbé  Richard,  en  a  fait  en  1700 
l'objet  d'un  livre.  Nous  nous  bornerons  ici  aux  points  les 
plus  importants  de  la  vie  des  deux  célèbres  cardinaux ,  et 
nous  considérerons  les  traits  qui  les  rapprochent  et  ceux 
qui  les  distinguent,  soit  dans  leurs  destinées,  soit  dans 
leurs  tendances  politiques,  soit  enfin  dans  leur  caractère 
moral. 

Tous  les  deux  naquirent  de  familles  nobles  mais  pau- 
vres ,  et  parvinrent  aux  plus  hautes  dignités  dans  l'Église 
et  dans  l'État.  Ils  furent  tous  les  deux  évèques,  cardi- 
naux ,  ministres  puissants ,  et  ils  exercèrent  tous  les  deux 
une  influence  extraordinaire  sur  les  destinées  de  leur 
pays.  Mais  la  famille  de  Ximenès  était  obscure  et  incon- 
nue, et  ne  pouvait  lui  faire  espérer  aucune  position  im- 
portante dans  le  monde  ;  tandis  que  celle  de  Riche- 
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lieu  était  ancienne  et  illustre,  et  pouvait  promettre  à  un 
homme  de  talent  des  avantages  considérables.  François 
Duplessis,  seigneur  de  Richelieu  et  d'autres  lieux  dans 
le  Poitou  ,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  mourut 
pauvre ,  il  est  vrai ,  mais  la  gloire  de  son  nom  couvrit  ses 
fils ,  dont  l'aîné  ,  Alphonse ,  obtint  l'évèché  de  Luçon , 
qui  était  presque  devenu  une  propriété  de  sa  famille.  Le 
cadet,  Armand-Jean,  né  à  Paris  le  5  septembre  1585, 
était  destiné  au  service  militaire,  et  fut  pour  cela  formé 
de  bonne  heure  aux  sciences  profanes  et  aux  exercices  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  temps-là.  Mais  l'ainé  ayant 
pris  tout  à  coup  la  résolution  de  se  faire  chartreux, 
Armand  quitta  l'épée,  et  étudia  la  théologie  avec  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  afin  de  pouvoir  devenir 
évèque  de  Luçon  .'Henri  IV  l'y  nomma  en  effet ,  et  il  fut 
préconisé  par  Paul  V,  après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  théologie  dans  une  dispute  solennelle.  Il  fut 
sacré  à  Rome  même  ,  en  1606  ou  1607,  à  l'âge  de  vingt- 
un  ou  vingt-deux  ans.  (Aubry  ,  Hist.  de  Richelieu,  p.  5. 
—  Richard,  Parallèle,  etc.;  Rotterdam  ,  1705,  p.  1.) 

Richelieu  chercha  donc  et  obtint  dès  sa  jeunesse  les 
dignités  de  l'Église ,  tandis  que  Ximenès  vécut  longtemps 
dans  l'obscurité.  Richelieu  dut  évidemment  son  éléva- 
tion à  sa  famille  ;  Ximenès  ne  la  dut  qu'à  son  mérite , 
et  monta  aux  plus  grands  honneurs  sans  y  avoir  contri- 
bué en  rien.  Tous  les  deux  allèrent  à  Rome  dans  leur 
jeunesse  ;  l'un ,  pour  y  recevoir,  quoique  jeune  encore , 
un  évèché  ;  l'autre ,  comme  un  pauvre  pèlerin ,  qui 
n'était  même  pas  en  état  de  se  procurer  une  mince  pré- 
bende. Afin  d'obtenir  du  pape  dispense  d'âge  ,  Richelieu 
se  fit,  dit-on,  plus  âgé  qu'il  n'était;  et  après  qu'il  eut 
été  préconisé ,  il  avoua  la  ruse  au  pape  et  lui  en  demanda 
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pardon.  Si  le  fait  est  vrai ,  c'est  une  tache  à  sa  vie;  et 
Ximenès,  pour  tous  les  biens  dn  monde,  n'eût  jamais 
consenti  à  rien  faire  de  pareil.  (Rich.,  p.  6.) 

La  manière  dont  ils  revinrent  de  Rome  tous  les  deux 
offre  un  contraste  frappant.  Le  jeune  évêque  Richelieu  , 
plein  de  talent ,  d'énergie  et  de  zèle ,  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  possibles;  tandis  que  Ximenès  fut  mis 
en  prison  par  son  évèque,  parce  qu'il  réclamait  l'ar- 
chiprêtré  d'Uzéda.  Ximenès,  une  fois  sorti  de  pri- 
son ,  devint  grand  vicaire  de  Siguenza ,  et  commença  à 
se  faire  un  nom.  Il  quitta  alors  le  diocèse  ,  prit  congé  du 
monde  ,  et  entra  chez  les  Franciscains  de  la  stricte  obser- 
vance. Richelieu  aussi  quitta  son  diocèse  au  bout  de 
quelques  années  ;  mais  ce  fut  pour  paraître  sur  un  bien 
plus  grand  théâtre ,  et  pour  jouer  un  rôle  à  la  cour. 
[Rich.,  p.  7,9.)  Marie  de  Médicis,  l'ambitieuse  veuve  de 
Henri  IV,  gouvernait  alors  à  la  place  de  Louis  XIII ,  son 
fils,  âgé  de  quatorze  ans,  mais  déjà  déclaré  majeur; 
elle  fit  l'évêque  de  Luçon,  qui  avait  gagné  la  faveur 
du  maréchal  d'Ancre  tout-puissant  à  la  cour,  aumônier, 
et  bientôt  après,  en  1616  ,  ministre  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères.  De  même  que  Ximenès  fut  présenté 
à  la  reine  Isabelle  par  le  cardinal  Mendoza  ,  ainsi  Riche- 
lieu fut  présenté  à  la  reine  mère  3Iarie  de  Médicis  par 
le  maréchal  d'Ancre.  Isabelle  prit  Ximenès  pour  confes- 
seur et  conseiller,  même  dans  les  choses  politiques.  La 
reine  de  France  nomma  Richelieu  aumônier,  et  en  fit  un 
des  membres  les  plus  influents  du  conseil  des  ministres  (1). 
Ximenès  témoigna  toute  sa  vie  l'attachement  le  pins 

(1)  On  croit  ordinairement  que  Richelieu  fut  aumônier  de  la  reine 
mère;  mais  Daniel  a  prouvé  que  c"est  auprès  de  la  femme  de  Louis  XIII 
qu'il  remplit  ces  fonctions.  (  Daniel .  p.  xn.) 
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fidèle  et  le  plus  profond  respect  à  Isabelle:  Richelieu  et 
Marie  devinrent  ennemis;  de  sorte  que  le  premier  fut 
la  cause  de  l'exil  et  de  la  pauvreté  de  la  seconde,  et 
accusé  par  elle  de  la  plus  noire  ingratitude  On  doit  dire 
cependant  à  l'honneur  de  Richelieu  que  la  faute  de 
cette  inimitié  n'est  pas  de  son  côté,  et  qu'il  ne  put  agir 
autrement  qu'il  ne  fit  envers  l'intrigante  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  avait  bouleversé  le  royaume.  Il  resta  tant 
qu'il  put ,  et  plus  longtemps  peut-être  que  son  intérêt 
propre  ne  le  demandait ,  dévoué  à  la  cause  de  Marie ,  et 
il  chercha  par  tous  les  moyens  à  la  ramener  à  son  devoir 
(Raumer,  Hist.  d'Europe,  t.  iv,  p.  59.) 

A  partir  du  moment  où  Ximenès  devint  confesseur 
d'Isabelle  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort ,  sa  puissance  et  sa 
gloire  ne  souffrirent  plus  jamais  aucune  vicissitude. 
Richelieu  rencontra  bientôt  sur  ses  pas  des  obstacles  et 
des  dangers  sans  nombre.  Luynes ,  favori  de  Louis  XIII, 
mina  peu  à  peu  auprès  du  roi  l'influence  de  Marie  de 
Médicis  et  du  maréchal  d'Ancre  ;  et  les  choses  en  v  inrent 
au  point  que  Louis  fit  assassiner  le  maréchal  en  1617,  et 
bannit  sa  mère  de  la  cour.  Le  roi  et  Luynes  voulurent 
garder  Richelieu  dans  le  conseil  des  ministres;  mais  il 
suivit  Marie  à  Rlois,  et  chercha  à  la  mettre  en  des  rap- 
ports convenables  avec  la  cour  (1).  Comme  on  ne  se  fiait 
pas  en  lui,  on  lui  ordonna  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse. 11  le  gouverna  de  nouveau  avec  zèle  et  succès,  vécut 
d'une  manière  simple  et  exemplaire  ,  reforma  son  clergé , 
convertit  un  grand  nombre  de  huguenots ,  et  composa 
dans  ce  but  plusieurs  ouvrages  théologiques ,  qui  furent 
estimés  de  son  temps.  Mais  on  le  croyait  encore  dange- 

(1)  Raumer  (p.  59)  prétend  à  tort  que  Richelieu  fut  exilé  à  Blois. 
La  cour  en  effet  ne  le  voyait  pas  avec  plaisir  auprès  de  la  reine  mère. 
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reux  à  Luçon,  et  il  fut  exilé  à  Avignon,  dans  la  semaine 
sainte  de  1618.  Un  an  plus  tard ,  néanmoins,  on  se  servit 
de  lui  pour  réconcilier  Marie  avec  le  roi ,  et  il  fut  envoyé 
vers  elle  à  Angoulème.  Il  réussit.  Marie  retourna  à  la 
cour,  et  par  reconnaissance  elle  fit  donner  à  Richelieu 
le  chapeau  de  cardinal,  en  1622.  De  même  aussi  Ferdi- 
nand le  Catholique ,  par  reconnaissance  pour  Ximenès , 
à  qui  il  devait  d'avoir  pu  devenir  régent  de  Castille,  lui 
procura  la  pourpre.  (Aubry,  p.  16  à  21 .  —  Rich.,  p.  61 .) 

Bientôt  après  son  élévation  au  cardinalat ,  Richelieu 
chercha  à  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
et  cela  avec  une  telle  ardeur,  que  le  roi  en  eut  de  la 
mauvaise  humeur,  et  dit  un  jour  avec  dépit  :  «  Cet 
homme  voudrait  bien  entrer  dans  mon  conseil;  mais 
après  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  moi  je  ne  le  souffrirai 
jamais.  »  Cependant  le  cardinal  devint  ministre  à  la 
place  de  Vieuville,  en  1624,  et  bientôt  il  eut  la  plus 
grande  influence  dans  le  cabinet  du  roi ,  devint  premier 
ministre  en  1629  ,  et  garda  cette  place  jusqu'à  sa  mort. 
Ximenès,  loin  de  rechercher  l'influence  et  le  pouvoir, 
refusa  la  dignité  d'archevêque  et  de  grand  chancelier, 
et  il  fallut  un  ordre  du  pape  et  de  la  reine  pour  la  lui 
faire  accepter.  Mais  comme  Richelieu,  il  garda  le  pou- 
voir jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Tous  les  deux  eurent  à  lut- 
ter contre  des  ennemis  puissants  qui  voulaient  les  ren- 
verser Le  roi  Ferdinand  engagea  Ximenès  à  résigner 
son  siège  en  faveur  de  l'archevêque  de  Saragosse;  il 
refusa.  Les  grands  voulurent  le  renverser  après  la  mort 
de  Ferdinand ,  ils  ne  réussirent  pas.  Ximenès  cependant , 
avec  la  direction  ascétique  de  son  caractère ,  était  prêt  à 
chaque  instant  à  rentrer  dans  la  solitude  du  cloître 
Richelieu  eut  à  lutter  bien  davantage  encore  contre  ses 
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adversaires,  et  faillit  à  diverses  reprises,  particulièrement 
en  1630  ,  être  renversé  par  eux.  Il  offrit  plusieurs  fois 
sa  démission ,  mais  lorsque  la  situation  où  se  trouvait 
l'État  ne  permettait  pas  de  l'accepter;  et  l'on  peut ,  sans 
injustice  à  son  égard,  conjecturer  que  la  perte  du  pou- 
voir lui  aurait  été  mille  fois  plus  amère  qu'au  cardinal 
espagnol.  Ximenès  pardonna  à  ceux  qui  voulaient  le  faire 
tomber,  et  ne  vengea  jamais  aucune  offense  personnelle. 
Richelieu  au  contraire  fit  exécuter  ses  ennemis,  et  ré- 
pandre le  sang  de  presque  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
ou  qui  avaient  agi  sous  main  contre  lui.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  périr  le  comte  de  Chalais ,  le  maréchal  de  Marillac ,  le 
duc  de  Montmorency,  de  Thou,  Cinq-Mars  et  d'autres.  Il 
s'est  attiré  par  là  un  blâme  sévère ,  et  il  est  en  effet  bien 
inférieur  à  Ximenès  sous  ce  rapport.  Mais  les  circon- 
stances l'excusent.  Derrière  tous  ces  rebelles  se  cachaient 
des  membres  de  la  famille  royale ,  entre  autres  la  reine 
mère  et  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIIT,  qui  cher- 
chaient à  renverser  non- seulement  Richelieu,  mais  en- 
core tout  l'ordre  du  royaume  ;  de  sorte  que  Richelieu 
pouvait  considérer  sa  conservation  au  pouvoir  comme 
identique  avec  celle  du  pays.  Épargner  les  rebelles  eût 
été  dangereux  et  pour  lui  et  pour  l'État.  (Rich.,  p.  102 
à  104.  —  Aub.,  p.  24.) 

La  fin  des  deux  cardinaux  a  aussi  une  ressemblance 
frappante.  Ximenès,  à  sa  mort,  vit  la  puissance  de 
l'Espagne  monter  à  son  apogée  dans  la  personne  de 
Charles-Quint.  Richelieu  laissa  la  France  plus  puissante 
qu'elle  n'avait  jamais  été  ,  et  il  put  espérer  que  le  Dau- 
phin ,  plus  tard  Louis  XI V,  la  porterait  à  son  plus  haut 
degré  de  gloire.  Ximenès  n'était  pas  aimé  de  son  roi,  et 
celui-ci  ne  le  garda  que  parce  qu'il  ne  pouvait  s'en  pas- 
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ser;  il  n'eut  pas  plus  à  se  louer,  sous  ce  rapport,  de 
Charles-Quint  que  de  Ferdinand  ;  il  en  fut  ainsi  de  Ri- 
chelieu. Louis  XIII  s'était  depuis  longtemps  refroidi  à 
l'égard  du  cardinal,  et  voyait  d'un  œil  jaloux  sa  puis- 
sance ;  mais  ce  roi  faible  et  habile  à  la  fois  comprenait 
bien  que  cet  homme  était  nécessaire  au  royaume  (1)  Ri- 
chelieu et  Ximenès  différèrent  en  cela ,  que  Louis  XIII 
témoigna  extérieurement  à  son  ministre  tous  les  égards , 
et  le  visita  plusieurs  fois  lorsqu'il  fut  malade  ;  de  sorte 
que  Richelieu  mourut  à  la  lettre  entre  les  bras  de  son 
maître  ;  tandis  que  Charles-Quint ,  arrivé  en  Espagne , 
évita  toute  rencontre  avec  Ximenès ,  blessa  ce  vieillard 
sur  son  lit  de  mort,  et  signa  même  sa  destitution,  quoi- 
que. Ximenès  ne  reçut  point  ce  malheureux  écrit.  (  Rich . , 
p.  156  à  158;  164  à  166.)  Ximenès  et  Richelieu  mou- 
rurent en  chrétiens,  munis  des  sacrements  de  l'Église, 
résignés  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  pardonnant  à  leurs 
ennemis.  On  peut  regarder  comme  vraie  sous  tous  les 
rapports  cette  parole  de  Richelieu ,  qu'il  prononça  peu 
de  temps  avant  sa  mort  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  l'État  et  de  mon  maître.  »  Ximenès 
mourut  en  prononçant  ces  mots:  «  Inte,  Domine,  sperari.» 
Richelieu  mourut  en  disant  :  «  In  manus  tuas,  Domine, 
commendo  spiritum  meum.  »  Ximenès  assura  dans  ses 
derniers  moments  qu'il  n'avait  jamais  fait  sciemment  de 
tort  à  personne ,  mais  qu'il  avait  traité  chacun  selon  la 

(1)  Un  soir,  Louis  XIII  voulait  passer  avec  Richelieu  dans  un  autre 
appartement  du  château.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  porte,  comme 
Richelieu  se  retirait  pour  laisser  passer  le  roi  le  premier,  celui-ci  lui  dit 
avec  humeur  :  «  Passez,  passez,  c'est  vous  qui  êtes  le  maître.  »  Le 
cardinal  prit  alors  à  un  page  la  hougie  qu'il  tenait  à  la  main ,  et  la 
porta  devant  le  roi  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  ne  puis  passer  devant  Votre 
Majesté  qu'en  faisant  les  fonctions  du  dernier  de  ses  serviteurs.  »  (  Da- 
niel ,  Hist.  de  France,  p.  xiv.) 
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justice.  Richelieu  dit  aussi  qu'il  priait  Dieu  de  le  damner, 
si  pendant  son  ministère  il  s'était  proposé  d'autre  but 
que  le  bien  de  la  religion  et  de  l'État.  (Rich.,  p.  168.  — 
Raumer,  p.  139.  —  Jay,  Hisl.  du  card.  Rich.;  Paris, 
1816  ,  t.  ii,  p.  217.) 

Mais  l'Espagne  donna  une  sanction  publique  aux  pa- 
roles de  Ximenès  par  la  part  qu'elle  prit  à  sa  mort.  Ses 
adversaires  politiques  eux-mêmes  parlèrent  de  lui  dans 
les  termes  les  plus  touchants,  et  les  ennemis  de  l'Es- 
pagne se  réjouirent  seuls  de  son  trépas.  A  la  mort  de 
Richelieu  au  contraire ,  peu  furent  vraiment  affligés ,  et 
beaucoup  firent  éclater  leur  joie.  On  aimait  Ximenès,  on 
tremblait  de\ant  Richelieu,  et  c'est  pour  cela  que  ses 
contemporains  furent  ingrats  envers  lui.  Rien  plus,  à  la 
nouvelle  de  sa  mort  on  alluma  des  feux  de  joie  et  l'on 
dansa  Les  générations  suivantes,  qui  ne  le  craignaient 
plus,  commencèrent  à  être  plus  justes  envers  lui.  [Rie  , 
p.  172.) 

Richelieu  mourut  le  k  décembre  1642,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  à  l'âge,  par  conséquent,  où  Ximenès 
commençait  à  proprement  parler  sa  carrière  (1).  Tous  les 
deux  ont  gouverné  à  peu  près  le  même  espace  de  temps , 
Richelieu  dix-huit  ans,  et  Ximenès  vingt-deux.  Leurs 
principes  et  leurs  tendances  eurent ,  ainsi  que  leurs  des- 
tinées, beaucoup  d'analogie  Tous  les  deux  se  distin- 
guèrent à  la  tète  des  affaires  par  la  réunion  de  deux  qua- 
btés  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  ensemble  chez  les 
hommes  d'État  :  ils  a\ aient  autant  d'application  que  de 

(i)  Le  crâne  de  Ximenès .  comme  ou  l'a  dit  plus  haut,  n'avait  point  de 
suture,  et  c'est  de  là  peut-être  que  vinrent  ses  fréquents  maux  de  tète, 
qui  le  jetaient  quelquefois  dans  mie  mélancolie  profonde.  Il  parait  qu'on 
trouva  au  contraire  au  crâne  de  Richelieu  douze  petits  trous;  et  l'on 
croit  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'eut  jamais  mal  à  la  tète.  (flic.  p.  169.) 
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talent,  autant  d'activité  que  de  génie;  et  Richelieu  dit 
avec  raison  que  les  vrais  hommes  d'État  ne  sont  pas 
ces  gens  d'affaires  minutieux  et  cloués  à  leur  bureau , 
qui  ne  laissent  pas  échapper  une  seule  mouche;  cette 
écrivasserie ,  pensait-il ,  hébète  l'esprit ,  et  le  rend  inca- 
pable de  grandes  pensées.  Avec  ces  deux  qualités,  nos 
deux  cardinaux  en  possédaient  encore  une  troisième  tout 
aussi  nécessaire,  à  savoir,  une  constance  inébranlable 
dans  l'exécution  des  résolutions  qu'Us  avaient  prises  après 
un  mùr  examen.  Nous  avons  vu  la  fermeté  de  Ximenès 
lors  de  la  révolte  de  l'Albaycin  et  en  beaucoup  d'autres 
occasions ,  et  nous  avons  remarqué  que  c'était  toujours 
au  moment  du  danger  qu'il  était  le  plus  intrépide.  Ri- 
chelieu disait  au  contraire  de  lui-même,  qu'il  était 
timide  de  nature ,  et  n'osait  rien  entreprendre  avant  d'y 
avoir  réfléchi  plusieurs  fois  ;  mais  qu'une  fois  sa  réso- 
lution prise  d  agissait  hardiment,  marchait  à  son  but, 
jetant  tout  par  terre,  broyant  tout,  et  couvrant  tout 
ensuite  de  son  manteau  de  cardinal.  (Rau.,  p.  71.  — 
Daniel,  p.  xiv.  ) 

Tous  les  deux  eurent  une  influence  extraordinaire  sur 
les  affaires  du  royaume  et  les  destinées  de  leur  pays. 
Mais  pendant  que  Ximenès  servait  des  maîtres  ayant 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  rois,  et  gouver- 
nant par  eux-mêmes ,  Richelieu  servait  un  roi  vertueux 
et  habile  mais  faible  ;  et  U  lui  fut  par  conséquent  bien 
plus  facde  qu'à  Ximenès  de  mener  les  affaires.  On  peut 
dire  que  Richelieu  gouverna  seul  la  France  pendant  di\- 
huit  ans,  en  portant  simplement  le  nom  de  ministre, 
comme  à  peu  près  Charles  Martel  et  les  Pepius  au  temps 
des  Mérovingiens.  Ximenès,  au  contraire,  ne  fut  réelle- 
ment que  ministre  sous  Ferdinand  et  Isabelle  ;  et  même 
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pendant  les  dû-huit  mois  qu'il  fut  relient,  son  pouvoir 
fut  plus  limité  que  celui  de  son  collègue  de  France. 
Couvert  par  le  nom  du  roi.  celui-ci  était  bien  plus  indé- 
pendant que  le  régent  de  Castille,  dont  l'action  était 
parahsée  en  Belgique.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple. 
Ximenès  n'eut  jamais,  même  pendant  sa  récente,  le 
droit  de  nommer  aux  charges,  et  particulièrement  aux 
é\èchés:  taudis  qu'en  France  aucune  fonction  spirituelle 
ni  temporelle  ne  fut  donnée  par  un  autre  que  par  le  car- 
dinal. 11  nomma  du  reste  aux  évèehés  des  hommes  très- 
capables    Rie,  p.  16-2.  19*.  209.) 

Lorsque  Richelieu  prit  en  main  les  affaires,  la  France 
se  trouvait  daus  un  état  bieu  plus  déplorable  encore 
que  1  Espagne  à  l'époque  où  Ximenès  devint  grand  chan- 
celier ;  et  c'est  pour  cela  que  les  actes  et  les  réformes  du 
premier  frappèrent  beaucoup  plus  les  veux  que  ceux  du 
second.  Richelieu  était  le  seul  grand  politique  de  son 
temps  ,1;.  Du  vivant  de  Ximenès,  au  contraire,  et  peu 
de  temps  avant  ou  après  lui ,  vécurent  des  hommes  de 
premier  ordre ,  et  capables  de  rivaliser  avec  lui .  teU 
que  le  cardinal  d'Amboise ,  en  France .  le  cardinal 
Mendoza.  enEspasue,  le  cardina1  Wolsey,  eu  Angle- 
terre, et  le  cardinal  Granvelle.  Mais  au  milieu  de  ces 
différences,  ou  remarque  entre  Ximenès  et  Richelieu  une 
ressemblance  frappante.  Tous  les  deux  eurent  pour  prin- 
cipe .  dans  le  gouvernement  du  rovaume ,  de  développer 
autant  que  possible  l'autorité  royale  en  affaiblissant  la 
noblesse,  et  eu  lui  ôtant  son  indépendauee.  Un  second 

(l)  Le  premier  ministre  d'Espagne  Olivarez ,  contemporain  du  cardi- 
nal, disait  loi-même  que  le  roi  de  France  avait  le  plus  habile  ministre 
qui  eût  existé  dans  la  chrétienté  depuis  mille  ans.  Mazarin ,  son  succes- 
seur, approchait  de  lui  pour  l'habileté,  mais  il  en  était  bien  loin  pour  la 
grandeur  des  pensées. 
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moyen  ,  dont  Richelieu  se  servit  plus  toutefois  que  Xime- 
nès, ce  fut  l'abaissement  des  parlements;  et  tous  les 
deux  réussirent  en  effet  à  élever  le  pouvoir  royal  dans 
leurs  États  à  un  degré  inconnu  jusque-là.  Sous  eux, 
aucun  seigneur  ne  troubla  impunément  le  repos  du 
royaume  ;  tous  les  deux  cherchèrent  à  protéger  le  peuple 
contre  les  excès  et  l'oppression  de  la  noblesse.  Mais  Xime- 
nès  était  plus  l'ami  du  peuple,  et  Richelieu  l'homme  de 
la  cour;  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut  haï  du  peuple,  tau- 
dis que  le  premier  en  fut  généralement  aimé.  On  disait 
de  Richelieu  qu'il  avait  tout  fait  pour  le  roi,  rien  pour 
le  peuple.  {Rie.,  87. — Rau.,  60  à  Tl.) 

Ximenès  s'efforça  d'élever  la  puissance  hispano-autri- 
chienne; Richelieu  n'eut  qu'un  but  au  contraire,  ce  fut 
de  1  affaiblir,  et  de  la  briser  s'il  était  possible.  Ces  deux 
tendances,  opposées  au  premier  abord,  partaient  du 
même  principe  :  tous  deux  voulaient  faire  de  leur  pays 
une  puissance  de  premier  ordre.  Ils  y  réussirent  tous  les 
dpux,  mais  par  des  moyens  en  partie  bien  différents. 
Tous  les  deux  veillèrent  à  l'administration  de  la  justice, 
réformèrent  les  finances,  diminuèrent  le  nombre  des 
employés  dans  ce  département ,  les  son  cillèrent  de  près , 
cassèrent  les  appointements  superflus,  s'occupèrent  acti- 
vement des  colonies ,  développèrent  le  commerce  et 
l'industrie,  augmentèrent  la  marine  de  leur  pays,  etc. 
Mais  pendant  que  Ximenès  \oulait  que  chacun  fût  jugé 
par  les  tribunaux  ordinaires,  Richelieu  nomma  plus 
d'une  fois,  pour  juger  les  délits  politiques,  des  commis- 
sions dépendantes  de  la  cour,  et  ne  craienit  pas  de  main- 
tenir, lorsqu'il  le  croyait  utile  à  l'État,  des  abus  grossiers 
et  vraiment  immoraux,  comme  la  vente  des  offices  et  des 
charges,  désordre  que  Ximenès  n'aurait  pu  souffrir  un 
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seul  instant.  Kn  général ,  Richelieu  était  peu  délicat  dans 
le  choix  des  mo\ens.  quand  ils  conduisaient  sûrement  à 
son  but,  le  bien  de  l'État.  11  le  mettait  même  avant  la 
conscience,  et  n'aimait  pas  les  hommes  d'État  qui  ail- 
laient être  des  moralistes  scrupuleux.  Qu'il  ait  été  trop 
loin  dans  cette  voie,  et  qu'il  se  soit  permis  dans  l'intérêt 
de  la  France  une  politique  peu  honorable  et  peu  chré- 
tienne, c'est  une  chose  que  l'on  peut  prouver  par  cent 
exemples,  et  l'Allemagne  ne  le  sent  encore  que  trop 
aujourd'hui.  (Rau..  p.  63  a  72,  88,  130  —  Rie» 
p  12i, 208,  etc.) 

C'est  Richelieu  qui ,  pour  renverser  l'Autriche  et 
briser  la  puissance  de  l'Allemagne,  appela  dans  ce  pavs 
Gustave -Adolphe ,  roi  de  Suède,  et  qui,  même  encore 
après  la  mort  du  Goth  .  entretint  les  guerres  de  religion. 
C'est  lui  qui  excita  et  soutint  dans  leur  révolte  les  puri- 
tains contre  le  roi  d'Angleterre,  les  Catalans  contre  le 
roi  d'Espagne  :  qui  essaya  de  faire  oublier  à  Maximilien 
de  Bavière  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
et  chercha  toujours  son  avantage  dans  la  ruine  de  ses 
voisins.  Ximenès  ignorait  ces  artifices,  et .  avec  la  droi- 
ture de  son  caractère  ,  il  devait  les  avoir  en  horreur.  On 
a  voulu  comparer  souvent  déjà  la  manière  dont  Ximenès 
chercha  à  convertir  les  Mores,  et  ce  qu'il  fit  comme 
grand  inquisiteur,  avec  la  conduite  de  Richelieu  envers 
les  huguenots.  Richelieu  détruisit  à  la  vérité  l'indépen- 
dance politique  de  ces  derniers,  leur  État  dans  l'État  : 
mais  il  n'attaqua  point  leur  liberté  religieuse  :  il  la  pro- 
tégea et  la  défendit  au  contraire.  Aussi  lui  reprochait-on 
d'être  tiède  envers  l'Église;  mais  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir, comme  homme  d'État,  ôter  aux  huguenots  leur 
liberté  de  religion ,  bien  que,  comme  évèque,  il  en  cou- 
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Aertit  un  grand  nombre  par  des  missions  pacifiques. 
(Rie,  p.  W  —  Aub.,  p.  37,  603.) 

Il  faut  avouer  que  Richelieu ,  lorsque  les  huguenots 
eurent  violé  eux-mêmes  les  traités,  avait  aussi  bien  le 
droit  de  restreindre  chez  eux  la  liherté  de  religion  que 
Ximenès  à  l'égard  des  Mores  de  Grenade.  Mais  il  pensait 
sur  ce  point  autrement  que  ce  dernier,  et  ne  crovait  pas 
que  l'État  eût  le  droit  de  commander  aux  consciences. 
Ce  n'était  pas  les  idées  religieuses  des  huguenots  qu'il 
combattait  comme  homme  d'État ,  mais  leur  désobéis- 
sance. Cependant  sa  conduite  à  leur  égard  peut  être 
mise  en  parallèle  avec  celle  de  Ximenès.  Celui-ci  mar- 
cha lui-même  à  la  tête  d'une  armée  pour  conquérir 
Oran:  Richelieu  en  fit  autant  pour  soumettre  les  hugue- 
nots, et  dirigea  en  personne,  avec  une  vigueur  et  une 
habileté  merveilleuses,  le  siège  de  la  Rochelle.  Mais 
pendant  que  Ximenès  montait  une  mule,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  Richelieu  paraissait  sur  un  cheval 
de  bataille,  avec  la  cuirasse,  l'épée  et  les  pistolets.  Il 
ressemble  à  Isabelle  en  ce  (pie,  comme  cette  noble  prin- 
cesse, plein  de  sollicitude  pour  les  intérêts  spirituels  des 
soldats,  il  fit  donner  par  les  jésuites  une  mission  dans 
l'armée.  Il  trouva  au  reste  bien  plus  de  reconnaissance 
chez  Louis  XIII,  pour  le  siège  de  la  Rochelle,  que  Xi- 
menès en  Ferdinand,  pour  la  conquête  d'Oran.  ( Rau  , 
p.  80,  90.) 

Ximenès  et  Richelieu  eurent  près  d'eux  un  ami  qui  fut 
leur  conseiller  et  leur  instrument  dans  toutes  leurs  af- 
faires politiques  où  particulières.  Ce  que  le  franciscain 
Ruiz  était  à  Ximenès,  le  P.  Joseph,  capucin,  l'était  à 
Richelieu  ,  avec  cette  différence  seulement,  que  le  P.  Jo- 
seph joua  un  rôle  beaucoup  plus  important  (pie  Ruiz, 
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qu'il  prit  bien  pins  de  part  à  la  politique ,  et  qu'il  sur- 
passa son  maître  en  habileté  et  en  courage.  Issu  de  l  il- 
lustre  famille  Leclerc  du  Tremblai ,  fils  d'un  président 
au  parlement  de  Paris ,  présenté  aux  fonts  de  baptême 
par  le  frère  du  roi ,  Henri  III ,  plein  de  talent  et  de  con- 
naissances, pouvant  prétendre  aux  plus  hautes  dignités, 
il  se  fit  tout  à  coup  capucin,  et  donna  des  missions  aux 
huguenots.  11  deunt  bientôt  provincial  de  son  ordre, 
fut  estimé  du  pape  et  du  roi  pour  son  habileté  dans  les 
affaires ,  et  employé  par  ce  dernier  en  beaucoup  de  mis- 
sions politiques.  Ce  fut  lui  qui  ramena  à  la  cour  son  ami 
Richelieu  exilé  à  Avignon.  A  partir  de  ce  moment  il  vé- 
cut avec  lui  dans  la  plus  étroite  union  ,  demeura  toujours 
près  de  lui,  de  sorte  qu'ils  semblaient  ne  faire  qu'une 
àme  en  deux  corps.  Après  Richelieu ,  Joseph  était  certai- 
nement alors  l'homme  le  plus  puissant  de  France;  et, 
sous  ce  rapport,  l'ami  de  Ximenès  est  bien  loin  de 
lui.  Ruiz  devint  évèque  par  l'intervention  de  Ximenès; 
Joseph  au  contraire  refusa  plusieurs  évèchés  considéra- 
bles: il  allait  cependant  être  décoré  delà  pourpre;  mais 
il  mourut  eu  1638,  avant  son  élé\ation  et  avant  Ri- 
cheheu. 

Ximenès  et  Richelieu  comprirent  tous  les  deux  que  le 
développement  des  sciences  est  nécessaire  à  la  prospérité 
d'un  État,  et  tous  les  deux  les  prirent  sous  leur  protec- 
tion. Ximenès  fonda  l'université  d'Alcala.  Richelieu 
fonda  l'Académie  française,  et  renouvela  la  Sorbouue. 
Comme  Ximenès ,  il  fit  imprimer  beaucoup  de  bons 
lhres,  recueillit  des  manuscrits  précieux,  surtout  de 
l'Orient,  et  aimait  à  converser  avec  les  savants.  Mais  il 
estimait  et  il  protégea  particulièrement  la  belle  littéra- 
ture et  le  théâtre;  Ximenès  n'aimait  ni  l  une  ni  l'autre. 
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Richelieu  l'emporte  sur  Ximenès  par  la  faveur  qu'il 
donua  aux  ouvrages  de  littérature  proprement  dite, 
aussi  bien  en  théologie  qu'en  histoire  ;  mais  le  second 
l'emporte  sur  le  premier  par  la  gloire  d'avoir  produit  un 
ouvrage  aussi  grandiose  et  aussi  utile  pour  son  époque 
que  la  Polyglotte  d'Alcala.  Il  est  probable  que  Richelieu 
le  comprit,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  s'intéressa  à  la  Po- 
lyglotte de  Paris,  qui  parut  de  son  temps.  Mais  l'éditeur 
Le  Jay,  voulant  avoir  tout  seid  l'honneur  de  cette  pu- 
blication, rejeta  ses  offres.  {Aub  ,  p.  606.) 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  indique  que,  sous 
le  rapport  du  caractère  personnel ,  la  comparaison  n'est 
pas  à  l'avantage  de  Richelieu.  Déjà  la  politique  peu  chré- 
tienne qu'il  suivit,  dans  l'intérêt  temporaire  de  la  France 
il  est  vrai ,  et  sa  dureté  à  l'égard  de  ses  ennemis  poli- 
tiques, le  placent,  sous  le  rapport  moral,  bien  au-dessous 
de  Ximenès.  Mais,  outre  cela,  nous  sommes  arrivés  dans 
notre  parallèle  à  un  point  où  Ximenès  a  peu  d'égaux  , 
non-seulement  parmi  les  hommes  d'État,  mais  parmi  tous 
les  hommes  en  général  :  je  veux  parler  de  ses  vertus  per- 
sonnelles. Comparé  avec  d'autres  diplomates,  Richelieu 
serait  certainement ,  sous  ce  rapport ,  supérieur  à  un 
grand  nombre  d'entre  eux.  Il  communiait  tous  les  di- 
manches, disait  la  messe  au  moins  les  jours  de  fêtes,  se 
fit  dispenser  du  bréviaire  par  le  pape,  lorsque  les  af- 
faires ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  le  réciter,  et  se 
lit  prescrire  à  la  place  des  prières  plus  courtes.  Il  aimait 
à  s'entretenir  de  choses  spirituelles,  montra  toujours  un 
grand  repentir  de  ses  péchés,  et  faisait  venir  souvent  en 
secret  un  prêtre  pour  qu'il  prêchât  en  sa  présence,  et  pût 
lui  dire  ce  qui  convenait  à  son  état  Mais,  malgré  cela,  il 
n'eut  point  la  piété  héroïque  de  Ximenès,  dont  la  nature 
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entière  était  pénétrée  bien  pins  fortement  par  le  christia- 
nisme, et  remplie  d'une  loi  bien  plus  vive.  Richelieu  est, 
à  l'égard  de  Xiinenès,  comme  un  homme  du  monde 
honnête  à  l'égard  d'un  ascète  ou  d'un  saint.  Mais  le 
soupçon  que  les  ennemis  de  Richelieu  ont  voulu  jeter  sur 
ses  mœurs,  est  dénué  de  tout  fondement. 

Ximenès  et  Richelieu  étaient  bienfaisants  tous  les 
deux,  et  s'occupèrent  tous  les  deux  de  racheter  des  pri- 
sonniers chrétiens.  Mais  la  bienfaisance  du  premier  est 
beaucoup  plus  grandiose ,  et  elle  est  relevée  d'ailleurs  par 
la  vie  pénitente  et  mortifiée  qu'il  menait.  Tous  les  deux 
furent  fidèles  à  leurs  amis  et  bons  envers  leurs  serviteurs. 
Mais  la  bonté  de  Richelieu  était  plus  mondaine  ;  il  don- 
nait à  ses  favoris  des  dignités  et  des  charges,  afin  de  s'en 
faire  des  instruments  plus  puissants  et  plus  utiles;  tandis 
que  Ximeuès  semblait  au  contraire  préférer  les  autres  à 
ses  amis  dans  la  distribution  des  charges  et  des  honneurs. 
Richelieu  éleva  même  souvent  ses  amis  aux  dépens  de  la 
justice  et  au  détriment  des  autres.  Tous  les  deux  furent 
bons  et  pleins  de  sollicitude  pour  leurs  parents;  mais 
Ximenès  ne  voulut  élever  sa  famille  qu'à  un  état  de  bien- 
être  moyen,  et  la  laissa  au  raus  qu'elle  occupait.  Sa 
nièce  seule  entra  dans  une  famille  plus  élevée.  Richelieu 
procura  à  la  sienne  le  titre  de  duc,  se  donna  beaucoup  de 
biens  et  de  charges  à  lui-même,  et  maria  toutes  ses  nièces 
avec  les  premières  maisons  du  royaume.  (Rich.,  5*2  ,  81 , 
151,  183,  198.  —  Aub.,  p.  592,  611  ) 

Le  testament  de  ces  deux  hommes  montre  bien  la  dif- 
férence de  leur  caractère  (1).  Ximenès  lègue  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  son  université  ;  tandis  que 

(1)  Le  testament  de  Richelieu  se  trouve  dans  Aubery  (p.  619.) 
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Richelieu  laissa  la  sienne  à  ses  parents.  Après  l'université, 
les  héritiers  de  Ximenès  furent  les  pauv  res,  les  hôpitaux 
et  les  monastères  ;  Richelieu,  en  homme  de  cour,  légua 
au  roi  son  palais ,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Palais- 
Royal,  ses  équipages  et  sa  chapelle.  Ximenès  inséra  dans 
son  testament  un  grand  nombre  de  dispositions  pour  le 
salut  de  son  àme  ;  Richelieu  laissa  sou  célèhre  testament 
politique  plein  de  sages  prescriptions  pour  le  gouverne- 
ment du  royaume.  Tous  les  deux  furent  blâmés  et  ca- 
lomniés dans  des  libelles  ;  mais  Ximenès  n'y  attacha 
jamais  aucune  importance ,  et  n'agit  contre  ceux  qui 
l'attaquaient  que  lorsqu'il  y  fut  forcé;  encore  le  fit-il 
faiblement.  Richelieu,  au  contraire ,  ne  pardonna  jamais 
aucun  blâme  ni  aucune  offense.  11  reconnaissait  en  théorie 
que  le  lion  doit  laisser  aboyer  les  petits  chiens  sans  s'en  in- 
quiéter, et  il  fit  même  représenter  en  peinture  cette  idée 
dans  sou  château  de  Richelieu  ;  mais  dans  la  pratique  il 
ne  put  jamais  s'élever  à  cette  hauteur,  et  poursuivit  avec 
acharnement  jusque  dans  les  pays  étrangers  les  pamphlé- 
taires qui  l'avaient  attaqué  {Rau.,  p.  66,  lïO.  —  Rie., 
p.  15,  186.) 

On  ne  trouve  point  non  plus  en  Richelieu  cette  droi- 
ture ,  cette  sincérité  et  cette  probité  qui  distinguaient  Xi- 
menès, et  qui  le  rendaient  quelquefois  dur  et  anguleux. 
Le  cardinal  français  est  l'homme  de  cour,  poli,  civilisé, 
disant  volontiers  des  choses  agréables,  flattant  les  autres 
à  l'occasion,  mais  aimant  à  être  flatté  lui-même.  11  est 
évident,  après  tout  cela,  que  Ximenès  l'emporte  pour  les 
qualités  personnelles;  et  l'abbé  Richard  le  reconnaît  lui- 
même,  malgré  son  patriotisme  (1).  Robertson  a  raison 

(f)  Lavergue,  qui  a  aussi  essayé,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  une 
espèce  de  jiarallèle  entre  Ximenès  et  Richelieu,  accorde  au  dernier  la 
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de  dire  (t.  n)  que  Ximenès  est  dans  l'histoire  le  seul 
premier  ministre  que  ses  contemporains  aient  regardé 
comme  un  saint ,  et  auquel  le  peuple  gouverné  par  lui 
ait  attribué  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Arnao,  qui 
cite  ces  paroles  de  l'historien  anglais  en  se  les  appro- 
priant ,  ajoute  que  Ximenès  sut  unir  en  sa  personne  les 
Aertus  d'un  saint  religieux ,  de  l'évèque  le  plus  zélé ,  et  de 
l'homme  d'État  le  plus  accompli  ;  et  que  le  temps  où  il 
gouverna  l'Espagne  fut  une  des  époques  les  plus  glo- 
rieuses pour  l'histoire  de  ce  pays.  Aussi  exprime-t-il  le 
désir  que  Ximenès  puisse  revivre  de  nouveau  pour  sa  pa- 
trie au  xixe  siècle.  >ous  pensons  comme  lui  :  puisse-t-on 
enfin ,  après  tant  de  longs  détours  et  d'expériences  mal- 
heureuses, reconnaître,  non-seulement  en  Espagne ,  mais 
encore  ailleurs,  que  la  religion  est  l'unique  base  de  la 
prospérité  d'un  peuple  !  (Mem.,  t.  iv,  p.  2,  13,  23.) 

préférence.  Mais  ce  parallèle  est  très-partial ,  de  même  que  la  disserta- 
tion tout  entière. 
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